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AUguste  &  refpe&abie  Année  , 
qui  dois  amener  la  félicité  fur 
la  terre;  toi»  hélas’,  que  je  n’ai  vue 
qu’en  fonge,  quand  tu  viendras  à 
jaillir  dufein  de  l’éternité ,  ceux  qui 
verront  ton  foleil,  fouleront  aux 
pieds  mes  cendres  &  celle  de  trente 
générations,  fucceffivement  étein¬ 
tes  &  difparaes  dans  le  profond  abî¬ 
me  de  la  mort.  Les  Rois  qui  font  au¬ 
jourd'hui  alïis  fur  des  trônes ,  ne 

ferons  plus.  ;  leur  poftérité  ne  fer 
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plus  :  &  toi  ,  tu  jugeras  &  ces  Mo¬ 
narques  décédés  &  les  écrivains  qui 
vivoient  fournis  à  leur  puiflànce. 
Les  noms  des  amis ,  des  dëfenfeurs 
de  l'humanité  brilleront  honorés  : 
leur  gloire  fera  pure  &  radieufe.  Mais 
cette  vile  populace  des  Rois  qui  au¬ 
ront  ,  en  tout  fens ,  tourmenté  l’ef- 
péce  humaine  ,  plus  enfoncés  enco¬ 
re  dans  l’oubli  que  dans  la  région 
des  morts  ,  ne  s’échapperont  de  l’op¬ 
probre  qu’à  la  faveur  du  néant. 

La  penfée  furvit  à  l’homme ,  & 
voilà  fon  plus  glorieux  appanage  ; 
La  penfée  s’élève  de  fon  tombeau  » 
prend  un  corps  durable ,  immortel  ; 
ôc  tandis  que  les  tonnerres  du  defpo- 
tifme  tombent  &  s’éteignent,  la  plu¬ 
me  d’un  écrivain  franchit  l’interval¬ 
le  des  tems ,  abfout ,  ou  punit  les 
maîtres  de  l’univers. 


J’ai  ufé  de  l’empire  que  j’ai  reçu 
en  -n  ai  Haut  ;  j’ai  cité  devant  ma  rai- 
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fou  folitaire  les  loix ,  les  abus  -,  les 
coutumes  du  pays  où  je  vivois  incon¬ 
nu  &  obfcur.  J’ai  connu  cette  haine 
vertueule  que  l’être  fenfible  doit  à 
l’opprelTeuï  :  j’ai  dételle  la  tyran¬ 
nie  ,  le  l’ai  flétrie  »  je  l’ai  combattue 
avec  les  forces  qui.  étoient  en  mon 
pouvoir.  Mais  ?  auguile  &  refpec- 
tabîe  Année  ,  j’ai  eu  beau,  en  te  con¬ 
templant,  élever,  enflammer  mes 
idées,  elles  ne  feront  peut  -  être  à 
tes  yeux  que  des  idées  de  fervitude. 
Pardonne  !  le  génie  de  mon  fiéde 
aie  preffe  &  m’environne  :  la  llu- 
peur  règne  :  le  calme  de  ma  patrie 
reffemble  à  celui  des  tombeaux.  Au¬ 
tour  de  moi ,  que  de  cadavres  colo¬ 
rés  qui  parlent ,  qui  marchent ,  & 
chez  qui  le  principe  actif  de  la  vie 
n’a  jamais  pouffé  le  moindre  rejet- 
ton  l  Déjà  même  la  voix  de  la  phi- 
lofophie,  laffe  &  découragée ,  aper¬ 
çu  de  fa  force;  elle  crie  au  milieu 
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des  hommes  comme  au  fein  d’un  im- 
menfe  défert. 

Oh ,  fi  je  pouvois  partager  le  tems 
de  mon  exifience  en  deux  portions , 
comme  je  defcendrois  à  l’inftant  mê¬ 
me  au  cercueil  ’,  comme  je  perdrais 

avec  jo'e  l’afpeél  d£  nies  trilles ,  de 

^  » 

mes  malheureux  contemporains  , 
pour  aller  me  réveiller  au  milieu  de 
ces  jours  purs  que  tu  dois  faire  éclor- 
re ,  fous  ce  ciel  fortuné ,  où  l’hom¬ 
me  aura  repris  fon  courage ,  fa  li¬ 
berté,  fou  indépendance  &  fes  ver. 
tus.  Que  ne  puis-je  te  voir  autre¬ 
ment  qu’en  fonge ,  Année  II  délirée 
&  que  mes  vœux  appellent  !  Hâte- 
toi  !  viens  éclairer  le  bonheur  du 
monde  ’.  Mais  >  que  dis-je  ?  délivré 
des  preltiges  d’un  fommeil  favora¬ 
ble  ,  je  crains  hélas  !  je  crains  plutôt 
que  ton  foleil  nei  vienne  un  jour  à 
luire  triftement  fur  un  informe  amas 
de  cendres  &  de  ruines  ! 
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DEUX  MILLE 

quatre  cent  quarante. 

Rêve  s'il  en  fut  jamais. 


NiJl  VL/ NXÆ U/ \U  MJqjJi  \±/\JLA\±A 

AVANT-PROPOS. 


DEsirer  que  tous  Toit  bien  eft  le 
vœu  du  Philofophe.  J’entends  par¬ 
ce  mot ,  dont  on  a  fans  doute  abuie  ? 
i  être  vertueux  &  fenfible  qui  veut  le 
bonheur  général  5  parce  qu’il  a  des  idées 
pr  ^pes  d’ordre  &  d’harmonie.  Le  mal 
fatiïSê  les  regards  du  Sa^e ,  il  s’en 
planât  ;  on  foupçonne  qu’il  a  de  l’hu- 
meu&j  on  a  tort.  Le  Sage  fait  que  le 
mal  Abonde  fur  la  terre  ;  mais  en  même 
teins  il  a  toujours  préfente  à  l’efprït 
cette  perfection  fi  belle  &  fi  touchante , 
qui  peut  &c  qui  doit  même  être  l’ou¬ 
vrage  de  l’homme  raifonnable. 

*  En  effet  5  pourquoi  nous  feroit  -  il 
Refendu  d  efpérer  qu’après  avoir  décrit 

A 


?  L’AN  DEUX  MILLE  . 

ce  cercle  extravagant  de  fottifes  autour 
duquel  l’égarent  les  paffions  ,  l’homme 
ennuyé  reviendra  à  la  lumière  pure  de 
l’ entendement  ?  Pourquoi  le  genre  hu¬ 
main  ne  feroit-il  pas  femblable  à  1  in¬ 
dividu  ?  Emporté  ,  violent ,  étourdi 
dans  fon  jeune  âge  ,  fage  ,  doux  ,  mo¬ 
déré  dans  fa  vieilleife  (a).  L’homme 
qui  penfe  ainfi ,  s’impofe  à  lui- meme  le 
devoir  d’être  jufte. 

Mais  favons-nous  ce  que  c’eft  que 
perfeéVion  ?  Peut  -  elle  être  le  partage 
d’un  être  foible  &  borné  ?  Ce  grand 
fecret  n’efhil  pas  caché  fous  celui  de 
la  vie  ?  Se  ne  faudra-t-il  pas  dépouiller 
notre  vêtement  mortel  pour  percer  cette 
fublime  énigme? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les 


. —  .■■  ■  iurwi  mu  i  ntüifi-  —i-'nrrrr — — * — — — 1 

(a)  Le  monde  n’auroit-il  été  fait  qu  en  fa¬ 
veur  d’un  fi  petit  nombre  d'hommes  }  qui  cou¬ 
vrent  adueliement  la  face  de  la  terre  î  Que 
lent  tous  les  êtres  qui  ont  exiiié  en  ccmparai- 
fon  de  tous  ceux  que  Dieu  peut  créer  ï  D  au¬ 
tres  générations  viendront  occuper  la  pxace 
que  nous  occupons  3  elles  paroîtront  iur  le 
même  théâtre  3  elles  verront  le  même  ioleil  > 
&c  nous  poufferont  ü  avant  dans  l’antiquité  qu  il 
ne  refiera  de  nous  ni  trace^  ni  velü^e  ;  ni 
mémoire. 
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chofcs  paffables ,  ou  ,  fi  c’eft  encore 
trop  ,  rêvons  du  moins  qu’elles  le  font, 
pour  moi ,  concentré  avec  Platon  >  je 
rêve  comme  lui.  O  mes  chers  conci- 
■  toyens  !  vous  que  j’ai  vu  gémir  fi  fré¬ 
quemment  fur  cette  foule  d’abus  dont 
on  eft  las  de  fe  plaindre  ,  quand  ver¬ 
rons-nous  nos  grands  projets  ,  quand 
verrons  nous  nos  longes  fe  réalifer  !  Dor¬ 
mir  ;  voila  donc  notre  félicité. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Paris  entre  les  mains  d\tn  vieil  Anglois. 

FAcheuxami,  pourquoi  m’éveilles- 
tu  ?  Ah  ,  quel  tort  tu  viens  de  me 
faire  !  Tu  m'ôtes  un  fonge  dont  je  pré- 
férois  la  douce  illufion  au  jour  importun 
de  la  vérité.  Que  mon  erreur  étoit  dé- 
licieufe  ,  &  que  ne  puis-je  y  demeurer 
plongé  le  relie  de  ma  vie  !  Mais  non  , 
me  voilà  retombé  dans  le  cahos  affreux 
dont  je  »  me  croyois  dégagé.  AlTteds- 
toi  &  m'écoutes  ,  tandis  que  mon  ei- 
prit  eft  encore  plein  des  objets  qui  1  ont 
frapé. 

Je  converfai  hier  fort  tard  avec  ce 
vieil  Anglais  dont  l’ame  eft  fi  franche. 
Tu  fais  que  j'aime  l'homme  vraiment 
anglois.  On  ne  trouve  nulle  part  de 
meilleurs  amis  ;  on  ne  rencontre  chez 
aucun  autre  peuple  des  hommes  d  un 
caraétere  auffi  ferme  &  auffi  généreux. 
Cet  efprit  de  liberté  qui  les  anime  > 
leur  donne  un  degré  de  force  &  de 
confiftance  bien  rare  chez  les  autres 
peuples. 


'QUATRE  CENT  QUARANLE.  f 

Votre  nations  ,  medifoit-il  ,  eft  rem¬ 
plie  d'abus  aufii  étranges  que  multiplies  : 
on  ne  peut  ni  les  concevoir  ni  les  nom- 
brer  ,  ëc  l’efprit  s’y  perd  Rien  ne  me 
confond  iurtout  ,  comme  ce  repos  ,  ce 
calme  apparent  qui  couve  les  débats 
affreux  de  tant  de  guerres  inteftines. 
Votre  capitale  efl  un  compofé  incroya¬ 
ble  (£).  Ce  monftre  difforme  eft  le  ré¬ 
ceptacle  de  l’extrême  opulence  &  de 
l’exceffive  mifere  :  leur  lutte  eft  éter¬ 
nelle.,  Quel  prodige  1  que  ce  corps  dé¬ 
vorant  qui  fe  conforme  dans  chaque  par¬ 
tie  ,  puiffe  fubffter  dans  ion  épouvan¬ 
table  inégalité.  (  c  ) 

On  fait  tout  dans  votre  Royaume 
pour  cette  capitale ,  on  lui  facrifie  des 


(  )  Tout  le  Royaume  efl  dans  Paris.  Le 

Royaume  reflemble  à  un  enfant  rachitique. 
Tous  les  lues  montent  à  l'a  tête  &  la  vrolMent. 
Ces  fortes  d’eflfans  ont  plus  d’efprit  que  les  au¬ 
tres  ;  mais  le  refle  du  corps  efl  diaphane  <$C  ex¬ 
ténué.  L'enfant  fpirituel  ne  vit  pas  longtems. 

(  c  )  Quelque  chofe  de  plus  étonnant  encore* 
c’efl  la  maniéré  dont  il  fubflfte.  Il  n’efl  pas 
rare  de  voir  un  homme  qui  ne  f  uroit  vivre  avec 
cent  mille  livres  de  rente  *  emprunter  de  l’ar¬ 
gent  à  un  autre  qui  efl  à  fon  aife  avec  cent  pifto- 
les. 
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villes ,  des  provinces  entières.  Eh  , 
qu’eft-elle  autre  chofe  qu’un  diamant  en¬ 
touré  de  fumier  !  Quel  mélange  inouï 
d’efprit  6e  de  bêtife ,  de  génie  6e  d’extra¬ 
vagance  ,  de  grandeur  6e  de  baffefle  ! 
Je  quitte  l’Angleterre ,  je  me  prefie  :  j’ac- 
cours ,  je  crois  arriver  dans  un  centre 
éclairé  ,  où  les  hommes  ;  en  unifiant  leurs 
ïalens  mutuels ,  aufoient  dû  faire  regner 
tous  les  plaifirs  enlenible  ,  6e  cette  c.i- 
fance ,  cette  commodité  qui  ajoutent 
à  leur  charme.  Mais,  Dieu!  que  mon 
efpérance  eft  cruellement,  deçue  !  Sur  ce 
point  où  tout  abonde  ,  je  vois  des 
malheureux  qui  fouffrent  la  faim.  Au 
milieu  de  tant  de  loix  fages  ,  on  com¬ 
met  mille  crimes.  Parmi  tant  de  police  , 
tout  eft  en  délordre.  Ce  ne  font  partout 
qu’entraves,  qu’embarras  ,  quufages 

contraires  au  bien  public. 

La  foule  rifque  à  chaque  inftant  d’etre 
écrafée  par  cet  inombrable  profufron  de 
voitures  ,  où  font  portes  tout  a  leui  aile 
des  sens  qui  valent  infiniment  moins  que 
ceux  qu’ils  eclabouffent  &  qu  ils  mena¬ 
cent  d’écrafer.  Je  friiîbnne  dès  que  j’en¬ 
tends  les  pas  précipités  _  d’une  paire  de 
chevaux  qui  avancent  à  toutes  jambes 
dans  une  ville  peuplée  ds  femmes  greffes , 
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de  vieliards  &  d’en  fan  s.  En  vérité  rien 
n’eft  plus  infultant  à  la  nature  humaine , 
que  cette  indifférence  cruelle  fur  des 
dangers  qui  renaifïent  a  chaque  minu¬ 
te.  i.d)  ,  , 

Vos  affaires  vous  appellent  malgie 

vous  dans  tel  quartier ,  &  il  s’en  exhale 
une  odeur  fétide  qui  tue.  De?  milliers 
d'hommes  refpirent  forcement  cet  air 

empoilonné  (  e  )  _  _ 

Vos  Temples  fcandalifent  plus  qu  ü 
n’édifient.  On  en  fait  des  lieux  de  paffa- 
ge  £c  quelquefois  pis.  On  ne  s’y  affied 


(d)  Premiers  habitans  de  la  terre;  auriez- 
vous  jamais  pente  qu’il  exifteroit  un  jour  une 
ville  où  l’on  marcheroit  impitoyablement  iur 
les  infortunés  piétons,  à  tant  par  jambes  & 


par  bras  :  ... 

(e)  Les  Innocens  fervent  de  cimetière  a 

12  parodies  de  Paris.  On  y  enterre  des  morts 
depuis  mille  ans.  On  auroit  dû  les  placer  bien 
loin  hors  des  murs.  Qu  a-t-on  xait  .  On  les  a 
mis  au  centre  de  la  ville ,  &  dans  la  crainte 
aparemment  qu’ils  ne  fuffent  pas  allez  fréquentes, 
on  les  a  entourés  de  boutiques  &  de  marchands. 


C3eli  un  tombeau  toujours  ouvert,  toujours 
rempli  ,  toujours  vuide.  N  os  petites-maitredbs 
vont  prendre  fur  les  ollemeas  pourris  d’un  mi- 
liard  de  morts  la  mefure  de  leurs  pompons  OC 
de  leurs  autres  colifichets. 

A  ^ 
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que  pour  de  l’argent  ,  indécent  monopo¬ 
le  dans  un  lieu  faint  où  tous  les  hommes 
devant  l’être  Suprême  doivent  fe  regar¬ 
der  ,  au  moins  ?  comme  égaux  entre 
eux. 

Si  vous  copiez  d’après  les  Grecs  &  les 
Romains ,  vous  n’avez  pas  feulement 
l'elprit  de  vous  tenir  dans  leur  genre  ; 
vous  gâtez  leur  manière  qui  eft  fi m pie 
èz  noble  ;  vous  la  gâtez  dis-je  ?  vous  la 
défigurez  par  la  petiteffe  de  vos  vues ,  & 
par  cette  fureur  puérile  que  vous  avez 
lous  pour  le  joli.  Vous  avez  quelques 
pièces  de  théâtre  qui  font  des  chefs-d'œu- 
vres.  Si  fur  leur  leéture  il  me  prend  envie 
de  les  aller  voir  repréienter ,  je  ne  les 
reconnois  plus. 

Vous  avez  trois  petits  théâtres  fombres 
&  mefquins.  Dans  le  premier  on  chan¬ 
te  à  grands  fraix  ;  on  vous  étourdit  ma¬ 
gnifiquement  ?  &  le  ridicule  machinifte 
prodigue  des  miracles  au  milieu  defquels 
vous  bâillez.  Dans  le  fécond  on  vous 
fait  rire,  quand  on  devrait  vous  faire 
pleurer.  Le  coftume  efl:  toujours  man¬ 
qué  ;  &  outre  vos  pitoyables  aéteurs 
tragiques  que  l’on  ne  fe  donne  pas  meme 
la  peine  de  critiquer ,  vous  avez  telle 
confidente  dont  le  nez  plat  ou  gigantef- 
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que  fuffivoit  feul  pour  faire  évanouir 
la  plus  parfaite  illufion.  Quant  au  troi- 
fieme  ce  font  des  farceurs  qui  tantôt  fe- 
couent  le  grelot  de  Momus ,  &  tantôt 
glapiffent  de  fades  ariettes.  Je  les  préféré 
cependant  à  vos  fades  comédiens  F ran- 
çois  ?  parce  qu'ils  ont  plus  de  naturel  , 
èc  par  conféquent  plus  cle  grâces ,  par¬ 
ce  qu’il  fervent  un  peu  mieux  le  public 
(/);  mais  f avoue  en  même  tems  qu’il 
faut  être  excédé  de  loifir  pour  s’amufer 
des  frivolités  qu  ils  débitent. 

Ce  qui  me  fait  fourire  de  pitié  ,  c’efl: 
que  de  pareilles  gens ,  auxquels  chaque 
particulier  fait  en  quelque  forte  ,  l’au¬ 
mône  ?  entaffent  impertinemment  leurs 
juges  dans  un  parterre  étroit ,  où  debout 
&  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ,  ils 
Ibuffrent  mille  tortures  ?  &  où  il  ne  leur 
eft  pas  feulement  permis  de  crier  qu'ils 


(f )  Xi  y  a  une  diférence  eifentielle  entre  les 
comédiens  François  3  &Z  les  comédiens  Italiens. 
Les  premiers  fc  croient  de  la  meilleure  foi  du 
monde  des  gens  de  mérite  ?  &c  ils  (ont  inlolens 
Les  féconds  font  in tér elfes  <$c  ne  vife-nt  qu’à 
l’argent.  Les  uns  par  amour  propre  veulent 
maîtrifer  le  goût  du  public  s  les  autres  tâchent 
de  s’y  conformer  par  avance. 
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étoufent  quand  ils  vont  rendre  l’ame.  Un 
peuple  qui  jufque  dans  fes  plaifirs  endure 
une  fervitude  miïi  gênante  7  prouve 
jufqu’à  quel  point  on  peut  le  réduire  en 
efcLvage.  Ainfi  tous  ces  plaifirs  vantés 
de  loin,  de  près  font  troublés ,  corrom¬ 
pus  ,  &  il  faut  marcher  fur  la  tête  de  la 
multitude  fi  l’on  veut  refpirer  à  fon 
aife. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare 
courage,  adieu  ,  je  me  retire.  Soyez  fiers 
de  tous  vos  beaux  monutnens  qui  tom¬ 
bent  en  ruine  :  montrez  avec  admiration 
votre  Louvre  dont  V afpeft  vous  fait  plus 
de  honte  que  d'honneur ,  iurtout  lorfque 
Ton  aperçoit  de  tout  côté  tant  de  colifi¬ 
chets  brillans  qui  vous  coûtent  plus  à  en¬ 
tretenir  que  vos  monumens  publics  ne 
vous  coûteroient  à  achever. 

Mais  tout  cela  n’eft  encore  rien.  Si  je 
m’étendois  fur  l'horrible  difproportion 
des  fortunes  ;  fi  j’étalois  au  grand  jour  les 
railons  fecrettes  qui  la  caufent  ;  fi  je  par¬ 
fois  de  vos  mœurs  dures  &  fupcrbes 
lousdes  dehors  faciles  &  polis  {g)  fi  je 


(g)  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font 
durs  êc  impolis  tout  enfemble?  le:  elle  des  ri¬ 
ches  r/a  que  l’un  de  ces  deux  défauts  3  ou  ils 
'  ♦  ^ 
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retraçois  l’indigence  du  miférable  8c 
l’impoflibilité  où  il  eft  d’en  lortir  en  con- 
(ervant  la  probité  ;  fi  je  comptois  les 
rentes  qu’un  malhonnête  homme  ac¬ 
quiert  ;  &  les  degrés  de  confidération 
dont  il  jouit  a  mefure  qu’il  devient  plus 
fripon  ...  (M  tout  cela  me  mener  oit 
trop  loin  :  bon  foir.  Je  pars  demain  :  je 
pars  demain ,  vous  dis-je  :  je  ne  puis  être 
plus  long-tems  dans  une  ville  fi  malheu- 
reufe ,  avec  tant  de  moyens  de  ne  l’être 
pas. 

Je  fuis  dégoûté  de  Paris  comme  de 
Londres.  Toutes  les  grandes  villes  le 
reffemblent  ;  Rouffeau  l’a  fort  bien  dit. 
11  femblent  que  plus  les  hommes  font  de 


vous  hiffènt  mourir  de  faim  poliment  *  ou  ils 
vous  donnent  brufquememt  quelque  fecours. 

{h)  Autrefois  on  n’aidoit  point  T  homme  ver¬ 
tueux  ,  mais  on  l  eftimoit  au  mo  ns.  Aujour- 
d  hui  3  ce  n’eft  plus  cela.  Je  me  rappelle  la  r 
ponfe  d’une  PrinceiTe  à  ion  Intendant.  Elle  lui 
donnoitfix  cent  livres  de  gages*  6c  il  fe  plat- 
gnoit  de  n’être  point  allez  payé.  Comment 
faifoit  donc  votre  prédéceifeur  ,  lui  dit-elle  ? 
il  n’eft  demeuré  que  dix  ans  a  mon  fervice  f 
Sc  il  s’eh  retiré  avec  vingt  mille  livres  de 
rente.  Madame  *  il  vous  voloit  répondit  1  In¬ 
tendant  ÿ  Eh  bien  *  Moniteur  *  répliqua  la 
PrinceiTe  ;  volez-  moi. 

A  6 


/ 
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loix  pour  être  heureux  en  Te  réunifiant  en 
corps  ,  plus  ils  fe  dépravent  9  &  plus  ils 
augmentent  la  forame  de  leurs  maux.  On 
pouvoit  cependant  raifonnablement  pen- 
fer  qu’il  devoit  en  arriver  le  contraire  ; 
mais  trop  de  gens  font  intéreffcs  à  s’o- 
pofer  au  bien  général.  Je  vais  chercher 
quelque  village  où  ,  dans  un  air  pur 
&  des  plaifirs  tranquilles  ,  je  puifie  dé¬ 
plorer  le  fort  des  trilles  habitans  de  ces 
faftueufes  priions  que  Ton  nomme  villes 

(O. 

J’eus  beau  lui  répéter  le  proverbe 
\rulgaire  ,  que  Paris  navoit  pu  fe  faire 
en  un  jour  ,  que  tout  étoit  déjà  perfec¬ 
tionné  en  comparaifon  des  fiecles  précé- 
dens.  Encore  quelques  années ,  lui  di- 
fois-je ,  &  peut-être  n’aurez  vous  plus 
rien  à  défirer  ;  s’il  efi:  poiïible  toutefois 
de  remplir  dans  toute  leur  étendue  les 
diférens  projets  qui  ont  été  conçus.  . . 
Ah  !  me  répliqua- 1  il ,  voila  bien  le 


(i)  Dans  ce  torrent  de  modes  ;  de  fantaiiîes, 
cTamufemens  9  dont  aucun  ne  dure  }  3c  dont 
l’un  détruit  1  autre  3  l  ame  des  grands  perd 
juiqu'à  la  force  de  jouir  ;  ÔC  devient  aufli  in¬ 
capable  de  fentir  le  grand  ôc  le  beau  çue  de 
Jb  produire. 
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tic  de  votre  nation.  Toujours  des  pro¬ 
jets  !  &  vous  y  croyez  !  Vous  etes 
François ,  mon  ami  ;  avec  tout  votre 
bon  fens  le  goût  du  terroir  vous  a 
gagné.  Mais  ,  Toit  :  je  reviendrai 
vous  voir  quand  tous  ces  projets  au¬ 
ront  été  mis  à  exécution.  D’ici  là  j’irai 
vivre  ailleurs.  Je  n’aime  point  habiter 
parmi  tant  de  mécontens  >  tant  de  mal¬ 
heureux  ,  dont  le  regard  foufifant  dé¬ 
chiré  mon  cœur  (k). 

Je  vois  qu  il  feroit  aifé  de  remédier 
aux  maux  les  plus  preffans  ;  mais 
croyez  -  moi ,  l’on  n’y  remédiera  pas  : 
les  moyens  font  trop  {impies  pour  que 
l’on  y  ait  recours  y  011  s  en  éloignera , 
je  le  parier  ois.  Je  ferois  un  autre  pari 
encore  ?  c’eû  que  l’on  ne  répété  parmi 
vous  avec  tan#  d’afeélation  le  mot  facré 
d’humanité ,  que  pour  s’exempter  de 
remplir  les  devoirs  qu’il  renferme  (/). 


co 11  «’  eft  aucun  établifTemens  en  France  qui 
ne  tende  au  détriment  de  la  nation. 

(/)  Malheur  à  l’écrivain  qui  flatte  fon  flecJe 
Sc  achevé  de  l’afToupir  ,  qui  le  berce  de  l’hil- 
toire  de  fs  s  héros  antique*  de  des  vertus  qu’il 
n’a  plus  ?  pallie  le  mal  qui  le  mine  Sc  le  dé¬ 
vore  ?  '3c  tel  qu’un  charlatan  adroit  &  cour- 
ifan  lui  infirme  qu’il  porte  un  front  rayonnant 
t 
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Il  y  a  longtems  que  vous  ne  péchez 
plus  par  ignorance  ,  ainfi  vous  ne  vous 
corrigerez  jamais.  Adieu. 


CHAPITRE  IL 

J'ai  Sept  Cent  Ans . 

IL  étoit  minuit  quand  mon  vieil  aa- 
glois  fe  retira.  J’étois  un  peu  las  : 
je  fermai  ma  porte  &  me  couchai.  Dès 
que  le  fommeil  fe  fut  étendu  fur  mes 
paupières  ,  je  rêvai  qu’il  y  avait  des 
fiecles  que  j’étois  endormi ,  &  que  je 
m’cveillois  ( m ).  Je  me  levai;  &  je  me 
trouvai  d’une  pefanteur  à  laquelle  je 


de  fanté  >  tandis  que  la  gangrené  va  opérer  la 
difïolution  de  fes  membres.  L'écrivain  courar 
geux  ne  proféré  point  ce  dangereux  menfonge  ; 
ii  s’écrie  }  ô  mes  concitoyens  !  non  >  vous  ne 
reifemblez  pas  à  vos  pères  :  vous  êtes  polis  3c 
cruels  3  vous  n’avez  que  les  apparences  de 
l'humanité  ;  lâches  &  fourbes ,  vous  n’avez  pas 
même  le  courage  des  grands  forfaits  ;  vos 
crimes  font  petits  ;  comme  vous. 

(m)H  n’eft  que  d’avoir  limagination  fortement 
frappée  d’un  objet;  pour  fe  le  retracer  pendant  la 
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n’étois  pas  accoutumé.  Mes  mains 
étoient  tremblantes  9  mes  pieds  chan- 
cellans.  En  me  regardant  dans  mon 
miroir  ?  j’eus  peine  à  reconnoître  mon 
vifage.  Je  m’étois  couché  avec  des  che¬ 
veux  blonds ,  un  teint  blanc  &  des 
jous  colorées.  Quand  je  me  levai ,  mon 
front  étoit  fillonné  de  rides  ;  mes  che¬ 
veux  étoient  blanchis ,  j’avois  deux  os 
faillans  au  deffous  des  yeux  ?  un  long 
nez  ,  &  une  couleur  pâle  &  blême 
étoit  répandue  fur  toute  ma  figure. 
Dès  que  je  voulus  marcher ,  j’appuyai 
machinalement  mon  corps  fur  une 
canne  ;  mais  du  moins  je  n’avois  point 
hérité  de  la  mauvaife  humeur  trop  or¬ 
dinaire  aux  vieillards. 

En  fortant  de  chez  moi  je  vis  une 
place  publique  qui  m’étoit  inconnue.  On 
venoit  d’y  dreifer  une  colonne  pyramy- 
dale  qui  attiroit  les  regards  des  curieux. 
J’avance  ,  &  je  lis  très-diftinélement  : 
L'an  de  grâce  MMiVcXL.  Ces  ca- 


nuit.  Il  y  a  des  chofes  étonnantes  dans  les  rêves. 
Celui-  ci ,  comme  on  le  verra  parla  fuite;  cft 
affigz  bien  conditionné. 


«C* 
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raéDres  étoient  gravés  fur  le  marbre 
en  lettre  d'or. 

D'abord  je  m’imaginai  que  c’étoitune 
erreur  de  mes  yeux  ,  ou  plutôt  une  faute 
de  l’artifte  ?  &  je  m’apprêtois  à  en  faire 
la  remarque  ,  lorfque  ma  furprife  devint 
plus  grande  en  jettant  la  vue  fur  deux 
ou  trois  édits  du  Souverain  attachés  aux 
murailles.  J’ai  toujours  été  curieux  leéteur 
des  affiches  de  Paris.  Je  vis  la  même  da¬ 
te  MMIVcXL  fidellement  empreinte 
fur  tous  les  papiers  publics.  Eh5  quoi!  dis- 
je  en  moi-même  ,  je  fuis  donc  devenu 
bien  vieux  lans  m’en  appercevoir  :  quoi 
j’ai  dormi  fix  cent  foixante-douze  années 

(»)l  , 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers 
qui  m’ étoient  li  connus  ,  fe  préfentoient 
à  mois  fous  une  forme  différente  &  ré- 
cernent  embelie.  Je  me  perdois  dans  des 
grandes  &  belles  rues  proprement  alli- 
gnees.  J’entrois  dans  des  carrefours  fpa- 
cieux  où  régnoit  un  fi  bon  ordre  que  je 
n’y  appercevois  pas  le  plus  léger  embar¬ 
ras.  Je  n’entendois  aucun  de  ces  cris  con¬ 
finement  bizares  qui  déchiroient  jadis 


i  h  )  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  176$ 
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mon  oreille  (  o  ).  Je  ne  rencontrois  point 
de  voitures  prêtes  a  m  écraier.  Un  goû¬ 
teux  auroit  pu  le  promener  commodé¬ 
ment.  La  ville  avoit  un  air  animé  ,  mais 
fans  trouble  &  fans  confüfion. 

J  étois  fi  émerveillé  que  je  ne  voyois 
pas  les  paffans  s  arrêter  ?  &  me  confidérer 
des  pieds  a  la  tête  avec  le  plus  grand 
étonnement.  Ils  hauifoient  les  épaules 
&  fourioient  ?  comme  nous  fourions 
nous-mêmes  lorfque  nous  rencontrons  un 
mafque.  En  effet  mon  habillement  de- 
voit  leur  paroître  original  &  grotefque  , 
tant  il  étoit  différènt  du  leur. 

Un  citoyen  (  que  je  reconnus  dans  la 
fuite  pour  un  favant  )  s’approcha  de  moi, 
&  me  dit  poliment ,  mais  avec  une  gra¬ 
vité  ferme  :  Bon  viellard  ,  à  quoi  fert  ce 
déguifement  ?  Votre  projet  eft  il  de  nous 
retracer  les  ridicules  ufages  d'un  fiecle 
bizarre?  Nous  n  avons  aucune  envie  de 
les  imiter.  Laiffez-la  ce  vain  badinage. 

Comment  ?  lui  répondis  je ,  je  ne  fuis 
point  déguife  ;  je  porte  les  mêmes  habits 
que  je  portois  hier  :  ce  font  vos  colonnes, 
vos  affiches  qui  mentent.  Vous  femblez 


(  o  )  Les  cris  de  Paris  forment  an  langage  parti¬ 
culier  dont  il  faut  avoir  la  grajtxynairc. 
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reconnoître  un  autre  Souverain  que 
JLouis  XV.  Je  ne  fais  quelle  peut  être 
votre  idée,  mais  je  la  crois  dangereufe , 
je  vous  en  avertis  ;  on  ne  joue  point  de 
pareilles  mafcarades  :  on  n’efl:  point  fou 
de  cette  force-là  :  en  tout  cas  vous  êtes 
des  impofteurs  bien  gratuits ,  car  vous 
ne  pouvez  pas  ignorer  que  rien  ne  pré¬ 
vaut  contre  l’évidence  de  fa  propre  exif 
tence. 

Soit  que  cet  homme  fe  peifuadât  que 
j’extravaguois ,  foit  qu’il  penfât  que  le 
grand  âge  que  je  paroiffois  avoir  me  fai- 
foit  radoter  ,  foit  qu’il  eût  quelqu’autre 
foupçon  ,  il  me  demanda  en  qu’elle  an* 
néej’étois  né?  En  1740  ,  lui  répon¬ 
dis-je.  —  Eh  bien ,  à  ce  compte,  vous 
avez  au  jufte  fept  cent  ans.  11  ne  faut  s’é¬ 
tonner  de  rien,  dit-il  à  la  multitude  qui 
m’environnoit  :  Enoch ,  Elie  ne  font 
point  mort  ;  Mathufalcm  &  quelques 
autres  ont  vécu  900  ans  ;  Nicolas  Ha- 
mel  codât  le  monde  comme  le  juif  errant, 
6c  Monfieur ,  peut-être  ,  a  trouvé 
l’élixir  immortel  ou  la  pierre  philofo- 

prononçant  ces  mots  il  fourioit , 
6c  chacun  fe  prefloit  autour  de  moi 
avec  une  complaifance  &  un  refpeét 


i 
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tout  particulier.  Us  bml°ient  tous  de 
m’interroger ,  mais  la  difuetion  _enchai 
noit  leur  langue  ;  ris  fe  contentatent  de 
(e  dire  tout  bas:  un  homme  du  üecle 
de  Louis  XV  l  oh  ,  que  cela  eh  eu- 


neux  ! 


CHAPITRE  iii. 

Je  m'habille  à  la  Fripperie. 

J’Etois  fort  embarraffé  de  ma  jer- 
fonne.  Mon  lavant  me  dit  :  éton¬ 
nant  vieillard ,  je  m’offre  volontiers  a 
vous  fervir  de  guide  ;  mais  comi 
çons,  je  vous  prie,  par  entrer  cm 
le  premier  fnppier  que  nous  allons 
trouver ,  car  (  ajouta  til  avec  nanenue  ) 
je  ne  pourois  pas  vous  accompagner  - 
vous  n1  étiez  pas  vêtu  decemment. 

Vous  m’avouerez  ,  par  exemple ,  que 
dans  une  ville  bien  policée  ,  où  le  gou¬ 
vernement  défend  tout  com  at  re 
pond  de  la  vie  de  chaque  particulier  ,  1 
eft  inutile,  pour  ne  pas  dire  indécent  , 
de  s’embaraffer  les  jambes  d  une  an 
meurtrière ,  6c  de  mettre  une  epee  a  Ion 
côté  pour  aller  parler  a  Dieu  ,  aux  rem 


•'  .  T-  v 
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mes  &  à  fes  amis  :  c’efttout  ce  que  pour- 
roit  faire  le  foldat  dans  une  ville  aflicgée. 
Dans  votre  fiecle  on  tenoit  encore  au 
vieux  préjugé  de  la  gothique  chevalerie, 
c’étoit  une  marque  d  honneur  de  traîner 
toûjours  une  arme  offenfive  :  &  j’ai  lu 
dans  un  des  ouvrages  de  votre  tenu  ,  que 
îe  foible  vieillard  faifoit  encore  parade 
d’un  fer  inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  & 
mal  fain  !  Vos  épaules  &  vos  bras  font 
emprilonnés  ,  votre  corps  eft  comprimé, 
votre  poitrine  eft  ferrée  :  vous  ne  re foi¬ 
rez  pas.  Et  pourquoi  ,  s’il  vous  plaît , 
expofer  vos  cuiftes  &  vos  jambes  à  l’in¬ 
tempérie  des  faifons  ? 

Chaque  te  ms  amene  de  nouvelles  mo¬ 
des  ;  mais  ou  je  fuis  bien  trompé  ,  ou  la 
nôtre  eft  aufïî  agréable  que  falutaire, 
voyez.  En  effet  la  maniéré  dont  il  étoit 
habillé,  quoique  nouvelle  pour  moi  , 
n’avait  rien  qui  me  déplut.  Son  chapeau 
n’avoitplus  cette  couleur  trifte  &  lugu¬ 
bre,  ni  ces  cornes  embarraftantes  :  (  a  ) 


(  a  )  Si  j’écrivois  Thiftoire  de  France  ^  je  m’é- 
tendrois  avec  une  complaifance  marquée  fur  le 
chapitre  des  chapeaux.  Ce  morceau  traité  avec 
foin  ierqit  curieux  ôc  intére%rt.  J’y  ferois 
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il  n’en  reftoit  que  la  calotte ,  qui  etoit 
affez  profonde  pour  tenir  dans  la  tete ,  b c 
qui  d’ailleurs  étoit  entourée  d’un  bourre¬ 
let.  Ce  bourrelet  roulé  avec  grâces  de- 
meuroit  plié  fur  lui-même  lortqu  il  etoit 
inutile  ,  &  pouvoit  le  rabattre  &  s  avan¬ 
cer  au  gré  de  celui  qui  le  portoit  ;  pour 
garantir  du  foleil  ou  du  mauvais  tems. 

Ses  cheveux  proprement  treffés  foi- 
moient  un  nœud  derrière  fa  tete  ,  (  ^  ) 
&  un  léger  foupçon  de  poudre  leur  laif- 
foitleur  couleur  naturelle.  Ce  fimpie  ac- 
commodage  ne  préfeutoit  point  une  py¬ 
ramide  plâtrée  de  pommade  ce  ci  oigueil* 
ni  ces  ailes  mauffades  qui  donnent  un  air 
effaré  ?  ni  ces  boucles  immobiles  ?  qui 
loin  de  retracer  une  chevelure  flottante  , 
n  ont  d’autre  mérite  que  celui  d’une  roi- 


eon trader  I5  Angleterre  &  la  h  rance:  1  une  pten- 
droit  un  petit  chapeau  ?  quand  1  autre  en  pieu- 
droit  un  grand, &C  celle-ci  en  quitteroit  un  grana> 
quand  celle-là  en  quitteront  un  petit. 

(  )  S  il  nie  prenoit  fantailie  de  donnei  un 
traité  fur  l’art  de  la  friflire  >  dans  quel  étonne¬ 
ment  je  jetterois  les  leéleurs  en  leur  prouvant 
qu  i!  y  a  trois  ou  quatre  cent  maniérés  de  tordre 
les  cheveux  d  un  honnête  homme.  Oh  !  que  les 
arts  ont  de  profondeur  j  &  qui  peut  lç  vanter  dQ 
les  parcourir  en  détail  ! 
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deur  fans  expreffion  comme  fans  grâce. 

Son  cou  n’étoit  plus  étranglé  par  une 
bande  étroite  de  moufifeline  :  (  a  )  il 
étoit  entouré  d’une  cravate  plus  ou  moins 
chaude  ?  fuivant  la  failon.  Ses  bras  jouif* 
foient  de  toute  leur  liberté  dans  les  man¬ 
ches  médiocrement  larges  ;  &  fon  corps 
leftement  vêtu  d’une  efpece  de  foubre- 
vefte ,  étoit  couvert  d’un  manteau  en 
forme  de  robe ,  dont  f  ufage  étoit  falutai- 
re  dans  les  tcms  de  pluie  ou  dans  les 
froids. 

Une  longue  écharpe  ceignok  noble¬ 
ment  fes  reins  ,  &  procuroit  une  chaleur 
égale.  Il  n’avoit  point  de  ces  jarretières 
qui  coupent  les  jarrets  &  gênent  la  circu¬ 
lation.  Un  long  bas  lui  prenoit  des  pieds 
jufqu’à  la  ceinture  ;  &  un  fouiier  com¬ 
mode  entouroit  fon  pied  en  forme  de  bro¬ 
dequin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où 
fon  me  propofade  changer  de  vêtement. 


(  a)  Je  n’aime  point  que  l’on  crie  contre  nos 
cols ,  ils  nous  fervent  plus  qu’on  ne  l’imagine. 
Les  veilles ,  la  bonne  chere  &  quelques  autres 
excès  nous  rendent  pâles.  Nos  cols ,  en  nous 
étranglant  un  peu  ;  réparent  ce  défaut  ;  de  nous 
redonnent  des  conteurs. 


quatre  cent  quarante  ^  if 

Le  fiége  fur  lequel  je  me  repofai ,  n’étoit 
point  de  ces  chaifes  chargées  d’étoffes  , 
qui  fatiguent  au  lieu  de  délaffer.  C  étoit 
une  efpece  de  canapé  court,  revêtu  de 
natte ,  fait  en  pente ,  &  qth  le  prêtoit 
fur  un  pivot  au  mouvement  du  corps  Je 
ne  pou  vois  me  croire  chez  un  fiippiei  > 
car  il  ne  parloit  point  d  honneur  &  de 
confcience ,  &  fon  magazin  étoit  fort 

clair. 


CHAPITRE  IV* 


Les  Fortes  faix. 

MOn  guide  fe  rendoit  chaque  mitant 
plus  affable.  Il  paya  la  dépenfe 
que  j’avois  faite  chez  le  frippier.  Elle  fe 
montoit  à  un  Louis  de  notre  monnoye 
que  je  tirai  de  ma  poche.  Le  marchand  fe 
promit  de  le  garder  comme  une  piece  an¬ 
tique.  On  payoit  comptant  dans  chaque 
boutique  ;  &  ce  peuple  ami  d’une  pro¬ 
bité  fcrupuleufe  ,  ne  connoiffoit  point  ce 
mot  crédit ,  qui  d’un  côté  ou  de  l’autre 
fervoit  de  voile  à  une  induftrieufe  fripon¬ 
nerie.  L’art  de  faire  des  dettes  &  de  ne 
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les  point  payer  n’étoit  plus  la  icience  des 
gens  du  beau  monde,  (a  ). 

En  fartant  la  foule  m’environno  it  en* 
core  ,  mais  les  regards  de  la  multitude 
n’avoient  rien  dérailleur,  rien  d’inful- 
tant ,  feulement  on  bourdonnoit  de  tout 


(  a  )  Charles  VIî  Roi  de  France  }  Te  trouvant 
à  Bourges  fe  fit  faire  une  paire  de  bottes  s  mais 
comme  on  les  lui  eiTayoit  j  l’Intendant  entra  êc 
dit  au  Bottier  :  remportez  votre  marchandée, 
nous  ne  pourrions  vous  payer  ces  bottes  de  quel¬ 
que  teins >  Sa  Majefté  peut  encor  aller  un  mois 
avec  les  vieilles.  Le  Roi  approuva  l’Intendant  3 
&C  il  méritoit  d’avoir  un  pareil  homme  à  l'on  fer- 
vice.  Que  penfera  en  lifant  ceci  le  jeune  drôle 
qui  le  laide  chauffer  ?  riant  en  lui -même  d’avoir 
encore  trouvé  un  pauvre  ouvrier  à  tromper  :  il 
méprife  l'homme  qui  lui  met  des  bouliers  au  pieds 
6c  qu’il  ne  paye  point  >  oC  court  prodiguer  l’or 
dans  les  aziies  de  la  débauche  ôc  du  crime.  Que 
la  baffelfe  de  fon  ame  n’eft-elle  gravée  fur  l'on 
front,  fur  ce  front  qui  ne  rougit  pas  de  fe  dé¬ 
tourner  à  chaque  coin  de  rue  pour  éviter  l’œil 
d’un  créancier  !  Si  tous  ceux  auxquels  il  doit  les 
vêtemens  qu’il  porte  >  farrêtoient  dans  uncarre- 
four  ?  6c  reprenoient  ce  qui  leur  appartient  ;  que 
lui  reReroit-il  pour  le  couvrir  ?  Je  voudrois  que 
furie  pavé  de  Paris  chaque  homme  vêtu  d’un  ha¬ 
bit  au-deffus  de  fon  état ,  fut  forcé  ,  fous  des  pei¬ 
nes  féveres  ,  de  porter  dans  ta  poche  la  quittan¬ 
ce  de  fon  tailleur» 

côté 


a 

V 


■  QUATRE  CENT  QUARANTE  zç 

côté  à  mes  oreilles  :  voilà  l’homme  qui 
a  fept  cent  ans  1  Qu’il  a  du  être  malheu¬ 
reux  pendant  les  premières  aimées  de  fa 
vie  !  (  a  ) 

j’e'tois  étonné  de  trouver  tant  de  pro¬ 
preté  &  fi  peu  d’embarras  dans  les  rues  : 
on  eut  dit  de  la  Fête-Dieu.  La  ville  pa- 
roiffoit  cependant  extraordinairement 
peuplée. 

Il  y  avoit  dans  chaque  rue  un  garde 
qui  veiîîoit  à  l’ordre  public  ;  il  dirigeoit 
la  marche  des  voitures  &  celle  des  hom¬ 
mes  chargés  ;  il  ouvroit  furtout  un  libre 
pailage  à  ces  derniers ,  dont  le  fardeau 
étoit  toujours  proportionné  à  leurs  forces. 

On  11e  voyait  point  un  malheureux 
haletant ,  tout  en  lueur  ,  l’œil  rouge  & 
îa  tête  comprimée  5  gémir  fous  un  poids 
qui  n’étoit  fait  que  pour  une  bête  de 
femme  chez  un  peuple  humain  :  le  riche 
ne  le  jouoit  point  de  l’humanité  moyen¬ 
nant  quelques  pièces  de  monnoye.  On 
voyoit  encore  moins  un  fexe  délicat  & 


(f  )  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d’un  Etat , 
celui  qui  a  en  main  les  finances,  ef  defpote  dans 
toute  la  force  du  terme  ,  ôc  s'il  n'acheve  pas  de 
tout  courber ,  c'eli  qu'il  ne  convien.  pas  toujours 
&  les  intérêts  d  uler  de  la  toute  puiiTance. 

b 
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foible  5  né  pour  remplir  des  devoirs  plus 
doux  &  plus  heureux,  attrifter  les  regards 
des  paffans  en  fe  metamorphofant  en 
porte  faix  :  on  ne  le  voyoit  point  dans 
les  marchés  publics  forcer  à  chaque  pas  la 
nature  ,  &  acculer  la  barbare  infenfibilité 
des  hommes ,  tranquilles  fpeftateurs  de 
leurs  travaux.  Rendues  aux %  devoirs  cie 
leur  état ,  les  femmes  remplilïoient  1  u- 
nique  foin  que  leur  impofa  le  Créateur  , 
celui  de  faire  des  enfans  ,  &  de  confoler 
ceux  qui  les  environnent  des  peines  de 

la  vie. 

î#)ï('lN'  -Nsr 

CHAPITRE  V. 

Les  Voitures. 

JE  remarquai  que  tous  les  allans  pre- 
noient  la  droite  ,  &  que  les  venans 
prenoient  la  gauche,  (a  )  Ce  moye  nu 
{impie  de  n’être  point  écrafé  venoit  d  e- 

(a)  L’étranger  ne  conçoit  gueres  ce  qui  oc- 
cafionne  en  France  ce  mouvement  perpétuel  des 
hommes ,  qui  du  matin  au  loir  iont  hors  de  leurs 
snaifons  ,  fouvent  tans  affaires  &  dans  une  agitat 
îion  incompréhenfible. 
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îre  imaginé  tout-à-l’heure  >  tant  il  cft 
vrai  que  ce  n’eft  qu’avec  le  tems  que  fe 
font  les  découvertes  utiles.  On  évitoit 
par-là  les  rencontres  fâcheufes.  Toutes 
les  iifues  étoient  füres  &  faciles  :  &  dans 
les  cérémonies  publiques  où  fe  trouvoit 
l’affluence  de  la  multitude  ,  elle  jouiffoit 
d’un  Ipeétacle  qu’elle  aime  naturellement 
&  qu’il  auroit  été  injufte  de  lui  refufer. 
Chacun  s’en  retournoit  paifiblement  chez 
foi  ?  (ans  être  ou  froilfé  ou  mort.  Je  ne 
voyois  plus  le  coup  d’œil  rifible  &  révol¬ 
tant  de  mille  caroffes  mutuellement  ac¬ 
crochés  demeurer  immobiles  pendant 
trois  heures  ,  tandis  que  l’homme  doré, 
l’homme  imbécille  qui  fe  faifoit  traîner  , 
oubliant  qu’il  avoit  des  jambes  ,  crioit  à 
la  portière  &  fe  lamentait  de  ne  pouvoir 
avancer.  (  a  ) 

Le  plus  grand  peuple  formoit  une  cir¬ 
culation  libre  y  ailée  de  pleine  d’ordre. 
Je  rencontrai  cent  charettes  chargées  de 


(a)  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  ura 
pont  une  die  de  caroffes  qui  s’qmbaraffent  ies  uns 
dans  ies  autres.  Les  maîtres  regardent  &  s'iin- 
patientent.  Les  cochers  fe  ievent  fur  leurs  déges 
&  jurent.  Ce  coup-d’œil  venge  un  peu  ies  mal¬ 
heureux  piétons. 

B  2 
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denrées  ou  de  meubles  ,  pour  un  feul 
carotte  ,  encore  ce  carolle  trainoit-il  un 
homme  qui  me  parut  infirme.  Que  font 
devenues ,  dis-je  ,  ces  brillantes  voitures 
élégamment  dorées  ,  peintes  ,  vernii- 
lées  ,  qui  de  mon  tems  rempliffoient  les 
rues  de  Pans  ?  Vous  n  avez  donc  ici  ni 
traitans  5  ni  courtiiannes  ,  (  h)  m  pe¬ 
tit  s- maitres  ?  Jadis  ces  trois  miférables 
efpeces  infultoient  au  public,  &  fem- 
bloient  jouer  à  1  envi  l’une  de  1  autre  à 
qui  auroit  l’avantage  d’épouvanter  l’hon  - 
nête  bourgeois  qui  fuyoit  à  grands  pas , 
de  peur  d’expirer  lous  la  roue  de  leur 
char.  Nos  feigneurs  prenoit  le  pavé  de 
Paris  pour  la  lice  des  Jeux  Olympiques  ; 
&  mettoient  leur  gloire  à  crever  des  che¬ 
vaux.  Alors  lé  fauvoit  qui  pouvoir. 

Il  n’eft  plus  permis ,  me  répondit-on , 
de  faire  de  pareilles  coudes.  De  bonnes 
loix  fomptuaires  ont  réprimé  ce  luxe 
barbare,  qui  engraiffoitun  peuple  delà- 


(  b)  On  a  vu  fix  chevaux  magnifiquement 
en  arnachés  }  iis  étoient  attelés  à  un  carotte  iu- 
perbe  :  on  fe  rangeoit  en  deux  bayes  pour  le 
voir  paffer.  Les  artifans  ôtoient  leur  bounçt , 
&  c’étoit  une  catin  qu’ils  avoient  faluée. 
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quais  &:  de  chevaux.  (  a  )  Les  favoris 
de  ia  fortune  ne  connohfent  plus  cette 
molleife  coupable  qui  révoltoit  fœil 
du  pauvre.  Nos  ièigneurs  font  ulage 
aujourd’hui  de  leurs  jambes  ;  ils  ont 
de  l’argent  de  plus  &  la  goutte  de 
moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voi¬ 
tures  ;  elles  appartiennent  à  d’anciens 
magiftrats  ,  ou  à  des  hommes  diftin- 
gués  par  leurs  fervices  &  courbés  fous 
le  poids  de  l’âge.  C’eft  à  eux  feuls 
qu'il  eft  permis  de  rouler  lentement 
fur  ce  pavé  où  le  moindre  citoyen  cft 
refpeélé  ;  s’ils  avoient  le  malheur  d’d*- 
tropier  un  homme  ?  ils  defcendroîent  à 
l’inftant  même  de  leur  carolfe  pour  l’y 
faire  monter  ,  &  lui  entretiendroient 
une  voiture  pour  toute  fa  vie  à  leurs 
dépens. 

Ce  malheur  n’arrive  jamais.  Les 
riches  titrés  font  des  hommes  eflima- 
blés  ,  qui  ne  croient  point  fe  desho- 


(  a  )  On  a  comparé  avec  raifon  les  fois 
opulens  qui  entretiennent  une  fouie  de  valets , 
à  des  cloportes ,  iis  ont  beaucoup  de  pieds  ;  ÔC 
leur  marche  eft  fort  lente. 
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norer  en  fouffrant  que  leux  chevaux 
cèdent  le  pas  au  citoyen. 

Notre  Souverain  lui- même  fe  pro¬ 
mené  fouvent  à  pied  parmi  nous  ;  quel¬ 
quefois  meme  il  honore  nos  maifons  de 
fa  préfence  ,  &  prefque  toujours  quand 
il  eft  las  d’avoir  marché  ,  il  choifît 
pour  fe  repofer  la  boutique  d  un  ar- 
îifan.  Il  aime  à  retracer  l’égalité  natu¬ 
relle  qui  doit  régner  parmi  les  hommes  ; 
auifi  ne  voit-il  dans  nos  yeux  qu’amour 
&  rcconnoiffance  ;  nos  acclamations 
partent  du  cœur,  Sc  fon  cœur  les  en- 
rend  &  s’y  complaît.  C’eft  un  fécond 
Henri  IV,  Il  a  la  grandeur  d’ame  ,  les 
entrailles  >  Ton  augufle  {implicite  ^  niais 
il  eft  plus  fortuné.  La  voie  publique 
reçoit  fous  les  pas  comme  une  emprein¬ 
te  làcrée  que  chacun  révéré  :  on  n’olé 
j’y  quereller  ;  on  rougiroit  d’y  commet¬ 
tre  le  moindre  défordre:  S  i  le  Roipaf- 
fait  ,  dit  on  ;  cette  réflexion  feule  ar¬ 
rêterait  ,  je  crois  ,  une  guerre  civile. 
Que  l’exemple  devient  puiffant ,  lorf- 
qu'il  eft  donné  par  la  première  tête  ! 
comme  il  frappe  !  comme  il  devient 
une  loi  inviolable  !  comme  il  comman¬ 
de  à  tous  les  hommes 
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CHAPITRE  VL 

£é\y  Chapeaux  brodés : 


U 


LEs  chofes  me  paroiffent  un  peu 
changées  >  dis-je  à  mon  guide  ;  ^  je 
vois  que  tout  le  monde  eft  vêtu  d  u- 
ne  maniéré  fimple  &  modefte  ,  &  de- 
puis  que  nous  marchons  je  n  ai  pas 
encore  rencontré  lin*  mon  chemin  un 
feul  habit  doré:  je  n’ai  diftingué  ni 
golons ,  ni  manchettes  à  dentelles.  De 
mon  tems  un  luxe  puéril  &  ruineux 
avoit  dérangé  toutes  les  cervelles  ;  un 
corps  fans  ame  étoit  furchargé  de  do  ¬ 
rure  ,  &  l’automate  alors  fdfembloit  à 
un  homme.  —  C’eft  juftement  ce  qui 
nous  a  porté  à  meprifer  cette  ancienne 
livrée  de  l’orgueil.  Notre  œil  ne  s’ar¬ 
rête  point  à  la  furface.  Lorfqu’un  hom¬ 
me  s’eft  fait  connoître  pour  avoir  ex¬ 
cellé  dans  fon  art ,  il  n’a  pas  befoin 
d’un  habit  magnifique  ni  d’un  riche 
ameublement  pour  faire  paffer  fon  mé¬ 
rite  ;  il  n’a  befoin  ni  d’admirateurs  qui 
le  prônent  ^  ni  de  protecteurs  qui  l’é¬ 
tayent  :  fes  aCions  parlent  »  &  chaque 
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citoyen  s’intéreffe  à  demander  pour  lui 
la  récompenfe  qu’elles  méritent.  Ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui , 
font  les  premiers  à  folliciter  en  fa  fa¬ 
veur.  Chacun  dreffe  un  placet  9  où 
(ont  peints  dans  -tout  leur  jours  les  fer* 
vices  qu’il  a  rendus  à  l'Etat. 

Le  Monarque  ne  manque  point  d'in¬ 
viter  à  fa  cour  cet  homme  cher  au 
peliple.  11  converfe  avec  lui  pour  s’inf- 
truire  ;  car  il  ne  penfe  pas  que  l’efprit 
de  iageffe  foit  inné  en  lui.  11  met  à 
profit  les  leçons  lumineufes  de  celui 

1  .  ù 

qui  a  pris  quelque  grand  objet  pour 
but  principal  de  les  méditations.  11  lui 
fait  préfent  d’un  chapeau  où  Ion  nom 
eft  brodé  ;  &  cette  diffinétion  vaut 

bien  celle  des  rubans  bleus  9  rouges 
&  jaunes ,  qui  chamaroient  jadis  des 
hommes  abfolument  inconnus  à  la  pa¬ 
trie  ( a ). 


O)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  homme  - 
coniiitoit  à  tirer  leur  origine  des  Dieux  5  on 
faiioit  tous  les  efforts  pour  être -neveu  de  Nep¬ 
tune  ;  petits-fils  de  Vénus  ^  coufin- germain  de 
Mars  :  d  autres  >  plus  modefies  s  fe  conten- 
toient  de  descendre  d’un  fleuve  ,  d'une  nym¬ 
phe  j  d  une  jiayadç,  JN’o.s  fqyis  modernes  opt 
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Vous  penfez  bien  qu’un  nom  infâ¬ 
me  n’oferoit  fe  montrer  devant  un  pu¬ 
blic  dont  le  regard  le  démentiroit. 
Quiconque  porte  un  de  ces  chapeeux 
honorables  ,  peut  paner  par-  tout  ;  en 
tout  terns  il  a  un  libre  accès  au  pied 
du  Trône  ,  &  c'efl:  une  loi  fondamen¬ 
tale.  Ainfi  ,  lorfqu’un  prince  ou  un  duc 
n’on  rien  fait  pour  faire  broder  leur 
nom  j  ils  jouifftnî  de  leurs  richeffes  ; 
mais  ils  n’ont  aucune  marque  d  hon¬ 
neur  ;  on  les  voit  paffer  du  meme  œil 
que  le  citoyen  obfcur  qui  fe  mêle  & 
fe  perd  dans  la  foule. 

La  politique  6c  la  raifon  autorifent  à  la 
fois  cette  diftinéVion  :  elle  n'eft  injcirieufe 
que  pour  ceux  qui  fe  Tentent  incapables 
de  jamais  s’élever.  L’homme  n’elt  pas 
allez  parfait  pour  faire  le  bien,  pour  le 
feul  honneur  d’avoir  bien  fait.  Mais 
cette  nobleffe ,  comme  vous  le  penfez 
bien  ,  eft  perfonnelle  ,  &  non  hérédi¬ 
taire  ou  vénale.  A  vingt  un  ans  le  lils 
d’un  homme  illuftre  fe  préfente  ,  &  un 


une;  extravagance  plus  trilles  ils  cherchent  à 
deiçendre  3  non  d5a\  eux  célébrés ;  mais  bien 
anciennement  obfcur t. 

b  5 
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tribunal  décide  s’il  jouira  des  prérogati¬ 
ves  de  fon  pere.  Sur  fa  conduite  paffée  , 
&  quelquefois  fur  les  efpérances  qu’il 
donne  ,  on  lui  confirme  l’honneur  d’ap¬ 
partenir  à  un  citoyen  cher  à  la  patrie, 
ï^îais  fi  le  fils  d’un  Achille  eft  un  lâche 
Therfite ,  nous  détournons  les  yeux  , 
nous  lui  épargnons  la  honte  de  rougir  à 
notre  vue  :  il  defcend  dans  l’oubli  à  me- 
lure  que  le  nom  de  fon  pere  devient  plus 
glorieux. 

De  votre  tems  on  favoit  punir  le  cri* 
me,  &  l’on  n’accordoit  aucune  recoin- 
penfe  à  la  vertu  ;  c’étoit  une  légifiation 
bien  imparfaite.  Parmi  nous ,  l’homme 
courageux  qui  a  fauvé  la  vie  à  un  ci¬ 
toyen  dans  quelque  danger  ,  (  a  )  qui  a 
prévenu  quelque  malheur  public  ,  qui  a 
fait  quelque  chofe  de  grand  &  d’utile  , 
porte  le  chapeau  brodé  ,  &  fon  nom 
refpe&able  expofé  aux  yeux  de  tous, 
marche  avant  celui  qui  poffede  la  plus 


(a)  Il  eft  étonnant  que  l’on  n’accorde  au¬ 
cune  récomp«nfe  à  l’homme  qui  iauve  la  vie 
à  un  citoyen.  Une  ordonnance  de  police 
donne  dix  écus  au  batelier  qui  retire  un  noyé 
de  la  ririere,  mais  le  batelier  qui  iauve  la 
yie  à  un  homme  en  danger  n’a  rien. 
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belle  fortune ,  fat  il  Midas  ou  Plutus. 
(a) —  Cela  efl;  fort  bien  imaginé. 
De  mon  tems  on  donnoit  des  chapeaux  , 
mais  ils  étoient  rouges  :  on  alloit  les 
chercher  au-delà  des  mers  ;  il  ne  figni- 
fioientrien;  on  les  ambitionnoit  fingu- 
liérement ,  &  je  ne  fais  trop  à  quel  titre 
on  les  recevoir. 

CHAPITRE  VIL 

Le  Font  Débaptijfè. 

LOrfqu’on  caufe  avec  intérêt ,  on 
fait  du  chemin  fans  s’en  apperce^. 
voir.  Je  ne  fentois  plus  le  poids  de  H 
vieilleffe  ,  tout  rajeuni  que  j’ et  ois  par 
l’afpeét  de  tant  d’objets  nouveaux. 


(a)  Quand  1  extrême  cupidité  remue  tous 
les  cœurs  5  l’entoufiaime  de  la  vertu  dilpa- 
roit  5  Ôc  le  gouvernement  ne  peut  plus  récoiru 
penfer  que  par  des  Tommes  immenfes  ceux 
qu’il  recompenToit  par  de  légères  marques 
d’honneur.  Leçon  à  tous  les  Monarques  de 
créer  une  monnoie  qui  iiiuftre  }  nuis  elle 
n’aura  coûts  que  lorfque  les  âmes  ieanronç 
Vivement  ce  noble  aiguillon. 


de  la  Seine.  Ma  vue  enchantée  fe  promè¬ 
ne  ,  s’étend  fur  les  plus  beaux  monu- 
rnens.  Le  Louvre  eft  achevé  !  L’efpace 
qui  régné  entre  le  château  des  Thuille- 
ries  &  le  Louvre ,  donne  une  place 
immenfe  où  fe  célèbrent  les  fetes  pu¬ 
bliques.  Une  galerie  nouvelle  répond 
à  l’ancienne ,  où  l’on  admiroit  encore 
la  main  de  Perrault.  Ces  deux  auffui- 

«*  O 

tes  monumens  ainfi  réunis  ,  formoient 
le  plus  magnifique  palais  qui  fut  dans 
l’univers.  Tous  les'  artifles  diftinçués 
habitoient  ce  palais.  C’étoit-là  le  plus 
digne  cortege  de  la  majefté  fouveraine. 
Elle  ne  s’enorgueilloit  que  des  arts  qui 
faifoient  la  gloire  &  le  bonheur  de 
l’Empire.  Je  vis  une  fuperbe  place 
de  ville  qui  pouvoit  contenir  la  foule 
des  citoyens..  Un  temple  lui  faifoit  fa¬ 
ce;  ce  temple  étoit  celui  de  la  Juftice. 
L’architeélure  de  fes  murailles  répon- 
doit  à  la  dignité  de  fon  objet. 

Eft  ce  bien  là  le  Pont-Neuf,  m’é¬ 
criai-je?  Comme  il  eft  décoré!  - 

Qu'appeliez- vous  le  Pont  Neuf?  Nous 
lui  avons  donné  un  autre  nom.  Nous 
en  avons  changé  beaucoup  d’autres 
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pour  leur  en  fubftituer  de  plus  figni- 
ficatifs  ou  de  plus  convenables  ;  car 
rien  n’infîue  plus  fur  l’efprit  du  peu¬ 
ple  que  lorfque  les  chofes  ont  leurs  ter¬ 
mes  propres  &  réels.  Voila  le  Pont 
de  Henri  IV  ,  entendez-vous  ?  formant 
la  communication  des  deux  parties  de 
la  ville  :  il  ne  pouvoit  porter  un  titre 
plus  refpeélé.  Dans  chacune  des  demi- 
lunes  nous  avons  placé  l'effigie  des 
grands  hommes  qui,  comme  lui,  ont 
aimé  les  hommes ,  qui  n’ont  voulu 
que  le  bien  de  la  patrie.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  héfité  de  mettre  k  les  côtes 
le  Chancelier  l’Hôpital ,  Sully  ,  Jan- 
nin ,  Colbert.  Quel  livre  de  morale  ! 
Quelle  leçon  publique  eft  auffi  forte , 
auffi  éloquente  que  cette  file  de  hé¬ 
ros  ,  dont  le  front  muet  ,  mais  impo- 
fant ,  crie  à  tous  qu’il  eft  utile  & 
grand  d’obtenir  l’eftime  publique  1  Vo- 
tre  fiecle  n’a  point  eu  la  gloire  de  faire 
pareille  chofe.  —  Oh  !  mon  fiecle  é- 
prouvait  les  plus  grandes  difficulté  à  la 
moindre  entreprife.  On  faifoit  les  plus 
rares  préparatifs  pour  annoncer  avec 
pompe  un  avortement.  Un  grain  de  fa¬ 
ble  arrêtoit  le  mouvement  des  reffiorts 
|es  plus  orgueilleux.  On  batiffoit  les 


Il 
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plus  belles  chofes  en  fpéculation  :  Sc  la 
langue  ou  la  plume  fembloient  l’inftru- 
ment  univerfel.  Tout  a  fon  tems.  Le 
nôtre  étoit  celui  des  innombrables  pro¬ 
jets  ;  le  vôtre  eft  celui  de  Inexécution. 
Je  vous  en  fé licite.  Que  je  me  fais 
bon  gré  d’avoir  vécu  fi  longtems  ! 


t 


CHAPITRE  VIII. 


Le  nouveau  Taris* 


EN  me  tournant  du  côté  du  pont 
que  je  nommois  jadis  le  pont  au 
change ,  je  vis  qu’il  n’étoit  plus  écrafé 
de  vilaines  petites  maifons  (  a  ).  Ma  ;vué 


(<?)  Des  miliers  d’hommes  qui  viennent  fe 
réunir  fur  le  même  point  ;  qui  habitent  des 
maifons  à  fept  étapes ,  qui  s’entafTent  dans  des 
rues  étroites  3  qui  rongent,  qui  deflechent  un 
fol  déjà  épuifé  >  tandis  que  la  nature  leur  ou- 
vroit  de  tout  côté  fes  vaftes  8c  riantes  campa¬ 
gnes  ,  pré/êntent  un  fpe&acle  bien  étonnant  à 
l’œil  du  Philosophe.  Les  riches  s  5  y  rendent  pour 
multiplier  leur  puifTance ,  8c  défendre  l’abus  de 
leur  puifTance  par  leur  puilTance  même.  Les  pe- 
nts  fourbent  5  flattent  8c  fe  vendent.  On  pend 
ceux  qui  échouent  3  les  autres  deviennent  des 
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fe  plongeoit  avec  plaifir  dans  tout  le  vafie 
cours  de  la  Seine  ;  &  ce  coup  d  œil 
vraiment  unique  m’étoit  toujours  nou¬ 
veau. 

En  vérité ,  voilà  des  changemens  ad¬ 
mirables  !  —  11  eft  vrai  c’eft  dommage 
qu’ils  nous  rappellent  un  événement  fu- 
nefte  ;  caufé  par  votre  extrême  négligen¬ 
ce  —  Nous  !  comment ,  S’il  vous  plaît  ? 
— -  L’hiftoire  rapporte  que  vous  parliez 
toujours  d’abattre  ces  vilaines  maifons  y 
&  que  vous  ne  les  abattiez  point.  Un 
jour  donc  que  vos  échevins  failoient 
précéder  un  fomptueux  repas  d’un  mai¬ 
gre  feu  d’artifice  ,  (  le  tout  pour  célébrer 
l’an  ni  ver  faire  d’un  laint  à  qui >  fans  dou¬ 
te  les  François  ont  la  plus  grande  obli¬ 
gation  )  le  bruit  des  canons  ,  des  boëtes 
&  des  pétards  fuffit  à  renverfer  les  viellçs 
mafures  dreffées  fur  ces  vieux  ponts  ; 
ils  tremblèrent  &  s’écroulèrent  fur  leurs 
habitans.  Le  boulverfement  de  l’un  en¬ 
traîna  la  ruine  de  l’autre.  Mille' citoyens 
périrent;  &  les  échevins  à  qui  apparte- 

importans.  On  lent  que  dans  ce  conflit  perpétuel 
6c  barbare  d  intérêt ,  on  ne  doit  plus  guere  con- 
ttoître  les  devoirs  de  l’homme  &  du  citoyen. 
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Doit  le  revenu  des  maifons  maudirent  le 
feu  d'artifice  &  jufqu’au  repas. 

Les  années  fuivantes  on  ne  fit  plus 
tant  de  bruit  à  propos  de  rien.  L’argent 
qui  iautoit  en  1  air ,  ou  qui  caufoit  de  gra¬ 
ves  indigeflions  7  fut  employé  à  faire  foin- 
me  pour  la  reftauration  &  l’entretient 
des  ponts. On  regretta  de  n’avoir  point  fui- 
vi  cette  idee  les  années  précédentes;  mais 
e’étoit  le  lot  de  votre  fiecîe  de  ne  vouloir 
reconnoître  fes  énormes  fotifes  que  lorL 
qu’elles  étoient  complètement  achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce 
côté ,  vous  verrez  quelque  démolitions 
que  nous  avons  faite  ,  je  ci  ois  fort  à  pro¬ 
pos.  Ces  deux  ailes  des  Quatre  Nations 
ne  gâtent  plus  un  des  plus  beaux  quais , 
en  lardant  fubfiffer  des  marques  d’une 
Vindication  Cardinale.  Nous  avons 
placé  l'Hotel  -  de  -  Ville  en  face  du 
Louvre  ;  &  lorfque  nous  donnons 

quelques  réjouiflances  publiques  ,  nous 
penfons  bonnement  qu’elles  font  faites 
pour  le  peuple.  La  place  eff  fpacieufe  ; 
perfonne  n’efl  effropiépar  les  feux  d’ar¬ 
tifice  ou  par  les  coups  de  bourrade  de  la 
foldatefque  qui  ,  de  vôtre  tems  (  ô  chofe 
incroyable  !  )  bleffok  quelquefois  le 
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fpeélateur ,  &  le  blefloit  impunément 
(  a  ) 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque 
flatue  équefire  des  Rois  qui  ont  fuccédé 
au  vôtre  au  millieu  de  chaque  pont.  Cet¬ 
te  file  de  Rois  élevés  fans  pompe  au  fein 
-de  la  ville  ,  préfente  un  coup  d’œil  in¬ 
té  refiant.  Dominant  iur  le  fleuve  qui  ar- 
rofe  &  féconde  la  cité  ,  ils  paroiffent  les 
Dieux  Tutélaires.  Placé  tous  comme  le 


bon  Henri  IV  ils  ont  un  air  populaire  , 
que  s'ils  étoient  renfermés  dans  des  pla¬ 
ces  (  b  )  où  l’œil  eft  borné.  Celles-ci  , 
vaftes  &  naturelles  ,  ri’ont  pas  jetté  dans 
de  grands  fraix.  Nos  Rois  après  leur 
mort  ne  lèvent  pas  ce  dernier  tribu  qui  ? 
dans  votre  fiecle  fatiguoit  le  citoyen  déjà 
épuifé. 

Je  vis  avec  beaucoup  de  fatisfaélion 
qu’on  avoit  ôté  ces  efclavas  enchaînés 


( a )  C'eft  ce  que  j’ai  vu  ;  ce  que  je  dfferc 
publiquement  aux  Magiflrats  ?  qui  doivent  plus 
veiller  à  la  confervation  d'un  homme  qu'aux  ap¬ 
prêts  de  vingt  fêtes  publiques. 

(J?)  Les  maifons  des  traitans  ceignent  pour  la 
plupart  les  fcatues  de  nos  Rois.  Ils  ne  peuvent 
même  après  leur  mort  éviter  le  cercle  des  flip¬ 
pons  ! 
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(  a  )  aux  pieds  des  ftatues  de  nos  Rois  ; 
qu’on  avoit  effacé  toute  infcription  faftu- 
îueufe  ,  &  quoique  cette  groffiere  flatte¬ 
rie  foit  la  moins  danger eufe  de  toutes  , 
on  avoit  écarté  foigneulèment  la  moindre 
apparence  de  menfonge  &  d’orgueil. 

On  me  dit  que  la  Baftille  avoit  été  ren- 
verfée  de  fond  en  comble  ,  par  un  Prin* 
ce  qui  ne  fe  croyoit  pas  le  Dieu  des  hom¬ 
mes ,  &  qui  craignoit  le  Juge  des  Rois  > 
que  fur  les  débris  de  cet  affreux  château, 
fi  bien  appellé  le  palais  de  la  vengence  , 
(  &  d’une  vengeance  royale  )  on  avoit 
élevé  un  temple  à  la  Clemence  :  qu’au¬ 
cun  citoyen  ne  difparoiifoit  de  la  fociété 
fans  que  fon  procès  ne  lui  fut  fait  publi¬ 
quement  ;  &  que  les  lettres  de  cachet 
ctoient  un  nom  inconnu  au  peuple  : 
que  ce  nom  n’exerçoit  plus  que  l’infa¬ 
tigable  érudition  de  ceux  qui  perçoient 
dans  la  nuit  des  tems  barbares ,  on  avoit 
compofé  meme  un  livre  intitulé  :  Pareil- 
J  ele  des  lettres  de  cachet  &  du  cor  de  ait 
fifiatique. 


(a)  Louis  XIV  difoit  que  de  tous  les  gou 
vernement  du  monde  celui  du  Grand  Turc 
lui  plaifoit  d’  avantage.  On  ne  pouvoir  être  à 
la  fois;  plus  orgueilleux  Ôc  plus  ignorant. j 
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ïnfenfiblemént  nous  traverfâmes  les 
Thuilleries  ,  où  tout  le  monde  entroit  : 
elles  ne  m’en  parurent  que  plus  belles 
(a\  On  ne  me  demanda  rien  pour 
m’aflèoir  dans  ce  jardin  royal.  Nous 
nous  trouvâmes  à  la  place  de  Louis 
XV.  Mon  guide  me  prenant  par  la 
main  me  dit  en  fouriant  :  vous  avez 
dû  voir  rinauguration  de  celte  flatue 
équeftre.  —  Oui ,  j’étois  jeune  alors  , 
&  tout  auffi  curieux  qu’à  préfent.  — 
Mais  lavez  vous-bien  que  voilà  un  chef- 
d’œuvre  digne  de  notre  fiecle  ;  nous 
l’admirons  encore  tous  les  jours  ,  & 
lorfque  nous  voulons  en  contempler  la 
perfpeélive  du  château  ,  elle  nous  pa- 
roît,  fur-tout  au  foleil  couchant,  cou¬ 
ronnée  des  plus  beaux  rayons.  Ces 
magnifiques  allées  forment  un  ceintre 
heureux  ,  &c  celui  qui  a  donné  ce  plan 
ne  manquoit  point  de  goût  ;  il  a  eu  le 
mérite  de  preffentir  le  grand  effet  que 
cela  devoit  faire  un  jour,  j’ai  lu  cepen¬ 
dant  que  de  votre  tems ,  des  homme» 
auffi  jaloux  qu’ignorans  exerçoient  leur 


(æ)  Refufer  l’entrée  de  ce  jardin  au  petit 
peuple  me  fcmble  une  infulte  gratuite  y  &C 
d  outant  plus  grande  cju’il  ne  la  fcnt  pa§t 
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cenlure  fur  cette  flatue  &  fur  cette 
place  ,  qu’ils  n’auroient  dû  qu’admirer, 
,  00  S  il  le  trouvoit  aujourd’hui  un  hom¬ 
me  capable  de  dire  une  telle  fottiie , 
dès  qu’il  ouvriroit  la  bouche  ,  nous  lui 
tournerions  le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promena¬ 
de  ;  mais  le  détail  en  feroit  trop  long. 
D’ailleurs  on  perd  toujours  en  fe  rap- 
pellant  un  longe.  Chaque  coin  de  rue 
m’offioit  une  belle  fontaine,  qui  laif- 
foit  couler  une  eau  pure  &  tranfpa- 
rente  :  elle  retomboit  d’une  coquille  en 
nappe  d’argent  ,  &  Ion  çryftal  donnoit 
envie  d’y  boire.  Cette  coquille  préfentoit 
à  chaque  paffant  une  tafle  falutaire.  Cette 
eau  couloit  dans  le  ruiffeau  toujours  lim¬ 
pide,  &  lavoit  abondamment  le  pavé. 

Voila  le  projet  de  votre  M.  Def- 
parcieux ,  Académicien  de  l’Académie 
des  Sciences ,  accompli  &  perfectionné. 
Voyez  comme  toutes  ces  maifons  font 
fournies  de  la  choie  la  plus  néceflàire 


(tf)  Il  n'y  a  qu’en  France  où  l’art  de  fe 
taire  n’eft  peint  un  mérite.  Vous  reconnoîtrez 
moins  un  François  à  fon  vifage  <3c  à  fon  ac¬ 
cent  qu’à  la  légèreté  qu’il  a  de  parler  ôc  de 
prononcer  fur-tout  5  jamais  il  n’a  fti  dire  : 
ne  ms  formols  foim  à  sela* 


— 


^  1  irfKI 


"QUATRE  CENT  QUARANTE.  4? 

8c  la  plus  utile  à  la  vie.  Quelle  pro* 
prêté  !  quelle  fraîcheur  en  refaite  clans 
Pair!  Regardez  ces  bâtimens  commo¬ 
des  ,  éiégans.  On  ne  conftruit  plus  de 
ces  cheminées  fu nettes  ,  dont  la  ruine 
menaçoit  chaque  paifant.  Les  toits  n’ont 
plus  cette  pente  gothique  qui  ,  au  moin¬ 
dre  vent  5  faifoit  gliffer  les  tuiles  dans 
les  rues  les  plus  fréquentées. 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  max- 
fon  par  un  elcalier  où  l’on  voyoit  clair. 
Quel  plaifir  ce  fut  pour  moi  qui  aime 
la  vue  &  le  bon  air,  de  rencontrer 
une  terraffe  ornée  de  pots  de  Heurs  & 
couverte  d’une  treille  parfumée.  Le 
fommet  de  chaque  maifon  offroit  une 
pareille  terraffe  ;  de  forte  -que  les  toits , 
tous  d’une  égale  hauteur  formoient  en- 
femble  comme  un  vafte  jardin  :  &  la 
ville  apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit 
couronnée  de  fleurs  ,  de  fruits  8c  de 
verdure. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  l’Hô 
tel  Dieu  n’étoit  plus  enfermé  au  centre 
de  la  cité.  Si  quelque  étranger  ou 
quelque  citoyen  ,  me  dit-on  ,  tombe 
malade  hors  de  fa  patrie  ou  de  fa  fa¬ 
mille  ,  nous  ne  l’emprifonnons  pas  y 
comme  de  votre  tems  ,  dans  un  lit 
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dégoûtant  entre  un  cadavre  &  un  ago* 
nifant ,  pour  y  refpirer  l’haleine  em- 
poifonnée  du  trépas  7  8c  convertir  une 
(impie  incommodité  en  une  cruelle  ma¬ 
ladie. 

Nous  avons  partagé  cet  Hôtel-Dieu 
en  vingt  inaifons  particulières  ,  fituées 
aux  différentes  extrémités  de  la  ville. 
Par  là  le  mauvais  air  que  ce  gouffre 
d  horreur  (  a  )  exhaloit ,  fc  trouve  dit 
perfé  ôc  n’eft  plus  dangereux  à  la  ca* 
pitale.  D’ailleurs  les  malades  ne  font 
pas  conduits  dans  ces  hôpitaux  par 


(a)  Six  milles  malheureux  font  entaiTes  dan? 
les  (ailes  de  l’Hôtel-Dieu ?  ou  fair  ne  circule 
point.  Le  bras  de  la  riyiere  qui  coule  auprès  * 
reçoit  toutes  les  immondices ,  Sc  cette  eau  qui 
contient  tous  les  germes  de  la  corruption* 
abreuve  la  moitié  |de  la  ville.  Dans  le  bras  de 
la  rivière  qni  baigne  le  quai  Pelletier  *  Sc  en- 
ires  les  deux  ponts  *  nombre  de  Teinturiers 
répandent  leur  teinture  trois  fois  par  femaine. 
J’ai  vu  leau  en  conferver  une  couleur  noire 
pondant  plus  de'  fîx  heures.  L'arche  qui  com¬ 
pote  le  quai  de  Gêvres  ell  un  foyer  peifiien* 
tiel.  Toute  cette  partie  de  la.  ville  boit  une 
eau  infede  *  Sc  refpire  un  air  empoifonné. 
L’argent  qu'on  prodigue  en  fufées  volantes  * 
liifSroiî  à  1$  cgüàtion  d'un  tej  fléau, 
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l’extrême  indigence  ;  ils  n  arrivent  point 
déjà  frappés  de  f  idée  de  mort ,  & 

pour  s’aflurer  uniquement  de  leur  fé- 
pulture;  ils  viennent  >  parce  que  les 
fe cours  y  font  plus  promts  >  plus  mul¬ 
tipliés  que  dans  leurs  propres  foyers. 
On  ne  voit  plus  ce  mélangé  horrible  * 
cette  eonfufion  révoltante  ,  qui  annon- 
çoit  plutôt  un  féjour  de  vengeance 
qu’un  féjour  de  charité.  Chaque  malade 
a  fon  lit  y  &  peut  expirer  fans  accufer 
la  nature  humaine.  On  a  revifé  les 
comptes  des  direéteurs.  O  honte  1  ô 
douleur  !  ô  forfait  incroyable  fous  la 
voûte  du  ciel  !  des  hommes  dénatu¬ 
rés  s’engraiffoient  de  la  fubftance  des 
pauvres  \  ils  étoient  heureux  des  dou¬ 
leurs  de  leurs  femblables }  ils  avoient 
conclu  un  marché  avantageux  avec  la 
mort....  Je  m’arrête:  le  tenus  de  ces 
iniquités  efl  écoulé  :  1  afyle  des  mal¬ 
heureux  eft  refpeéte  comme  le  tem¬ 
ple  où  les  regards  de  la  Divinité  s’ar¬ 
rêtent  avec  le  plus  de  complaifance  : 
les  abus  énormes  font  corrigés  ,  &les 
pauvres  malades  n’ont  plus  à  combat¬ 
tre  que  les  maux  que  leur  impofa  la 
nature.  Quand  on  n’a  à  fou  fri  r  que 
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d’elle ,  on  fouffre  en  filence  (  a  )f 
Des  médecins  favans  &  charitables 
ne  dictent  point  des  fentences  de  mort* 
en  prononçant  au  hazard  des  préceptes 
généraux  ;  iis  fe  donnent  la  peine  cTexa- 


iâ.<if2mmausf&x 


(  a  )  Un  jour  que  je  me  fuis  promené  fieul  SC 
à  pas  lents  dont  les  l'aies  de  l’Hotel-Dieu  de  Pa¬ 
ris.  Quel  lieu  plus  propre  à  méditer  fur  1  hom¬ 
me  !  J’ai  vu  l’avarice  inhumaine  décorée  du  nom 
de  charité  publique.  J'ai  vu  des  moribonds  pi  us 
prefles  qu'il  ne  dévoient  l'être  dans  le  tombeau  > 
confondre  leur  haleine  ;  &  précipiter  le  trépas 
des  trilles  compagnons  de  leur  raiiére.  J’ai  vu 
la  douleur  Ôc  les  larmes  rf  attendrir  perionne  j 
le  glaive  de  la  mort  frapper  à  droite  &  à  gau¬ 
che  lâns  élever  aucun  gémiOcment  :  on  eut  dit 
qu’il  abattoit  de  vils  animaux  dans  unléjour  de 
carnage.  J’ai  vu  des  hommes  endurcis  à  ce  îpec- 
tncie  a  s'étonner  que  l'on  put  y  être  l'enlible.  Deux 
jours  après  je  me  fuis  trouvé  à  la  lalie  de  l'opéra. 
Quel  Ipedacie  difpendieux  !  Décorations ,  ac¬ 
teurs  j  muliciens  >  on  n'avoit  rien  épargné  pour 
rendre  le  coup  d’œil  magnifique.  Mais  que  dira 
la  poftérité  ,  lorfqu’elle  laura  que  la  même  ville 
enfermoit  deux  endroits  auifi  difrérens  1  Hélas  l 
comment  peuvent-ils  repoler  lur  le  même  loi! 
L’un  n’exclud-t-il  pas  nécefiairement  l'autre? 
Depuis  ce  jour  1  Académie  Royale  de  Mufique 
conirifte  mon  ame  s  au  premier  coup  d  archet 
j'ai  lous  les  yeux  le  lit  dégoûtant  dç£  pauvres 
malades. 


miner 
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miner  chaque  malade  en  particulier  ; 
&  la  faute  ne  tarde  point  à  refleurir 
fous  leur  œil  attentif  &  prudent.  Ces 
médecins  font  au  rang  des  citoyens 
les  plus  confidérés.  Et  quel  ouvrage 
plus,  beau  s  plus  augufle ,  plus  digne 
d’un  être  vertueux  &  fenfible,  que 
celui  de  renouer  le  fil  délicat  des  jours 
de  l’homme  ,  de  ces  jours  fragiles  , 
paffagers  ;  mais  dont  un  art  conserva¬ 
teur  accroît  la  force  &  augmente  la 
durée  l  —  Et  l’hôpital  général ,  où 
efi-il  fitué  ?  — -  Nous  n’avons  plus  d'hô¬ 
pital  général  ;  plus  de  Bicêtre  (a)  ,  de 


(a)  Il  y  a  à  Bicêtre  unefaiie  qu’on  nomma 
la  faiie  de  force  ÿ  c’eli  une  image  de  l’enfer* 
Six  cent  malheureux  >  preffis  les  uns  fur  les 
autres  ^  opprimés  de  leur  mifere  ?  de  leur  in¬ 
fortune  ;  de  leur  haiéine  mutuelle  j  de  la  ver¬ 
mine  qui  les  ronge ,  de  leur  défelpoir ,  Sc 
d’un  ennui  plus  cruel  encore }  vivent  dans  la 
fomentation  d  une  rage  étoufée.  C  eft  le  lup- 
phee  de  Mezenze  mille  fois  multiplié.  Les 

*  magiftrats  font  lourds  aux  réclamations  de  ces 
infortunés.  On  a  vu  qui  ont  commis  des  ho¬ 
micides  lur  les  géoliers  ,  ies  chirurgiens  j  ou 
les  prêtes  qui  les  viiitoient  ,  dans  la  iêule  vu® 
de  fortir  de  ce  lieu  d  horreur  ;  6c  de  repofer 
plus  librement  lur  la  roue  de  l’échaffaud. 
Pn  a  raifon  d  avancer  que  la  mort  feroit 

C 
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maifons  de  force  ,  où  plutôt  de  rage. 
Un  corps'  fain  n  a  pas  befoin  de  cau¬ 
tère.  Le  luxe ,  comme  un  cauffique 
brûlant  ,  avoir  gangrené  chez  vous  les 
parties  les  plus  laines  de  fEtat  ?  & 
votre  corps  politique  etoit  tout  couvert 
d’ulceres.  Au  lieu  de  fermer  doucement 
ces  play  es  honteufes  ?  vous  les  enve¬ 
nimiez  encore.  Vous  comptiez  étoufer 
le  crime  fur  le  poid  de  la  cruauté.  Vous 
étiez  inhumains  ,  parce  que  vous  n'a- 
viez  pas  fu  faire  de  bonnes  loix.  *  ) 

i  u  m  Ml|  ^JJT~T  i  ijiMM  T 

Une  moindre  barbarie  que  celle  que  I  on  exerce 
contre  eux.  O  cruels  magihrats  ,  hommes  de 
fer  y  hommes  indignes  de  ce  nom  y  vous  ou¬ 
tragez  Inhumanité  plus  qu’ils  ne  l’ont  outragée 
eux-mêmes  !  J’amais  les  brigands  dans  leur 
férocité  n’ont  égalé  la  vôtre.  Chez  être  plus 
inhumains  y  avec  une  juftice  moins  lente  . 
faites  brûler  vit  ce  troupeau  malheureux  }  vous 
vous  épargnerez  la  peine  d  étendre  votre  vi¬ 
gilance  fur  leur  horrible  efclavage.  V  oui  ne 
paroifTez  que  pour  le  redoubler.  Quoi  ?  on 
pourroit  leur  mette  un  boulet  de  cent  livres 
au  pied  y  <5c  les  faire  travailler  en  plein  champ. 
Mais,  nenj  il  eft  des  vtdimes  d’  un  dcfpotilme 
arbitraire  qu  on  veut  dérober  à  tous  les^  xe- 
gards....  J’entends. 

*)  Eh  !  oui  ,  magihrats ,  c’eh  votre  ignoran¬ 
ce  j  c’eh  votre  Paxehe  ;  c  eh  votre  précipitation 
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Il  vous  étoit  plus  facile  de  tourmen¬ 
ter  le  coupable  &  le  malheureux  ,  que 
de  prévenir  le  délordre  &  la  mifere. 
Votre  violence  barbare  n’a  fait  qu’en¬ 
durcir  les  cœurs  criminels  ;  vous  v  avez 
fait  entrer  le  défefpoir.  Et  qu’avez-vous 
recueilli  ?  Des  larmes  >  des  cris  de  rage  > 
&  des  malédidïions.  Vous  fembliez 
avoir  modelé  vos  maifons  de  force  lut 
cet  horible  fejour  que  vous  nommiez 
1  enfer  5  où  des  minières  de  douleur  ac- 
cumuloient  les  tortures  pour  le  pîaifir 
affreux  d’imprimer  un  long  fupplice  à 
des  êtres  fènfibles  &  plaintifs. 

Enfin  ,  pour  abréger  (  car  je  feroit 
trop  long  ,  )  on  ne  lavoit  pas  même  de 
votre  tcms  faire  travailler  les  mendians  \ 
toute  la  Icience  de  votre  gouvernement 
confiftoit  a  les  enfermer  &  à  les  feire 
mourir  de  faim.  Ces  malheureux  expi- 
A-ans  d’une  mort  lente  dans  un  coin 


qui  caufe  le  déièlpoir  du  pauvre.  Vous  Fem- 
prifonnez  pour  une  vétille,  vous  le  couchez 
ii  cote  d  un  Iceierat  ,  vous  aignfiez  }  vous  ein- 
poiionnez  ion  ame  ,  vous  i  oubliez  dans  la  foule 
des  malheureux  5  mais  lui  le  louvient  de  votre 
injuftice  ,  comme  vous  n  avez  point  mis  de  pro¬ 
portion  entre  le  délit  ÔC  la  punition  ,  il  vous 
imitera ,  de  tout  lui  deviendra  égal. 

C  Z 
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du  Royaume,  ont  cependant  fait  par* 
venir  jufqu’à  nous  leurs  gémiffemens; 
nous  n’avons  point  dédaigné  leurs  obi- 
cures  clameurs  ;  elles  ont  percé  1  inter¬ 
valle  de  fept  fiecles  :  5c  cette  baffe  ty- 
rannye  luftit  à  en  reveler  mille  auties. 

je  baiffois  les  yeux  &  n’ofoit  répon¬ 
dre  ;  car  j’avois  été  témoin  de  ces  tur¬ 
pitudes  ,  &  je  n’avois  pu  que  gémir  , 
ne  pouvant  faire  mieux,  (fl)  Je  gardai 
le  filence  quelque  tems,  &  je  repris 
en  lui  dilant  :  Ah  !  ne  renouveliez  pas 
les  bleffures  de  mon  cœur.  Dieu  a 
réparé  les  maux  que  leur  ont  fait  les 
humains  ;  il  a  puni  ess  cœurs  cmrs  ; 
vous  l'avez..  Mais  allons  en  avant.  Vous 
avez  ,  je  crois  ,  laiffé  fubfifter  un  de 
nos  vices  politiques  Paris  me  paroît 
auffi  peuplé  que  de  mon  tems  pii  étoit 
prouvé  que  la  tête  étoit  trois  fois  trop 
groffe  pour  le  corps.  Je  fuis  bien  ailé 
de  vous  annoncer,  reprit  mon  guide, 
que  le  nombre  des  habitans  du  Royau- 


f  (a)  J’aurai  fatisfait  mon  cœur  &  la  j«nuce 
en 'dénonçant  cet  attentat  contre  l'humanité, 
attentat  contre  l'humanité  ,  attentat  hoinble 
qu’on  aura  peine  à  croire  3  mais  3  néiab  ;  ü  UiD- 
iifte  encore. 


* 
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me  eft  augmenté  de  moitié  ;  que  toutes 
les  terres  font  cultivées ,  &  que  par 
conféquent  le  chef  le  trouve  aujc>ur- 
d’hai  dans  une  julte  proportion  avec  lès 
membres.  Cette  belle  ville  produit  tou- 
jours  autant  de  grands  perfonnages  ,  de 
fa  vans  ,  d’hommes  utilement  indus¬ 
trieux  ,  de  beaux  génies ,  c]ue  toutes 
les  autres  villes  de  France  réunies  en- 
femble.  —  Mais  encore  un  petit  mot 
aflez  important  à  recueillir.  Placez-vous 
le  magazin  des  poudres  prefque  au 
centre  de  votre  ville  ?  — -  Nous  ne 
fommes  pas  imprudens  de  cette  force-là  : 
c’eft  affez  des  volcans  qu’allume  la  main 
de  la  nature ,  fans  en  former  d’artificiel- 
qui  font  cent  fois  plus  dangereux,  (a). 


O)  Prefque  toutes  les  villes  renferment  dans 
leur  lèin  des  magaziris  à  poudre.  Le  tonnere  'Sc 
mille  autres  accidens  imprévus*  inconnus  même, 
peuvent  y  mettre  îe  feu.  Mille  exemples  terri¬ 
bles  (  chofe  incroyable  !  )  n’ont  pii  corriger  juf 
qu’ici  I  efpèce  humaine.  Deux  mille  cinq  cent 
hommes  enfevelis  récemment  fous  des  ruines 
dans  la  ville  de  Brefcia  ,  rendront  peut-être  les 
gouvernemens  attentifs  à  un  fléau  ,  ouvrage  de 
leurs  mains  >  &  qu’il  leur  feroit  fi  facile  de  nçais 
éviter. 


L3AN  Ï>EUX  MILLE 


Les  Tl  a  cet  s. 

JE  remarquai  plufieurs  officiers  revê¬ 
tus  des  marques  de  leur  dignité  ? 
qui  venoient  recevoir  publiquement 
les  plaintes  du  peuple  ,  &  qui  en  fai- 
foient  œn  fidele  rapport  aux  premiers 
m  agi  fi  rats.  Tous  les  objets  qui  regar¬ 
dent  l’adminifiration  de  la  police  ? 
ctoient  traités  avec  la  plus  grande  cé¬ 
lérité  :  on  rendort  juftice  aux  foibles  , 
^  a  )  &;  tous  béniffoient  le  Gouverne¬ 
ment.  Je  me  répandis  en  louanges 
fur  cette  inftitution  fage  &  falutaire. 

_ _  Meilleurs  ,  vous  rfiavez  pas  toute 

la  gloire  de  cette  découverte.  De  mon 


( a )  Quand  un  minière  d'Etat  malverfe  ou  n\et 
la  Monarchie  en  danger  ,  lorfqq  un  général  d'ar¬ 
mée  veife  le  fang  des  fujets mal-à-propos  &  perd 
honteufement  une  bataille  ;  fon  châtiment  eft 
tout  prêt ,  on  lui  défend  de  revoir  le  vifage  du 
Monarque.  Ainfi  des  délits  qui  perdent  une 
Nation  entière?  font  punis  comme  desjrag*- 
£«  lies, 

-  -  "  fai 
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tems  la  ville  commençoit  à  être  bien 
gouvernée.  Une  police  vigilante  em«« 
brafloit  tous  les  rangs  &  tous  les  faits. 
Un  de  ceux  qui  Ta  maintenue  avec 
le  plus  d’ordre  >  doit  être  nommé  en¬ 
core  avec  éloge  parmi  vous  :  on  lit 
parmi  fes  belles  ordonnances  celle  d’a¬ 
voir  défendu  ces  extravagantes  & 
lourdes  enfeignes  ,  qui  defiguroient  la 
ville  menacoient  les  pafîàns ,  d’avoir 
perfectionné ,  pour  ne  pas  dire  créé  9 
le  luminaire  ;  d’avoir  mis  un  plan  ad- 
mirable  dans  le  fecours  promt  des 
pompes  ,  &  d’avoir  préfervé  par  ce 
moyen  les  citoyens  de  plufieurs  incen¬ 
dies  y  autrefois  fi  fréquens. 

Oui  ,  me  répondit- on  ,  ce  Magiftrat 
étoit  un  homme  infatiguable  ,  habile  à 
remplir  les  devoirs  ?  tout  étendus 
qu'ils  étoient  ;  mais  la  police  n’avoit 
pas  encore  reçu  toute  fa  perfection, 
L’efpionage  étoit  la  principale  relfource 
d'un  gouvernement  foible  5  inquiet 
minutieux.  Il  y  entroit  le  plus  fouvent 
une  curiofité  méchante ,  plutôt  qu’un 
ont  bien  déterminé  d’utilité  publique. 
Tous  ces  fecrets  adroitement  volés 
portaient  fouvent  une  lumière  fauffe 
\n\ 

C  \ 


le  magiftrat.  D’ailleurs 
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cette  année  de  délateurs  qu’on  avoîî 
ieduits  à  prix  d'argent ,  formoit  une 
maffe  corrompue  qui  infedtoit  la  fociété, 
(  a  )  Adieu  toutes  fes  douceurs.  11  n’é- 
toit  plus  d’épanchement  de  cœur  :  on 
étoit  réduit  à  la  cruelle  alternative  d’e- 
îre  imprudent  ou  hypocrite.  Envain 
famé  s’élançoit  vers  des  idées  patrioti¬ 
ques  :  elle  ne  pouvoir  fe  livrer  à  fa 
fenfibilité  ;  elle  appercevoit  le  piégé  % 
&  retomboit  triftement  fur  elle-même^ 
lolitaire  &  froide.  Enfin  il  falait  dégui- 
fer  fans  ceffe  fon  front ,  fon  geile  ,  fa 
voix.  Eh  1*  quel  tourment  n’étoit-ce 
pas  pour  l'homme  généreux  qui  voyoit 
les  monftres  de  la  patrie  fourire  en 
égorgeant  qui  les  voyoit  &  n’ofoit  les 
nommer  (  b  ). 


(a)  Tout  cet  amas  de  réglemens  frivoles  i 
bicarrés  }  toute  cette  police  li  recherchée  n’efl 
propre  à  en  impoler  qu’à  ceux  qui  n’ont  ja¬ 
mais  médité  fur  le  cœur  de  l’homme.  Cette  fé~ 
vérité  déplacée  produit  une  fubordinatiou 
odieufe  ?  dont  les  liens  font  mal  allurés. 

( b )  Nous  n’avons  pas  encore  eu  un  Ju vé¬ 
nal.  Lh  !  quel  fecle  l’a  mieux  mérité  ?  June- 
Val  n’étoit  pas  un  latyrique  égoïlie>  comme 
ce  fatteur  d’Horace  &  ce  plat  Boileau.  C’é- 

Igit  apse  farte  ?  pi-gîbntkment  indignés  dit 


y 
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CHAPITRE  X. 

V Homme  au  Mafyie. 

MAis ,  quel  eft  ,  s’il  vous  plaît  * 
cet  homme  que  je  vois  palTer 
uu  mafque  lur  le  vifage  ?  Comme  i! 
marche  précipitamment  ;  il  femble  fuir. 
■ —  Ceft  un  auteur  qui  a  écrit  un  mau¬ 
vais  livre.  Quand  je  dis  mauvais ,  je 
ne  parle  pas  des  défauts  de  ftyle  ou 
d’elprit  :  on  peut  faire  un  excellent 
ouvrage  avec  un  gros  bons  fens  (  a  ). 
Nous  difons  feulement  qu’il  a  mis  au 
jour  des  principes  dangereux ,  oppo* 
les  a  la  laintc  morale  >  à  cette  morale 


vice,  lui  livrant  la  guerre*  le  pourfuivantfous 
la  pourpre.*  Qui  olera  le  faillr  de  cet  emp’oi 
fublibe  &  généreux  ?  Qui  fer  a  aiTez  courageux 
pour  rendre  l  ame  avec  la  vérité  ,  &  dire  à  fan 
îiecle  :  Je  te  laijfe  le  teJJament  que  ma  diÏÏê  U  ver¬ 
tu  }  lis  &  rougis  :  c’efl  a  ht  fi  que  je  te  fais  mes 
adieux,  ■ 

(a)  Rien  n  eft  plus  vrai  *  Sc  tel  prône  d’un 
curé  de  campagne  eft  plus  fcliJement  utile 
que  td  livre  ingénieux  rempli  de  vérités  dedt* 
fophimes* 


}■ 
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univerfelle  qui  parle  à  tous  les  coeurs! 
Pour  réparation  il  porte  un  mafque, 
afin  de  cacher  fa  honte  jufqu’à  ce  qu’ii 
l’ait  affacée  en  écrivant  des  chofesplus 
raifonnées  &  plus  fages. 

Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux 
vont  lui  rendre  vifite  ,  combattre  les 
opinions  erronée  avec  les  armes  de  la 
douceur  &.  de  l’cloquence,  écouter  fes 
objections ,  y  répondre  ,  &  1  engager 
à  fe  retraiter  dès  qu’il  tera  convaincu. 
.Alors  il  fera  rehabilité  ;  il  tirera  de 
l’aveu  même  de  fa  faute  une  glus  grande 
gloire  :  car  qu’y  a-t-il  de  plus  beau 
que  d’abjurer  fes  erreurs  (  a)  &  d’em- 
Lrafi'er  une  lumière  nouvelle  avec  une 
noble  fmcérité  1  —  Mais  l'on  livre  au- 
roit-il  été  approuvé  ?  —  Quel  eft  l’hom¬ 
me  ,  je  vous  prie  ,  qui  oferoit  juger 
un  livre  avant  le  public  ?  Qui  peut 
deviner  l’influence  de  telle  penfée  dans 
telle  circonftance  ?  Chaque  écrivain 
répond  en  perlonne  de  ce  qu  il  écrit, 
&  ne  déguilè  jamais  foti  nom.  C’effc 
le  public  qui  le  frappe  d’approbre ,  s’il 

Tout  eft  démonftratif  dans  la  théorie  \ 
l’erreur  eUe-mêxne  à  fa  géométrie. 
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contredit  les  principes  facrés  qui  fer¬ 
vent  de  bafe  a  la  conduite  £c  à  la 
probité  des  hommes  ;  mais  c’eft  lui  en 
même  tems  qui  le  foutient  s’il  a  avancé 
quelque  vérité  neuve,  propre  a  répri¬ 
mer  certains  abus  :  enfin  la  voix  pu¬ 
blique  eft  feule  juge  dans  ces  fortes  de 
cas ,  &  c’eft  elle  qu’on  écoute.  Tout 
auteur ,  qui  eft  un  homme  public  ,  efl: 
jugé  par  cette  voix  générale ,  6c  non 
par  les  caprices  d’un  homme  qui  rare¬ 
ment  aura  le  coup  d'œil  affez  jufte , 
affez  étendu  pour  découvrir  ce  qui 
devant  la  nation  fera  véritablement  di¬ 
gne  de  louange  ou  de  blâme. 

On  l’a  tant  de  fois  prouvé  \  la  li¬ 
berté  de  la  prelTe  eft  la  vraie  mefure 
de  la  liberté  civile  (  a  ).  On  ne  peut 
donner  atteinte  à  l’une  fans  détruire 
l’autre.  La  penfée  doit  avoir  fon  plein 
effet.  Y  mettre  un  frein ,  vouloir  l’é¬ 
touffer  dans  fon  fanftuaire ,  c’eft  un 
crime  de  leze  humanité.  Et  qui  m’ap¬ 
partiendra  donc  ,  fi  ma  penfée  n’eft  pas 
a  moi  ? 


(a)  Ceci  équivaut  a  une  dSmonfiration  géo» 
é  :a  pu 
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Mais ,  repris-je ,  de  mon  tems  les 
hommes  en  place  ne  redoutoient  rien 
tant  que  la  plume  des  bons  écrivains, 
.Leur  ame  orgueilleufe  6c  coupable  fré- 
miffoit  dans  les  derniers  replis  ,  dès 
que  l’équité  ofoit  dévoiler  ce  qu’ils 
n’avoient  pas  rougi  de  commettre  (a). 
Au  lieu  de  protéger  cette  cenfure  pu» 
blique  ,  qui  bien  adminiftiée  auroit  été 
.  le  frein  le  plus  puiffant  du  crime  & 
du  vice  ,  on  condamna  tous  les  écrits 
à  paffer  par  un  crible;  mais  le  crible 
étoit  fi  étroit  ,  fi  ferré ,  que  fouvent 
les  meilleurs  traits  étoient  perdus  :  les 
élans  du  génie  étoient  iubordonnés  au 
cifeau  cruel  de  la  médiocrité  ,  qui  lui 


(a)  Dans  un  drame  intitulé  :  les  noces  d  un 
fis  de  roi  >  un  minière  de  la  juftice  ,  fcélérat  de 
cour ,  dit  à  fon  valet ,  en  parlant  des  écri¬ 
vains  philofophes  :  mon  ami  ,  ces  gens-ià  font 
pernicieux.  On  ne  peut  fe  permettre  la  moin¬ 
dre  injuftice  fans  qu’ils  la  renia: quent.  C’efë 
en  vain  qu’un  mafque  adroit  dérobe  notre  vrai 
vifage  aux  regards  les  plus  perçans.  Ces  hom¬ 
mes,  en  paflant  y  ont  l’air  de  vous  dire:  Je 
*e  connois.  —  Meilleurs  les  philofophes,  j’ef- 
pere  vous  apprendre  qu’il  eft  dangereux  de  con¬ 
naître  un  homme  de  ma  forte  :  je  ne  veipç 
pas  être  connu. 
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coupoit  les  ailes  fans  miléricorde.  (a) 
On  fe  mit  à  rire  autour  de  moi.  Ce 
devoit ,  me  dit  on  ,  être  une  chofe  fort 
plaifante  que  de  voir  des  gens  gravement 
occupés  à  couper  une  penfée  en  deux  9 
&  à  pefer  des  iyllabes.  Il  eft  bien  éton¬ 
nant  que  vous  ayez  produit  quelque 
chofe  de  bon  avec  de  pareilles  entraves. 
Comment  danfer  avec  grâce  6c  légèreté 
fous  le  poids  énorme  des  chaines  ?  — 
Oh  !  nos  meilleurs  écrivains  ont  pris  le 
parti  tout  naturellement  de  les  fecouer. 
La  crainte  abâtardit  famé  ;  &  l’homme 
qu’anime  l’amour  de  l’humanité  doit  être 
fier  &  courageux.  —  Vous  pouvez  écri¬ 
re  fur  tout  ce  qui  vous  choquera  :  reprit- 
on,  car  nous  n’avons  plus  ni  crible  ,  ni 
cifeaux  ,  ni  menotes  ;  6c  l’on  écrit  très 
peu  de  fottifes  ,  parce  qu’elles  tombent 
d’elles-mêmes  dans  fa  fangue  qui  eft  leur 
élément.  Le  gouvernement  eft  bien  au- 
delfus  de  tout  ce  que  l’on  peut  bien  dire  : 
il  ne  craint  point  les  plumes  éclairées  9 


(a)  La  moitié  des  cenfeurs  dit  royaux  ,' 
font  des  gens  qu'on  ne  peut  compter  parmi 
les  Littérateurs ,  même  de  la  derniere  clàfle; 
&  ion  peut  dire  d’eux,  à  la  lettre  ;  qu’ils 
ne  favent  point  lire. 
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il  s’accuferoit  lui-même  en  les  redoutant 
Ses  opérations  font  droites  &  finceres 
Nous  ne  faifons  que  le  louer  ;  6c  lorfque 
l’intérêt  de  la  patrie  1  exige  ,  chaque 
homme  dans  fon  genre  eft  auteur ,  fans 
prétendre  exclufivement  à  ce  titre. 

CHAPITRE  XI. 


Les  nouveaux  Tejlamens. 

QUoi ,  tout  le  monde  eft  auteur  1  ô 
ciel ,  que  dites-vous -là  1  Vos  mu¬ 
railles  vont  s’embrafer  comme  le  falpê- 
tre  ,  Ôt  tout  va  fauter  en  l’air.  Bon  Dieu? 
tout  un  peuple  auteur  !  —  Oui ,  mais  il 
eft  fans  fiel ,  fans  otgueil ,  fans  préfomp- 
tion.  Chaque  homme  éerit  ce  qu’il  pen- 
fe  dans  ces  meilleurs  momens  :  &  raf- 
femble  à  un  certain  âge  les  réflexions  les 
plus  épurées  qu’il  a  eues  pendant  fa  vie. 
Avant  fa  mort  il  en  forme  un  livre  plus 
ou  moins  gros  ,  félon  fa  maniéré  de  voir 
&  de  s'exprimer  :  ce  livre  eft  famé  du 
défunt.  On  le  lit  le  jour  de  fes  funérailles 
à  haute  voix ,  &  cette  ledure  compofe 
tout  fon  éloge.  Les  enfans  raffemblent 
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avec  refpeft  toutes  les  penfées  de  leurs 
ancêtres  7  &  les  méditent.  Telles  font 
nos  urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela 
vaut  bien  vos  fomptueux  maufolées  ,  vos 
tombeaux  chargés  de  mauvaifes  infcrip- 
tions  ,  que  diéloit  l’orgueil  &  que  gra- 
voit  la  bail  elfe. 

C’elt  ainfi  que  nous  nous  faifons  uti 
devoir  de  tracer  à  nos  defcendans  une 
image  vivante  de  notre  vie.  Ce  louve  - 
nir  honorable  lera  le  leul  bien  qui  nous 
refiera  alors  fur  la  terre.  (  a  )  Nous  ne  le 
négligons  pas.  Ce  font  des  leçons  im*- 
mortelles  que  nous  laiffons  a  nos  de  b 
cendans ,  ils  nous  en  aimeront  davan¬ 
tage.  Les  portraits  &  les  flatues  n’offrent 
que  les  traits  corporels.  Pourquoi  ne  pas 
repréfenter  l’ame  elle  même  les  fenti- 
rnens  vertueux  qui  1  ont  affeélee  ?  Ils  fe 
multiplient  fous  nos  expreffions  animées 
par  l’amour.  L’hifloire  de  nos  penlées  * 
&  celles  de  nos  acbons  inftruit  notre  fa¬ 
mille.  Elle  apprend  par  le  choix  &  la 
comparaifoifdes  penfées  à  perfeétioner  la 
maniéré  de  fentir  &  de  voir.  Remarquez 


(a)  Cicéron  fe  demandoit  fouvent  à  lui-même 
ce  qu’on  diroit  de  lui  après  fa  mort  ?  L’homme 
qui  ne  fait  aucun  cas  d  une  bonne  réputation 
négligera  les  moyens  de  l’acquérir. 


'6 4  L’AN  DEUX  MILLE 

cependant  que  les  écrivains  prédomi- 
nans  ,  que  les  génies  du  fiecle  iont  tou¬ 
jours  les  foleils  qui  entraînent  &  font 
circuler  la  mafle  des  idées.  Ce  l'ont  eux 
qui  impriment  les  premiers  mouvemens  ; 
&  comme  l’amour  de  l’humanité  brûle 
leur  cœur  généreux ,  tous  les  cœurs  ré¬ 
pondent  a  cette  voix  fublitne  &  vi&o- 
rieufe  qui  vient  de  terralïèr  le  delpotif- 
me  &  la  fu perdition.  —  Meilleurs  , 
permettez-moi,  je  vous  prie,  de  défendre 
mon  fiecle  ,  du  moins  dans  ce  qu’il  avoit 
de  louable.  Nous__avons  eu  ,  je  crois  , 
des  hommes  vertueux  ,  des  hommes  de 
génie  ?  —  Oui  ;  mais  ,  barbares!  vous  les 
avez  tantôt  méconnus,  tantôt  perfécutés. 
Nous  avons  été  obligésdefaire  une  répara¬ 
tion  expiatoire  à  leurs  mânes  outragés» 
Nous  avons  dreffé  leurs  bulles  dans  la 
place  publique  ou  ils  reçoivent  notre 
hommage  &;  celui  de.l’étranger.  Leur  pied 
droit  foule  la  face  ignoble  de  leur  yoïle 
ou  de  leur  tyran  :  par  exemple  ,  la  tête 
de  Richelieu  eil  fous  la  cothurne  de  Cor¬ 
neille  (a).  Savez-vous  bien  que  vous 


(a)  Je  voudrois  bien  que  l’auteur  eut  nommé 
fur  quelles  têtes  marcheront  &  Rondeau  &  Vol- 
îairç  çeux  dont  les  uoras  ému  lient  h  ces  grands 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  <f$; 

avez  eu  des  hommes  etonnans  ?  &  nous 
ne  convenons  pas  la  rage  folle  &c  terne*» 
raire  de  leurs  perfccuteurs.  Us  fembl oient 
proportionner  leur  degré  de  baffelle  au 
degré  d  élévation  que  parcouroient  ces 
aigles  j  mais  ils  font  livrés  a  l’opprobre 
qui  doit  être  leur  éternel  partage. 

En  difant  ces  mots  il  me  conduifit 
vers  une  place  ?  où  étoient  les  buftes  des 
grands  hommes.  J’y  vis  Corneille  9 
Moliere  ,  La  Fontaine,  Montesquieu, 
RoulTeau  (  a  )  Buffon  ,  Voltaire  /  Mi¬ 
rabeau  ,  &c.  —  Tous  ces  célébrés  écri¬ 
vains  vous  font  donc  bien  connus  l  — 
Leur  nom  forme  l’alphabet  de  nos  en- 
fans  ,  dès  qu’ils  ont  atteint  l’age  du  rai- 
fonnement ,  nous  leur  mettons  en  main 
votre  fameux  diélionnaire  encyclopédi¬ 
que  que  nous  avons  rédigé  avec  foin.  ■— 
Vous  me  furprenez  !  L’encyclopédie  , 
un  livre  élémentaire  !  Oh  >  quel  vol 


noms.  Il  fe  trouvera  fürement  des  têtes  mitres 
6c  non-mitrées  qui  ne  feront  pas  a  leur  aiée  5 
mais  chacun  fon  tour. 

(a)  On  veut  parler  ici  de  l’auteur  d  Emile  $ 
6>c  non  de  ce  poëte  empoulé  3  vuide  d  idées  , 
qui  n’a  eu  que  le  talent  d’arranger  des  mot 
èc  de  leur  donner  quelquefois  une  pompe  im- 
pofante  3  mais  qui  ca:hcit  ainfi  la  ltérilité 
fon  ame  &  la  froideur  de  ion  génie. 
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vous  avez  du  prendre  vers  les  hautes 
fciences  ,  &  que  je  brûle  de  m’inftruire 
avec  vous  !  Ouvrez  moi  tous  vos  tréiors  , 
&  que  je  jouiffe  au  même  inftant  des 
travaux  accumulés  de  fix  fiecles  de  gloire  ! 


CHAPITRE  XII. 

Le  College  des  Quatre  Nations 


ENfeignez-vous  le  grec  Se  le  latin  à 
âe  pauvres  enfans  qu’on  faifoit  de 
mon  tems  mourir  d’ennui  ?  Confacrez- 
vous  dix  années  de  leur  vie  (  les  plus 
belles ,  les  plus  précieufes  )  a  leur  don¬ 
ner  une  teinture  iûperhcielle  de  deux 
langues  mortes  qu’il  ne  parleront  jamais  ? 
—  Nous  favoris  mieux  employer  le  tems, 
La  langue  grecque  eft  très  vénérable  , 
fans  doute  ,  par  fon antiquité ,  mais  nous 
avons  Homere  ,  Platon ,  Sophode  par¬ 
faitement  traduits  (a)  :  quoi  qu’il  ait  été 


{a)  Au  lieu  de  nous  donner  des  di/Terta- 
fions  fur  la  tête  d’Anubis ,  fur  Ofiris  &  mille 
rapfodies  inutiiles ,  pourquoi  les  académiciens 
de  l’académie  royal®  des  ii*:fcriptions  n’occti- 
pent-ils  leur  tems  à  nous  donner  des  traductions 
des  ouvrages  grecs  ?  Eux  qui  fe  vantent  de  les 
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dit  par  des  pédans  infignes  qu’on  ne 
pourroit  jamais  atteindre  à  leur  beau¬ 
té.  Quant  à  la  langue  latine  qui  y 
plus  moderne  ,  ne  doit  pas  être  fi  bel¬ 
le  ,  elle  eft  morte  de  (a  belle  mort. 

.  Comment  t  .  La  langue  françoife 

a  prévalu  de  toute  part.  On  a  fait 
d’abord  des  traductions  fi  achevées  qu’el¬ 
les  ont  prefque  difpenfé  de  recourir  aux 
fources  ;  enfuite  on  a  compoié  des  ou¬ 
vrages  dignes  d’effacer  ceux  des  anciens. 
Ces  nouveaux  poème  font  incompara¬ 
blement  plus  utiles  ,  plus  intéreffans 
pour  nous  ,  plus  relatifs  à  nos  mœurs  ,  à 
notre  gouvernement  ,  à  nos  progrès 
dans  nos  connoiffances  phyfiques  &  po¬ 
litiques  ,  au  but  moral ,  enfin  ,  qu’il  11e 
faut  jamais  perdre  de  vue.  Les  deux  lan¬ 
gues  antiques  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'heure  ,  ne  font  plus  que  celles  de  quel¬ 
ques  favans.  On  lit  Tite-Live  a  peu  près 
.  comme  l’Alcoran.  —  Mais  cependant 
ce  college  que  j’apperçois  ,  porte  encore’ 


entendre.  Demofthene  eft  à  peine  connu.  Cela 
vaudroit  mieux  que  d'examiner  quelle  forte  d'<h, 
pingle  les  femmes  romaines  portoient  lur  leur 
tête  ^  la  forme  de  leur  collier  >  &  li  les  agraf-, 
fes  de  Içur  robç  étaient  rpades  ou  ovales? 
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far  fon  frontifpice  écrit  en  gros  caraéie- 
res:  Ecole  des  Quatre  Nations  ?  — 
Nous  avons  confervé  ce  monument  6c 
meme  fon  nom  :  mais  pour  le  mettre 
mieux  à  profit.  Il  y  a  quatre  différentes 
Gaffes  dans  ce  college  ou  Ton  en  teigne 
l’italien  ,  l’anglois ,  f  allemand  6c  fefpa 
gnol.  Enrichis  des  tréiors  de  ces  langues 
vivantes, nous  n’envions  lien  aux  anciens. 
Cette  derniere  nation  qui  portoit  en  elle- 
même  en  germe  de  grandeur  que  rien 
n’avoit  pu  détruire  ,  s’eft  tout  -  à  -  coup 
éclairée  par  un  des  coups  puiffans  qu’on 
ne  pouvoit  attendremi  prévoir.  La  révolu 
tion  a  été  rapide  6c  heu  reufe  ?  parce  que 
la  lumière  a  d’abord  occuupé  la  tête  > 
tandis  que  dans  les  autres  états  celle-ci  a 
pre*que  toujours  été  plongée  dans  l’om¬ 
bre* 

La  fottife  &  le  pédantifme  font  ban*' 
nis  de  ce  collège  ,  ou  les  étrangers  font 
appellés  pour  faciliter  la  prononciation 
des  langues  qu’on  y  enfèigne.  On  y  tra¬ 
duit  les  meilleurs  auteurs.  De  cette  cor« 
refpondance  mutuelle  jaillit  une  malle 
de  lumières.  Un  autre  avantage  s’y  ren¬ 
contre  ;  c’eft  que  le  commerce  de  la 
penfée  s’étendant  davantage ,  les  haines 
nationales  s’éteignent  infenfiblement. 
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Les  peuples  ont  vu  que  quelques  cou¬ 
tumes  particulières  ne  détruifoient  pas 
cette  raifon  univerfelle  qui  parle  d’un 
bout  du  monde  à  l’autre  ,  6c  qu’ils  pen- 
foient  à- peu  près  la  même  choie  iur  les 
mêmes  objets  qui  avoient  allumé  des 
difputes  fi  longues  ôc  li  vives.  —  Mais 
que  fait  l’univerfité  ,  cette  fille  aî¬ 
née  des  Rois  ?  —  C’eft  une  princeffe 
délaiffée.  Cette  vielle  fille  après  avoir 
reçu  les  derniers  foupirs  d’une  langue 
faftidieufe ,  dénaturée,  vouloit  encore 
la  faire  paffer  pour  neuve  ,  fraîche  6c 
raviffante.  Elle  voloit  des  périodes  , 
eftropioit  des  hémiftiches ,  6c  dans  un 
jargon  barbare  6c  mauffade  prétendoit 
reiTufciter  la  langue  dufiecle  d’Augufle. 
Enfin  l’on  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  plus 
qu’un  filet  de  voix  aigre  6c  dilcordant , 
6c  qu’elle  faifoit  bâiller  la  cour  ,  la  ville 
6c  fûrtout  lès  difciples.  Il  lui  fut  ordonné 
par  arrêt  de  l’accadémie  françoife  de 
comparoître  devant  font  tribunal  ,  pour 
rendre  compte  du  bien  qu’elle  avoit  fait 
depuis  quatre  ficelés  ,  pendant  lefquels 
on  l’avoit  alimentée ,  honorée  6c  pen- 
fionne'e.  Elle  vouloit  plaider  fa  caufe 
dans  fou  rifible  idiome  que  luremee.t  [es 
Latins  n’ auraient  jamais  pu  comprendre. 
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Pour  le  françois  elle  n’en  favoit  pas  un 
mot ,  elle  n’ofa  pas  fe  hazarder  devant 
les  juges. 

L’académie  eut  pitié  de  Ton  embarras. 
Il  lui  fut  ordonné  charitablement  de  fe 
taire.  On  eut  enfuite  rhumanité  de  lui 
apprendre  à  parler  la  langue  de  la  na¬ 
tion  ,  &  depuis  ce  tems  ,  dépouillée  de 
fon  antique  coefure,  de  fa  morgue  &  de 
fa  férule  ,  elle  ne  s’applique  plus  qu’à  en- 
feigner  avec  foin  &  facilité  eette  belle 
langue  que  perfectionne  tous  les  jours 
l’académie  françoife.  Celle-ci ,  moins 
timide  moins  fcrupuleufe ,  la  châtie  ,  fans 
toutefois  l’énerver.  —  Et  l’école  mili¬ 
taires  ,  qu’eft  -  elle  devenue  ?  —  Elle  a 
fuivi  le  deftin  des  autres  collèges  :  elle 
en  réunifloit  tous  les  abus  :  fans  comp¬ 
ter  les  abus  privilégiés  qui  tenoient  à 
fon  inftitution  particulière.  On  ne  fait 
pas  des  hommes  comme  on  fait  des  fol- 
dats.  —  Pardon,  fi  j’abufe  de  votre 
complaifance ,  mais  ce  point  efl;  trop 
important  pour  que  je  l’abandonne  ;  on 
ne  parloit  dans  ma  jeuneflfe  que  d’éduca¬ 
tion.  Chaque  pédant  faifoit  fon  livre  ; 
heureux  encore  tant  qu’il  n’étoit  qu’en¬ 
nuyeux.  Le  meilleur  de  tous  le  plus 
(impie  )  le  plus  raifonnable  Sç  en  mêim 
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tcms  le  plus  profond  ,  avoir  été  brûlé 
par  la  main  d’un  bourreau ,  &  décrié 
par  des  gens  qui  ne  l’entendoient  pas 
plus  que  le  valet  de  cet  exécuteur.  Enfei- 
gnez  moi ,  de  grâce  ,  la  marche  que  vous 
avez  fuivie  pour  former  des  hommes  ? 

—  Les  hommes  lont  plutôt  formés  par 
la  fage  tendreffe  de  notre  gouvernement 
que  par  toute  autre  inftitution  :  mais  pour 
ne  parler  ,  ici  que  la  culture  de  Tefprit , 
en  fami Tarifant  les  enfans  avec  les  lettres, 
nous  les  famillariions  avec  les  opérations 
de  l’algebre.  Cet  art  efl:  fimple  <$z  d’une 
utilité  général  ,  il  n’en  coûte  pas  plus 
pour  le  favoir  que  d’apprendre  à  lire  : 
î  ombre  même  des  difficultés  a  difparu  , 
les  caraderes  algébriques  ne  paffent  plus 
chez  le  vulgaire  pour  des  caraderes  ma¬ 
giques  (  a  ).  Nous  avons  remarqué  que 

ifT  «WtMBWIl  1T|-  — —  m  ni w —pniiWi  n^mw  liai  II  ni  liiliii»  JI  n— — W— ^ 

(  a  )  L’imprimerie  étoit  connue  depuis  peu  à 
Paris  j  iorfque  quelqu'un  entreprit  de  faire  im¬ 
primer  les  Elémens  d  Euçlide  s  mais  comme  T 
y  entre  comme  chacun  lait  >  des  cerlces  ?  des 
triangles  6c  toutes  fortes  de  lignes  3  un  ouvrier 
de  l’imprimeur  crut  que  c’étoit  un  livre  do  for- 
cellerie  ,  propre  à  invoquer  le  diable  qui  pour¬ 
voit  l’emporter  au  millieu  de  Ion  travail.  Ce¬ 
pendant  le  maître  iniiiloit  j  ce  malheureux  im- 
b.ciie  s'imagina  qii'on  avoit  machiné  fa  perte  ^ 


N 
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cette  fcience  accoutumoit  l’efprit  à  voir 
les  chofes  rigoureufement  telles  qu’elles 
font ,  &  que  cette  jufteffe  eft  précieu- 
fe  y  appliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infini- 
té  de  connoiffances  qui  ne  fervent  de 
rien  au  bonheur  de  la  vie.  Nous  n’a- 
vôns  choifi  que  ce  qui  pouvoit  leur 
donner  des  idées  vraies  &  réfléchies. 
On  leur  enfeignoit  à  tous  indiftindle- 
ment  deux  langues  mortes  ,  qui  fem- 
bloient  renfermer  la  fcience  univerfelle, 
&  qui  ne  pouvoient  leur  donner  la 
moindre  idée  des  hommes  avec  îef- 
quels  ils  dévoient  vivre.  Nous  nous 
contentons  de  leur  enfeigner  la  langue 
nationale ,  &  nous  leur  permettons 

même  de  la  modifier  d’après  leur  gé¬ 
nie  y  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
des  grammairiens  ?  mais  des  hommes 
éloquens.  Le  ftyle  eft  l’homme ,  & 
l’ame  forte  doit  avoir  un  idiome  qui 
lui  loit  propre  &  bien  différent  de  la 
nomenclature  ?  la  feule  rellource  de 
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&  fa  tête  fut  tellement  frappée  que  n’écoutant  ni 
raifon  ni  ,  confeifeur  >  il  mourut  cf effroi  quel 
jours  après. 


ces 
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ces  efprits  foible  qui  n’ont  qu’une 
trifte  mémoire. 

On  leur  enfeigne  peu  d’hiftoire  , 
parce  que  fhiftoire  eft  la  honte  de 
l’humanité ,  &  que  chaque  page  eft 

un  tiffu  de  crimes  &  de  folies.  A 
D  ieu  ne  plaife  !  que  nous  leur  met¬ 
tions  fous  les  yeux  ces  exemples  de 
brigandage  &  d’ambition.  Le  pédan- 
tifme  de  1  hiftoire  a  pu  ériger  les  rois 
en  dieux.  Nous  enfeignons  à  nos  en- 
fans  une  logique  plus  fure  &  des  idées 
plus  faîne.  Ces  froids  chronologiftes  y 
ces  nomenclateurs  de  tous  les  fiecles  , 
tous  ces  écrivains  romanefques  ou  cor¬ 
rompus  y  qui  ont  pâli  les  premiers  de¬ 
vant  leur  idole  ,  font  -éteints  avec  les 
panégyriftes  des  princes  de  la  terre 
(  a  ).  Quoi  !  le  terris  eft  court  &  ra¬ 
pide  ,  &c  nous  employerons  le  loiftr 
de  nos  en  fans  à  arranger  dans  leur 
mémoire  des  noms  ,  des  dates  ,  des 


(4)  Depuis  Pharamond  juiqu’à  Henri  IV  ÿ 
à  peine  compte-t-on  deux  rois  >  je  ne  dis  pas 
qui  ayent  iü.  régné r  ?  mais  qui  ayent  fi  mettre 
dans  faim  niftration  publique  le  bon  ibns 
qu’un  particulier  employé  dans  l'économie  d© 
maiion. 
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faits  innombrables  ,  des  Arbres  géneaîo* 
giques  ?  Quelles  futilitçs  miierables  , 
lorlqu’on  a  devant  les  yêqx  le  vafte 
champ  de  la  morale  8c  de  la  phyfique  î 
Envain  dira-t-on  que  l’hiftoire  fournit 
des  exemples  qui  peuvent  inftruire  les 
ficelés  fuivans  y  exemples  pernicieux  8c 
pervers  qui  ne  fervent  qua  en- 

feigner  le  delpotifme  y  a  le  rendre  pius 
fier  5  plus  terrible  y  en  montrant  fes 
humains  toujours  fournis  comme  un 
troupeau  d^efclaves  y  ôc  les  efforts  im- 
puiffans  de  la  liberté  expirant  fous  les 
coups  que  lui  ont  porté  quelque  hom¬ 
mes  qui  fondoient  fur  Y  ancienne  ty¬ 
rannie  les  droits  d’une  tyrannie  nou¬ 
velle  S’il  fut  un  homme  efhmable  , 
vertueux ,  il  a  été  le  contemporain  des 

s  ;  /  a  )  La  fcene  change  ,  il  eft  vrai ,  dans 
l’hiftoirc  i  mais  le  pius  i'ouvent  pour  amener 
de  nouveaux  malheurs,  car  avec  les  rois 
c’eft  une  chaîne  mdiflbiuble  de  calam  tes.  Un 
roi  à  fon  avenement  au  trône,  croiroit  ne 
pas  rêpnsr  s’il  fuivoit  les  anciens  plans.  Il 
faut  abîmer  les  anciens  îÿftemes  qui  ont  cou- 
\&  tant  de  fang  ,  &  en  établir  de  nouveaux  i 
ils  ne  s’accordent  pas  avec  les  premiers,  & 
ne  deviennent  pas  moins  prejudiciables  qu« 
ceux-ci  étoient  nuisibles. 
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monftres  ;  il  a  été  étouffé  par  eux  :  6c 
ce  tableau  de  la  vertu  foulée  aux  pieds  ? 
rieft  que  trop  vrai ,  fans  doute ,  mais 
il  efl:  tout  aujdi  dangereux  à  prefenter. 
Il  n'appartient  qu’à  un  homme  fait  * 
de  contempler  ce  tableau  fans  pâlir  » 
&  d’en  refiéntir  même  une  joie  fecret- 
te ,  en  voyant  le  triomphe  paffager  du 
crime ,  &  le  fort  éternel  qui  doit  ap¬ 
partenir  à  la  vertu.  Mais  pour  les  en- 
fans  ,  il  faut  éloigner  ce  tableau ,  il 
faut  qu’ils  contractent  une  habitude 
heureufe  avec  les  notions  d’ordre  6c 
d’équité  :  &  en  compofer  ,  pour  ainfi 
dire ,  la  iubftance  de  leur  ame.  Ce 
n’efl  point  cette  morale  oifive  qui  cou- 
fifle  en  queflions  frivoles ,  que  nous 
leur  enfeignons  ;  c’eft  une  morale  pra« 
tique  qui  s’applique  à  chacune  de  leurs 
aélions  ,  qui  parle  par  images  ,  qui  for¬ 
me  leurs  cœurs  à  la  douceur  ,  au  cou¬ 
rage  ,  au  facrifice  de  l’amour-propre  , 
ou  pour  dire  tout  ,  en  un  mot  ?  à  la 
générofité. 

Nous  avons  affez  de  mépris  pour 
la  métaphyfique  ,  cet  efpace  ténébreux 
où  chacun  edüioit  un  iyftême  chimé¬ 
rique  &  toujours  inutile.  C’eft-là  qu’on 
alloit  puiler  de-s  images  imparfaites  de 

1)  2, 
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la  Divinité  ,  qu’on  défiguroit  fon  effen* 
ce  à  force  de  fubtilifer  iur  fes  attributs  > 
&  qu’on  étourdiffoit  la  raifon  humai¬ 
ne  en  lui  offrant  un  point  glilfant  & 
mobile ,  d’où  elle  étoit  toujours  prête 
a  tomber  dans  le  doute.  C’efi:  à  l’aide 
de  la  phyfique ,  cette  clef  de  la  natu¬ 
re  ,  cette  fcience  vivante  &  palpable , 
que  parcourant  le  dédale  de  cet  en- 
fembie  merveilleux  ,  nous  leur  appre¬ 
nons  à  fentir  l’intelligence  &  la  Iageffe 
du  Créateur.  Cette  fcience  bien  appro¬ 
fondie  les  délivre  d’une  infinité  d'er¬ 
reurs  5  &  la  malle  informe  des  préju¬ 
gés  cède  à  la  lumière  pure  qu’elle  ré¬ 
pand  fur  tous  les  objets. 

A  un  certain  âge  nous  parmettons 
à  un  jeune  homme  dedire  les  poètes. 
Les  nôtres  ont  fû  allier  la  Iageffe  à 
fentoufiafme.  Ce  ne  font  point  de  ces 
hommes  qui  impotent  à  la  railon  par 
la  cadence  &  l’harmonie  des  paroles  , 
qui  fe  trouvent  conduits  ,  comme  mal¬ 
gré  eux ,  dans  le  faux  &  dans  le  bi¬ 
zarre  ,  ou  qui  s’amufent  à  parer  des 
nains  5  a  faire  tourner  des  moulinets, 
à  agiter  le  grelot  &  la  marotte  :  ils 
font  les  chantres  des  grandes  aélions 
qui  illuftrent  l’humanité;  leurs  héros 
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font  choifis  par-tout  où  fe  rencontre  la 
courage  &  la  vertu.  Cette  trompette 
vénale  &  menfongère ,  qui  fiattoit  or- 
gueilleufement  les  coloffes  de  la  terre  ? 
eii  a  jamais  brilee.  La  poëfie  n’a  cou- 
fervé  que  cette  trompette  vëridique 
qui  doit  retentir  dans  1  étendue  des 
fiécles  ,  parce  qu’elle  annonce ,  pour 
ainfi  dire ,  la  voix  de  la  poftéritc. 
Formes  iur  des  tels  modèles,  nos  en- 
fans  reçoivent  des  idées  juftes  de  la 
véritable  grandeur;  &  le  rateau ,  la 
navette  ,  le  marteau  ,  font  devenus  des 
objets  plus  brillan s  que  le  iceptre ,  le 
diadème  ,  le  manteau  royal  ,  &c. 

UiA  Lfc/, 

CHAPITRE  XIII. 

Ou  ejî  la  Sorbonne  ? 

DAns  quelle  langue  fe  difputen* 
donc  MM.  les  Docteurs  de  Sor¬ 
bonne  ?  Ont  ils  toujours  un  rifible  or¬ 
gueil  ,  des  robes  longues  &  des  chape¬ 
rons  fourrés  ?  —  Cime  fe  difpute  plus 
en  Sorbonne  ;  car  dès  qu’on  a  commencé 
à  y  parler  François  ,  cette  troupe  d’er¬ 
goteurs  a  dilparu  :  grâces  à  Dieu  ?  les 

D  1 
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» 

voûtes  ne  retentirent  plus  de  ces  mots 
barbares  ,  moins  infenfés  encore  que  les 
extravagances  qu’ils  vouloient  fignnier. 
Nous  avons  découvert  que  les  bancs 
far  lefquels  s’affeioient  ces  doéleurs  hU 
bernois  ,  étoient  formés  d'un  certain 
bois  ;  dont  la  funefte  vertu  dérangeait 
la  tête  la  mieux  organifée ,  8c  la  faifcit 
déraifonner  avec  méthode.  —  Oh  1  que 
ne  fuis- je  né  dans  votre  fiecle  !  Les 
mi fé râbles  faifeurs  d’argumens  ont  fait 
le  iupplice  de  mes  jeunes  ans  ;  je  me 
fuis  cru  longtems  un  imbécille ,  parce 
que  je  ne  pouvois  les  comprendre. 
Mais  que  fait*on  de  ce  palais  élevé  par 
ce  Cardinal  (a)  9  qui  faifoit  de  mauvais 
vers  avec  enthoufiafine  ?  &  qui  faifoit 
couper  de  bonnes  têtes  avec  tout  le 
fan  g  froid  porfible  ?  —  Ce  grand  bati¬ 
ment  renferme  plufieurs  falles  où  l’on 
fait  un  cours  d’étude  bien  plus  utile  à 


(a)  O  ctuel  Richelieu  i  trifte  auteur  de  tous 
nos  maux  ;  que  je  te  hais  !  Que  ton  nom  afïligQ 
jnon  oreille  !  Apres  avoir  détrôné  Loun  XIIX« 
îu  as  établi  le  defpotifme  en  France.  Depuis 
ce  teins  la  nation  n’a  rien  fait  de  grand  :  car 
que  peut-on  attendri  d’un  peuple  compofé 
defçlavf  s  ' 
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^humanité.  On  y  difleque  toutes  fortes 
Je  cadavres.  Des  anatomiftes  fages  cher¬ 
chent  dans  les  dépouillés  de  la  mort  y 
des  reffources  pour  diminuer  les  maux 
piyfiques.  Au  lieu  d’analyfer  de  fottes 
p'opofitions  y  on  effaye  de  découvrir 
Ibrigine  cachée  de  nos  cruelles  mala¬ 
dies  y  &  le  fcalpel  ne  s’ouvre  une  voie 
fur  ces  cadavres  infenfibles  que  pour  le 
bien  de  leur  poftérité.  Tels  font  les  doc¬ 
teurs  honorés  ?  ennoblis  y  penfionnes 
par  l’Etat.  La  Chirurgie  s’eft  récon¬ 
ciliée  avec  la  Médecine ,  &  cette  der- 
nieie  n’eft  plus  diviiée  avec  elle-même. 

Oh  ,  l’heureux  prodige  !  On  parloit 
de  l’animofité  des  jolies  femmes  ,  de  la 
fureur  jaloufe  des  poètes ,  du  fiel  des 
peintres  :  c’étoient  des  pallions  douces 
en  eomparaifon  de  la  haine  qui  y  de  mon 
tems  y  enflammait  les  fuppôts  d’Eicu- 
lape.  On  a  vu  plus  d’une  fois  7  comme 
l’a  dit  un  bon  plaifant  y  la  Médecine 
fur  le  point  ifappeiler  la  Chirurgie  â 
fon  lècours. 

—  Tout  eft  change  aujourd’hui  : 
amies  >  ôc  non  rivales  >  elles  ne  forment 
plus  qu’un  corps  ;  elles  fe  prêtent  un 
fecours  mutuel  7  &  leurs  opérations 
ainfi  réunies  tiennent  quelquefois  du  nû- 
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racle.  Le  médecin  ne  rougit  pas  de 
pratiquer  lui  même  les  opérations  qu’il 
juge  convenables  ;  quand  il  ordonne 
quelques  remedes  ,  il  ne  laiffe  pas  à  ur. 
fulbalterne  le  foin  de  les  apprêter:  tan* 
dis  que  la  négligence  ou  l’impéritie  dî 
fon  miniftre  peuvent  les  rendre  mortels, 
il  juge  par  fes  propres  yeux  de  la  qua¬ 
lité  ,  de  la  dofe  ,  &  de  la  préparation  : 
chofes  importantes  ,  &  d’où  dépend  ri- 
goureufement  la  guérifon.  Un  homme 
fouffrant  ne  voit  plus  au  chevet  de  fon 
lit  trois  praticiens  qui ,  comiquement 
fubordonnés  l’un  à  lautre  ,  fe  difputent  * 
fe  meforent  des  yeux  ;  &  attendent  quel¬ 
que  bévue  de  leurs  rivaux  pour  en  rire 
tout  à  leur  aife.  Une  médecine  n’eft  plus 
l’alliage  bizarre  des  principes  les  plus 
x  oppofés.  L’eftomac  afïbibli  du  malade 
ne  devient  plus  l’ arène  ou  les  poifons  du 
midi  accoururent  combattre  les  poifons 
du  nord.  Les  focs  bicnfaifans  des  her¬ 
bes  née-  dans  notre  fol ,  &  appropriées 
à  notre  tempérament ,  diffîpent  les  hu¬ 
meurs,  fans  déchirer  nos  entrailles. 

Cet  art  eft  jugé  le  premier  de  tous  2 
parce  qu’on  en  a  banni  l’elprit  de  fyftê- 
me  tk  de  routine  ?  qui  a  été  auffi  fil* 
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nefie  au  monde  que  l 'avidité  des  rois  de 
ia  cruauté  de  leurs  minières. 

—  Je  luis  bien  ailé  de  l'avoir  que  les 
choies  font  ainfi.  J’aime  vos  médecins  ; 
ils  ne  font  donc  plus  des  charlatans  in- 
térefles  &  cruels  ,  tantôt  adonnés  à 
une  routine  dangereuse  ,  tantôt  faifaot 
des  eifais  barbares  6c  prolongeant  le 
fuppiiee  du  malade  qu’ils  affalïtaoient 
fans  remords.  A  propos  ,  jüfqu'à  quel 
étage  montent -ils  ?  —  A  tout  étage  où 
fe  trouve  un  homme  qui  aura  befoin 
de  leur  fecours*  —  Cela  efl  merveil¬ 
leux  :  de  mon  tems  les  fameux  ne 
palfoient  pas  le  premier  ;  &  comme 
certaines  jolies  femmes  ne  vou- 
loient  recevoir  chez  elles  que  des  man¬ 
chettes  à  dentelle  3  ils  ne  vouloient  gué¬ 
rir  eux  que  des  gens  à  équipage.  —  Un 
médecin  qui  parmi  nous  fe  rendrait 
coupable  d’un  pareil  trait  d’inhumanité  , 
fe  couvriroit  d’un  deshonneur  ineffaç  i- 
bîe.  Tout  homme  a  droit  de  les  ap¬ 
pelles  Ils  ne  voient  que  la  gloire  d’or¬ 
donner  à  la  faute  de  refleurir  fur  les 
pues  d’un  malade  ;  &  fi  l’infortuné  > 
ce  qui  efle  très- rare  ,  ne  peut  produire 
un  jufte  i al  aire  ;  l’Etat  fe  charge  alors 
du  loin  de  ia  récompenie.  Tous  les 
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mois  on  tient  régiftre  des  malades  morts 
ou  guéris.  Le  nom  du  mort  eft  toujours 
fuivi  du  nom  du  médecin  qui  l’a  traité. 
Celui-ci  doit  rendre  compte  de  fes  or¬ 
donnances  ,  &  juftifier  la  marche  qu’il 
a  tenue  pendant  chaque  maladie.  Ce 
détail  eft  pénible  :  mais  la  vie  d’un 
homme  a  paru  trop  précieufe  pour  né- 
ghger  les  moyens  de  la  conferver  \  & 
fes" médecins  lont  intéreffés  eux  mêmes 
à  l’accomplifTement  de  cette  l'age  loi. 

Ils  ont  fimplifié  leur  art.  Ils  1  ont 
débarraffé  de  plufieurs  connoiffances 
abfolument  étrangères  à  Part  de  guérir. 
Vous  penfiez  fauffement  qu’un  médeein 
devoit  renfermer  dans  la  tete  toutes  les 
fciences  poflibles  ;  qu’il  devoit  pofieder 
à  fond  l’anatomie,  la  chymie , Jla bota¬ 
nique  ,  les  mathématiques  y  ôc  tandis 
que  chacun  de  ces  arts  demanderoit  la 
vie  entière  d’un  homme  ,  vos  médecins 
n’étoient  rien  fi  par  deffus  le  marché  ils 
n’étoient  pas  encore  de  beaux  efprits , 
plaifans ,  adroits  à  femer  de  bons  mots. 
Les  nôtres  fe  bornent  à  bien  favoir  défi¬ 
nir  toutes  les  maladies ,  à  en  maïquer 
exactement  les  divifions ,  à  en  connoître 
tous  les  fymptômes  ,  à  bien  diftinguer 
fartout  les  tempéramens  en  general  & 
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celui  de  chacun  de  Tes  malades  en  par" 
ticulier.  Ils  n’emploient  guerre  de  ces 
mcdicamens  eaux  &  dits  précieux  ,  ni 
de  ces  recettes  myllérieufes  ,  compofées 
dans  le  cabinet  :  un  petit  nombre  de 
remedes  leur  fuffifent.  Ils  ont  reconnu 
que  la  nature  agit  uniformément  dans  U 
végétation  des  plantes  &  dans  la  nuttri- 
tion  des  animaux.  Voici  un  jardinier, 
difent-ils ,  il  eft  attentif  à  ce  que  la  feve  , 
c’elî:  à-dire  ,  Eefprit  univerfel  circule  éga¬ 
lement  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  ; 
toutes  les  maladies  de  la  plante  viennent 
de  l’épaiffiffement  de  ce  fluide  mer* 
veilleux.  Ainfi  tous  les  maux  qui  affli¬ 
gent  la  race  humaine  ,  n  ont  d’autre 
caufe  que  la  coagulation  du  fang  8c  des 
humeurs  :  rendez  leur  leur  qualité  natu« 
relie  ,  fitôt  que  la  circulation  reprendra 
fon  cours ,  la  faute  commencera  à  re¬ 
fleurir.  Ce  principe  pofé  ,  il  n’efl:  pas 
queftioii  d’nn  grand  nombre  de  connoif 
fonces  pour  en  remplir  les  vues  ,  puif 
qu’elles  s’offrent  d’elles-mêmes.  Nous 
regardons  comme  un  remede  univerfel 
•toutes  les  plantes  odoriférantes,  abon¬ 
dantes  en  fels  volatils ,  comme  infini¬ 
ment  propres  a  diffoudre  le  fang  trop 
égaifü  ;  c’eft  le  plus  précieux  don  de  ia 
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nature  pour  conferver  la  ianté  ;  nous 
retendons  à  toutes  les  maladies  ?  & 

nous  en  avons  vu  naître  toutes  les  gué- 
riions.  - 
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CHAPITRE  XIV 


V  Hôtel  de  f  Inoculation. 

Dites  -  moi  ,  je  vous  prie ,  quel  eft 
ce  bâtiment  ifolé  que  je  découvre 
de  loin  au  milieu  de  la  campagne  ?  ■— 
C’eft  Tliôtel  de  l’inculation  ,  fi  combat¬ 
tue  de  vos  jours ,  comme  tous  les  préiens 
utiles  qu’on  vous  a  donnés.  Vous  aviez 
des  tètes  bien  opiniâtres ,  puifque  les 
expériences  évidentes  &  multipliées  ne 
pouvoient  vous  faire  entendre  raiton 
pour  votre  propre  bien.  Sans  quelques 
femmes  amoureules  de  leur  beauté  bc 
qui  craignoient  plus  de  la  perdre  que  la 
vie ,  fans  quelques  princes  peu  curieux 
de  dépofer  leur  fceptre  entre  les  mains  de 
Pluton  ;  vous  n’auriez  jamais  hazardé 
cette  heureufe  découverte.  Le  iüccès 
payant  pleinement  couronnée  ,  les  lai¬ 
des  ont  été  obligées  de  le  taire  ?  àc  ceux 
qui  n’avûent  point  de  diadème  ?  n  em 
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ont  pas  moins  fend  le  dcfir  de  relier  ici 
bas  un  peu  plus  longtcms. 

Tôt  ou  tard,  il  faut  que  la  vérité 
perce  &  régné  fur  les  efprits  les  plus  in¬ 
dociles.  Nous  pratiquons  aujourd'hui 
l’inoculation ,  comme  on  la  pratiquoit 
de  votre  tems  à  la  Chine  *  en  Turquie  , 
en  Angleterre.  Nous  fommes  loin  de 
bannir  des  fecours  falutaires ,  parce  qu  ils 
font  nouveaux.  Nous  n’avons  point  : 
comme  vous  la  fureur  de  difputer  uni¬ 
quement  pour  paroitre  en  fcene  &  captb 
ver  l’œil  du  public. 

Grâces  à  notre  activité  ,  à  notre  efprit 
de  recherche ,  nous  avons  découvert 
plufieurs  fecrets  admirables  ,  qu  il  n'eft 
pas  tems  de  vous  expofer  encore.  L’étu¬ 
de  approfondie  de  ces  fimples  merveil¬ 
leux  ,  que  votre  ignorance  fouloit  aux 
pieds ,  nous  a  donné  l’art  de  guérir  la 
pulmonie  ,  la  phthyfie ,  l’hydropifie  , 
&  a  autres  maladies  que  vos  remedes 
peu  connus  faifoient  ordinairement  em¬ 
pirer  :  l’hygienne  ,  fur-tout  a  été  traitée 
avec  tant  de  clarté ,  que  chacun  a  lu  veil¬ 
ler  par  lui  même  lur  la  famé.  On  ne  fe 
repofe  plus  entièrement  fur  le  médecin  , 
quelqu  habile  qu’il  loir  ;  on  s'eft  donné 
la  peine  a  étudier  fon  tempérament ,  au 
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lieu  de  vouloir  qu’un  etranger  le  devine 
au  premier  afpeft  :  d’ailleurs ,  la  tempé¬ 
rance,  ce  véritable  élexir  réparateur  &c 
confervateur ,  contribue  à  former  des 
hommes  faims  &  vigoureux  ,  qui  logent 
des  âmes  fortes  &  pures  comme  leur 
fang. 


CHAPITRE.  XV, 


'Théologie  Ù  J nr  if  prudence 

HEureux  mortels!  vous  n’avez  donc 
plus  de  théologiens  (  a  )  ?  Je  ne 
vois  plus  ces  gros  volumes  qui  rem¬ 
blaient  les  piliers  fondamentaux  de  nos 
bibliothèques ,  ces  mafes  pefantes  que 
l'imprimeur  feul ,  je  penfe  ,  avoit  lues  : 
mais  enfin  ,  la  théologie  eft  une  fcience 
fublime  &  .  . .  —  Comme  nous  ne  par¬ 
lons  plus  de  l’Etre  Suprême  que  pour  le 
bénir  &  l’adorer  en  filence  ,  fans  difputer 
fur  fes  divins  attributs  à  jamais  impéné- 


(  a  )  Il  ne  faut  point  ici  confondre  les  morai 
Hiles  avec  les  théologiens  :  les  moralises  font 
1rs  bienfaiteurs  du  genre  humain  ;  lç?  thççlç- 
giens  en  font  f opprobre  &  le  fléau. 
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Érables ,  on  eft  convenu  de  ne  plus  écrire 
fur  eette  queftion  trop  fublime  &  fi  fort 
au  defius  de  notre  intelligence.  C  eft 
famé  qui  fient  Dieu  ,  elle  n’a  pas  befioin 
de  fiécours  étrangers  pour  s’élancer  jufi» 
qu’à  lui  (cl).  ' 

Tous  les  livres  de  théologie ,  ainii 
que  ceux  de  jurifprudence ,  font  ficellés 
fous  de  gros  barreaux  de  fer  dans  les 
fouterrains  de  la  bibliothèque  \  &  fi  ja¬ 
mais  nous  fommes  en  guerre  avec  quel¬ 
ques  nations  voifines ,  au  lieu  de  pointer 
des  canons ,  nous  leur  enverrons  ces  li¬ 
vres  dangereux.  Nous  confierions  ces 


(  a)  Defcendons  en  nous  mêmes  ?  interogeons 
«notre  a  nie ,  demandonss-lui  de  quoi  elie  tient 
le  fentiment  6c  la  penfée  ?  Elle  nous  révélera 
fon  heureufe  dépendance  ?  elle  nous  attellera 
cette  inteligence  fuprême  >  dont  elle  n’efl  qu’une 
foible  émanation.  Lorfqu’elie  fe  replie  fur  elle- 
même  ?  elle  ne  peut  fe  dérober  à  ce  Dieu  dont 
elle  eft  la  bile  6c  limage  ,  elle  ne  peut  mécort- 
noitre  fa  célefte  origine.  CleR  une  vérité  de  fen- 

*j  J 

timent  qui  a  été  commune  à  tous  les  peuples* * 
L’homme  fenfible  fiera  ému  du  fpe&acle  de  la 
nature  s  &  reconnoîtra  fans  peine  un  Dieu  bien 
faifant  qui  nous  réferve  d’autres  largeffes.  L’hom¬ 
me  infenfible  ne  mêlera  point  à  nos  louanges  le 
cantique  de  fon  admiration.  Le  coeur  ÿù  jl  ai¬ 
ma  point  jfut  U  premier  athée. 


■yr 


il  i 
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vulcans  de  matière  inflammable  pour 
fervir  de  vengeance  contre  nos  ennemis  ; 
il  ne  tarderont  point  à  le  détruire  ,  au 
moyen  de  ces  potions  fubtils  qui  faififleat 
à  la  fois  la  tête  &  le  cœur. 

....  Vivre  ians  théologie  ,  je  conçois 
cela  très-aiiément  ;  mais  fans  jurifpru- 
dence  5  c’eft  ce  que  je  ne  conçois  gue- 
res.  —  *  Nous  avons  une  jurifprudence  * 
mais  différente  de  la  vôtre  ,  oui  étoit 
gothique  &  bizarre.  Vous  portiez  en¬ 
core  fl  empreinte  de  votre  antique  fer- 
vitude.  Vous  aviez  adopté  des  loix9 
qui  rfétoient  faites  ni  pour  vos  mœurs 
ni  pour  vos  climats.  Comme  la  lumière 
eft  defcendue  par  degrés  dans  prefque 
toutes  les  têtes  9  on  a  reformé  les  abus 
qui  faifoient  du  fancffjaire  de  la  juftice 
un  antre  de  voleurs.  On  s'eft  étonné 
que  le  monftre  noir  qui  dévore  la  veuve 
de  l’orphelin  ,  ait  joui  fl  longtems  d’uncj 
coupable  impunité.  On  ne  conçoit  pa^ 
qu’un  procureur  ait  pu  traverfer  paifi- 
blement  la  ville ,  fans  être  lapidé  par 
quelque  main  defelpérée. 

Le  bras  augufte  qui  tenoit  le  glaive 
de  la  juftice  ,  a  frappé  cette  foule  de 
corps  ians  aine ,  qui  n’avoient  que 
i’inftinét  du  loup  j  la  rufe  du  renard? 
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&  le  croaffement  du  corbeau  :  leurs 
propres  clers ,  qu’ils  faifoient  mourir  de 
faim  6c  d’ennui ,  ont  été  les  premiers 
à  révéler  leurs  iniquités  6c  à  s’armer 
contre  eux.  Thémis  a  parlé  ,  &  la  race 
a  difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  6c 
effrayante  de  ces  larrons  qui  ruinoient 
des  familles  entières ,  en  barbouillant 
du  papier. 

—  De  mon  tems  on  prétendoit  que 
fans  leur  miniftere  ,  une  partie  des  ci¬ 
toyens  refteroit  oifive  aux  barrières  des 
tribunaux,  6c  que  les  tribunaux,  de- 
viendroient  peut  ~  être  le  théâtre  de  la 

licence  6c  de  la  fureur.  .  Apurement 

» 

c’étoit  la  ferme  du  papier  timbré  qui 

parloit  ainfi.  .  Mais ,  comment  les 

affaires  fe  jugent  elles  ?  que  faire  fans 

procureur  ?  . Ah  !  les  affaires  fe  jugent 

ïe  mieux  du  monde.  Nous  avons  con- 
fervé  l’ordre  des  avocats  ,  qui  connoît 
toute  la  nobleffe  &  l’excellence  de  fon 
ânflitution  ;  encore  plus  défmtéreffé  ,  il 
eft  devenu  plus  refpeélable.  Ce  font 
eux  qui  fe  chargent  d’expofer  clairement 
6c  furtout  d’un  ftyle  laconique  la  caufe 
de  l’opprimé ,  le  tout  fans  emphafe  ? 
fans  déclamation.  On  ne  voit  plus  un 
long  plaidoyé  bien  froid  ,  bien  nourri 
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d’inveèdives ,  en  les  échauffant  feuîs  ; 
leurs  coûter  la  perte  de  la  vie.  Le  mé¬ 
chant ,  dont  la  caille  eft  injufte  ?  ne 
trouve  dans  ces  défendeurs  intègres  que 
des  hommes  incorruptibles  :  ils  répon¬ 
dent  fur  leur  honneur  des  caufes  qu’ils 
entreprennent;  ils  abandonnent  le  cou¬ 
pable  ,  déjà  condamné  par  le  refus 
qu’ils  font  de  le  fervir,  s’exeufer  en 
tremblant  devant  les  juges  où  il  com- 
paroît  fans  défenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  pri¬ 
mitif  de  plaider  fa  caufe.  On  ne  laide 
jamais  le  tems  aux  procès  de  s’embrouil¬ 
ler  :  ils  font  éclaircis  ôc  jugés  dans  leur 
naiftance  ;  &  le  plus  longtems  qu’on 
leur  accorde  ,  quand  l’affaire  eft  obfcu- 
re ,  eft  l’efpace  d’une  année.  Mais 
aufli  les  juges  ne  reçoivent  plus  d’épi¬ 
ces  :  ils  ont  rougi  de  ce  droit  honteux  9 
modique  en  fa  naiftance  (  a  )  *  &  qu’ils 
ont  fait  monter  à  des  fommes  exorbi¬ 
tantes  :  ils  ont  reconnu  qu’ils  donnoient 


(  a  )  Il  confîfloit  alors  en  quelques  boëtes 
de  dragées  ou  de  confitures  féches.  Aujour¬ 
d'hui  il  faut  remplir  ces  mêmes  boëtes  en  e£ 
peces  d'or.  Tels  font  les  goûts  friands  de  CCS 
guguftçs  Amateurs  ;  pères  de  h  patrie. 
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eux- mêmes  l’exemple  de  la^  rapacité  ^ 
ôc  que  s’il  eii  un  cas  ou  1  interet  ns 
doit  pas  prévaloir ,  c’eft  le  moment 
honorable  5c  terrible  où  1  homme  pro¬ 
nonce  au  nom  (acre  de  la  juftice.  » 
Je  vois  que  vous  avez  prodigieufement 
changé  nos  loix.  —  \  os  loix  encore 
un  coup  ,  pouviez- vous  donner  ce  nom 
à  ce  ramas  indigefte  de  coutumes  op- 
pofées  ,  à  ces  vieux  lambeaux  décou- 
fus  ,  qui  ne  préfentoient  que  des  idées 
fans  liailon  £c  des  imitations  grotef- 
ques.  Pouviez  vous  adopter  ce  monu^ 
ment  barbare  ,  qui  n’avoit  ni  plan  ,  nï 
ordonnance ,  ni  objet  ;  qui  n’offroiî 
qu’une  compilation  dégoûtante ,  ou  là 
patience  du  génie  s’engloutiffoit  dans 
un  abîme  bourbeux  ?  Il  eft  venu  des 
hommes  affez  intelligens ,  affez  amis 
de  leurs  femblables  ,  affez  courageux 
pour  méditer  une  refonte  entière  ?  8c 
d’une  maffe  bizarre  en  faire  une  ftatue 
exaéle  5c  bien  proportionnée. 

Nos  Rois  ont  donné  toute  leur  at¬ 
tention  à  ce  vafte  projet  qui  intéreffoit 
des  milliers  d’hommes.  On  a  reconnu 
que  l’étude  par  excellence  étoit  celle 
de  la  légiflation.  Les  noms  des  Ly¬ 
curgue  j  des  Soion  ,  ôc  de  ceux  qui  on£ 
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marché  fur  leurs  traces  ,  font  les  plus 
reipeétables  de  tous.  Le  point  lumi¬ 
neux  a  parti  du  fond  du  nord  ;  8c 
comme  fi  la  nature  avoit  voulu  humi¬ 
lier  notre  orgueil  ?  c’eft  une  femme  qui 
a  commencé  cette  importante  révolu¬ 
tion  ( a ). 

Alors  la  jufticp  a  parlé  par  la  voix 
de  la  nature  ,  fouveraine  légifiatrice , 
mere  des  vertus  &  de  tout  ce  qui  eft 
bon  fur  la  terre  :  appuyée  fur  la  raifon 
&  l’humanité  ,  fes  préceptes  ont  été 
fages  ,  clairs  >  diftinéts ,  en  petit  nom¬ 
bre.  Tous  les  cas  généraux  ont  été 
prévus  8c  comme  enchaînés  par  la  loi* 
JLes  cas  particuliers  en  dérivèrent  na¬ 
turellement  ?  comme  des  branches  qui 
fortent  d’un  tronc  fertile  ;  &  la  droiture  9 
plus  lavante  que  la  'jurilprudence  elle- 
même  ,  appliqua  la  probité  pratique  à 
tous  les  événemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur- 
tout  du  fang  des  hommes  :  la  peine  elï 
proportionnée  au  délit.  Nous  avons 

(a)  On  a  brillé  à  Paris  fecrétement  une 
édition  entière  du  code  de  Catherine  II.  J'en 
conferve  un  exemplaire  échappé  par  bazar 

âçs  flammes. 
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banni  &  vos  interrogatoires  captieux  , 
les  tortures  de  la  quefiion  ;  dignes  d’un 
tribunal  d’inquifiteurs  ,  &  vos  fiippli- 
ces  affreux  faits  pour  un  peuple  de  Can¬ 
nibales.  Nous  ne  mettons  plus  à  mort 
le  voleur ,  parce  que  c’efl  une  injus¬ 
tice  inhumaine  de  tuer  celui  qui  n’a  point 
donné  la  mort  :  tout  l’or  de  la  terre  ne 
vaut  pas  la  vie  d’un  homme  ;  nous  le 
puni  fions  par  la  perte  de  fa  liberté.  Le 
fangr  coule  rarement  ,  mais  lorfqu’on 
eft  Aorcé  de  le  verfer  pour  F  effroi  des 
fcel  érats  ,  c’efl:  avec  le  plus  grand  ap¬ 
pareil.  Par  exemple ,  il  n’y  a  pas  de 
grâce  pour  un  mini  Arc  (a)  qui  abufe 
de  la  confiance  du  fouverain  7  &  qui 
fe  fert  contre  le  peuple  du  pouvoir  qui 
lui  eA  confié.  Mais  le  criminel  ne 
languit  point  dans  les  cachots  :  la  pu- 


(a)  L  a  bonne  farce  à  repréfenter  que  les 
tableau  de  nos  minières  !  Celui-ci  entre  dans 
le  miniffere  à  l'aide  '  de  quelques  vers  galans  ; 
celui-là  7  après  avoir  fait  allumer  des  lanternes 
p allé  aux  vaifïeaux  ?  Ôc  croit  que  les  vai/Teaux 
le  font  comme  des  lanternes  :  un  autre  ?  fort- 
que  fon  pere  tient  encore  l’aune  j  gouverne 
finance  ,  ÔCc.  Ii  fembieroit  qu’il  y  ait  un® 
gageure  pour  meme  à  la  tête  des  affaires  des 
gens  qui  n  y  entendent  rien. 
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nition  fuit  le  forfait;  &  fi  quelque 
doute  s’élève  ,  on  aime  mieux  lui  faire 
grâce  que  de  courir  le  rifque  horrible 
de  retenir  plus  longtems  un  innocent* 

Le  coupable  qu’on  arrête  eft  enchaîné 
publiquement.  On  peut  le  voir ,  parce 
qu’il  doit  être  un  exemple  vifible  & 
éclatant  de  la  vigilance  de  la  juftice. 
Au-deffus  de  la  grille  qui  le  renferme, 
demeure  à  perpétuité  un  écriteau  qui 
porte  la  caufe  de  fon  emprifonnement. 
Nous  n’enfermons  plus  des  hommes 
vivatis  dans  la  nuit  des  tombeaux , 
fupplice  infructueux  &  plus  horrible 
que  le  trépas  i  C’eft  en  plein  jour  qu’il 
offre  la  honte  du  châtiment.  Chaque 
citoyen  fait  pourquoi  tel  homme  eft 
condamné  à  la  prifon  ,  6c  tel  autre  aux 
travaux  publics.  Celui  que  trois  châti- 
mens  n’ont  pu  corriger,  eft  marqué, 
non  fur  l’épaule  ,  mais  au  front  ,  ôc 
chaffé  pour  jamais  de  la  patrie. 

—  Eh  1  dites  moi  ,  je  vous  prie  ,  les 
lettres  de  chachet  ?  Qu'eft  devenu  ce 
moyen  prompt ,  infaillible ,  qui  tran- 
choit  toute  difficulté,  qui*mettoit  fi  â 
leur  aile  l’orgueil ,  la  vengeance  6c  la 
perfécution?  —  Si  vous  faifiez  cette 
queftion  lérieufement,  me  répondit 
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mon  guide  d’un  ton  févere  vousinfuh 
Seriez  au  Monarque ,  à  la  nation ,  à 
moi-même.  La  queftion  &  les  lettres 
de  cachet  (  a  )  ion  au  même  rang  ; 
elles  ne  fouillent  plus  que  les  pages 
de  votre  hiftoire. 

CHAPITRE  XVI. 

Exécution  cCun  criminel. 

LEs  coups  redoublés  d’un  bourdon 
effrayant  frappèrent  tout- à-coup 


(  a  )  Un  citoyen  eft  enlevé  fubitement  à  fa 
famille  >  à  les  amis  ,  à  la  à  fociété.  Une  feuille 
de  papier  eft  un  trait  de  foudre  invifible.  L'ordre 
d’exil  ou  d’emprifonnement  eft  expédié  au  nom 
du  roi  &  motivé  uniquement  de  fon  bon  plai- 
fîr.  Il  n’eil  revêtu  d'autres  formes  que  de  la 
dénature  des  minières.  Des  intendans  5  des  évê- 
ques  ont  à  leur  difpofition  des  liafTes  de  lettres 
de  cachet  5  ils  n’ont  plus  qu’à  mettre  le  nom 
de  celui  qu’ils  veulent  perdre  :  la  place  eft 
en  blanc.  On  a  vu  des  malheureux  viel- 
lir  dans  les  priions ,  oubliés  de  leurs  perfé- 
cuteurs  ^  &  jamais  le  monarque  n’a  pu  être 
informé  de  leur  faute  ?  de  leur  infortune  &  de 
leur  exlllence.  Il  ieroit  à  fouhaitêr  que  tout  les 
pariemens  duToyaume  fe  réaiiuient  centre  cet 
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mon  oreille  ,  ces  fons  triftes  &  3ugu^ 
bres  fembloient  murmurer  dans  les  airs 
les  noms  de  défaftre  &  de  mort.  .  Le 
tambour  des  gardes  de  la  ville  faifoit 
lentement  fa  ronde  ?  en  battant  fallar- 
me  ;  &  cette  marche  finiftre ,  qui  fe 
ïépétoit  dans  les  âmes  >  y  portait  une 
profonde  terreur.  Je  vis  chaque  citoyen 
fortir  triftement  de  fa  maiion  ,  parler 
à  fon  voifin ,  lever  les  mains  au  ciel  * 
pleurer  de  donner  toutes  les  marques 
de  la  plus  vive  douleur.  Je  demandai 
à  fun  d’eux  pourquoi  on  fonnoit  ces 
cloches  funèbres  oc  quel  accident  étoit 
arivé  ? 

Un  des  plus  terribles  >  me  répon¬ 
dit-il  en  gémiifant.  Notre  juftice  eri 
forcée  de  condamner  aujourd  hui  un  de 
nos  concitoyens  à  perdre  la  vie  ?  dont 
il  s’efl:  rendu  indigne  en  trempant  une 
main  homicide  dans  le  fang  de 
frere.  11  y  a  plus  de  trente  ans  que 
le  foleil  n’a  éclairé  un  femblable  forfait  ; 


étrange  abus  du  pouvoir  5  il  u  a  aucun  fonde- 
ment  dans  nos  loix-  Cette  caule  importante 
ainlî  éveillée  leroit- celle  de  la  nation,  dé  1  on 
ôter  oit  au  defpottfme  ion  unne  la  plus  redou¬ 
table. 

a 
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il  faut  qu’il  s’expie  avant  la  fin  du 
jour.  Oh  !  que  j’ai  verfé  de  larmes 
fur  les  fureurs  ou  fe  porte  une  [aveugle 
vengeance  !  Avez-vous  appris  le  crime 
qui  s’eft  commis  avant  hier  au  foir  ?  . .  . 
O  douleur  !  ce  neft  donc  pas  affez 
d’avoir  perdu  un  vrai  citoyen  ,  il  faut 
que  l’autre  fubiffe  encore  la  mort.  .  .  . 
Il  faaglottoit.  .  .  .  Ecoutez,  écoutez  le 
récit  du  trifte  événement  qui  répand 
un  deuil  univerfeL 

Un  de  nos  compatriotes ,  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  ,  né  avec  un  caraétére 
emporté  ,  mais  qui  d’ailleurs  avoit  des 
vertus  ,  aimoit  à  l’excès  une  jeune  fille 
qu’il  étoit  fur  le  point  d’obtenir  en 
mariage.  Son  caraélere  étoit  auffi  doux 
que  celui  de  fon  amant  étoit  impétueux. 
Elle  fe  flattoit  de  pouvoir  adoucir  les 
mœurs  ;  mais  plufieurs  traits  de  colere 
qui  lui  échappèrent  fréquemment  *  (mal¬ 
gré  le  foin  qu’il  prenoit  à  les  déguifer) 
la  firent  trembler  fur  les  fuites  funeftes 
que  pourroit  entraîner  Ion  union  avec 
un  homme  auffi  violent. 

Toute  femme ,  par  nos  loix ,  cil 
absolument  maîtreffe  de  difpofer  de  fa 
main.  Elle  fe  détermina  donc  ?  dans 
ia  crainte  d’être  malheuieufe  ,  à  en 
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époufer  lin  autre ,  qui  poffédoit  un  câ- 
raélere  plus  conforme  au  fien.  Les 
flambeaux  de  cet  hymen  allumèrent  la 
rage  dans  un  coeur  extrême,  qui 
dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  n  avoit  ja¬ 
mais  connu  la  modération.  Il  ht  plufieurs 
défis  iecrets  à  fon  heureux  rival ,  mais  ce¬ 
lui-ci  les  méprifa  ;  car  il  y  a  eu  plus  de 
bravoure  à  dédaigner  l’infulte ,  à  étou- 
fer  unjuftc  reffentiment,  qu’à  céder  en 
furieux  à  un  appel  que  d’ailleurs  nos  loix 
&  la  raifon  prolcrivent  également.  Cet 
homme  pafionné  n’écoutant  que  lajalou- 
fie  ,  l’attaqua  avant-hier  au  détour  d’un 
fermer  hors  de  la  ville  ,  &  fur  le  refus 
nouveau  que  celui-ci  fit  d  en  venir  aux 
mains ,  il  faifit  une  branche  d’arbre  & 
Détendit  mort  à  fes  pieds.  Après  ce  coup 
affreux  le  barbare  ofa  ie  mêler  parmi 
nous  ;  mais  le  crime  étoit  déjà  grave  îur 
font  front.  Dès  que  nous  le  vîmes ,  nous 
reconnûmes  le  forfait  qu’il  voulait  cacher. 
Nous  le  jugeâmes  criminel  fans  connoi- 
tre  encore  la  nature  du  délit.  Bientôt 
nous  aperçûmes  plufieurs  citoyens ,  les 
yeux  mouillés  de  pleurs ,  qui  portaient 
l  pas  lents  &jufqu’au  pie  du  trône  de  la 
J  office  ,  ce  cadavre  iànglant  qui  crioit 

vengeance. 


i 
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A  l’âge  de  quatorze  ans  ,  on  nous  lit 
lesloix  de  la  patrie.  Chacun  eft  obligé 
de  les  écrire  de  fa  main  (  a  )  &  nous 
faifons  tous  ferment  de  les  accomplir. 
Ces  ioix  nous  ordonnent  de  déclarer  à  la 
Juftice  tout  ce  qui  peut  l’éclairer  fur  les 
infractions  qui  troublent  l’ordre  de  la 
fociéte,  &  ces  loix  ne  pourfuivent  que 
ce  qui  lui  portent  un  domage  réel.  Nous 
renouvelions  ces  (èrmens  fâcrés  tous  les 
dix  ans  ;  &  fans  être  dilateurs  ?  chacun 
de  nous  veille  a  la  garde  du  dépôt  tel- 
peétables  des  loix. 

Hier  on  a  lancé  Je  monitoke  ,  qui  eft 
un  aéte  purement  civil.  Quiconque  tar¬ 
der  oit  à  déclarer  ce  qu’il  a  vu  ,  fe  couvri- 
roit  d’une  tache  infamante.  C’eft  par 
cette  voie  que  l’homicide  s’eft  tout-à- 
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(  ^  )  C’eft  une  chofe  inconcevable  que  nos 
Hix  les  plus  importantes ,  tant  civiles  que  cri¬ 
minelles  ?  ioient  ignorées  de  la  plus  grande 
partie  de  la  nation.  ïlieroir  fi  facile  de  leur  im¬ 
primer  un  caradère  de  mgjeflé;  mais  elles  né- 
cIai-Snt  que  pour  foudroyer  &  jamais  pour  por- 
rer  le  citoyen  à  la  venu.  Le  code  fiacré  des 
loix  efi  écrit  en  langage  lec  Sc  barbare  ,  &  dort 
dans  la  pouffiere  du  greffe.  Seroit-il  mal  à  pro¬ 
pos  de  le  revêtir  des  charmes  de  l’éloquence  ÔC 
de  U  rendre  ainû  précieux  à  la  multitude  l 

E  a 
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coup  découvert.  Il  n’y  a  que  le  fcélerat 
familiarifé  dès  long-tems  avec  le  crime  , 
qui  puifte  nier  de  fang  froid  l’attentat 
qu’il  vient  de  commettre  ,  &  ces  fortes 
de  monftres  dont  notre  nation  eft  purgée, 
ne  nous  épouvantent  plus  que  dans  l’hif- 
toire  des  derniers  fiecles. 

Venez  ,  courez  avec  moi  à  la  voix  de 
la  Jufcice ,  qui  appelle  tout  le  peuple 
pour  être  témoin  de  fes  arrêts  formida¬ 
bles.  C’eft  le  jour  de  fon  triomphe,  & 
tout  funefte  qu’il  eft,  nous  ne  pouvons 
qu’y  applaudir.  Vous  ne  verrez  point 
un  malheureux  plongé  depuis  fix  mois 
dans  les  cachots ,  les  yeux  éblouis  de  la 
lumière  du  foleil,  les  os  briiés  par  un 
fupplice  préluminaire  &  oblcur  (  a  )  plus 
horrible  que  celui  qu’il  va  fubir  ,  s’avan¬ 
cer  hideux  &  mourant  vers  un  écha¬ 
faud  dreffé  dans  une  petite  place.  De 
votre  tems ,  le  criminel  jugé  fous  le  le- 

^  )  Malheur  à  l’Etat  qui  rafine  les  loix 
pénales.  La  mort  ne  fuilit-eile  pas  >  &  pou- 
Voit-on  penfer  que  l’homme  ajouteroit  à  ion 
horreur?  ?  Qu’eft-ce  qu  un  magiftratqui  interro¬ 
ge  avec  des  levier  s  &  qui  écrafe  à  loilir  un  mal- 
heureux  fous  la  progreffio'n  lente  &  graduée  des 
plus  horribles  douleurs  j  qui;  ingénieux  dans  fes 
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cret  des  guichets,  étoit  quelquefois  roué 
dans  le  filence  des  nuits ,  à  la  porte  du 
citoyen  qui  dormoit ,  &  qui  s’éveilloit 
en  furfautaux  cris  lamentables  du  patient; 
incertain  fi  le  malheureux  tomboit  fous 
le  glaive  d'un  bourreau ,  ou  fous  le  fer 
d'un  affadi  n  1  Nous  n’avons  point  de 
ces  tourmens  qui  font  frémir  la  nature: 
nous  refpeétons  l’humanité  dans  ceux- 
mêmes  qui  l’ont  outragée.  11  fembloit 
dans  votre  fiecle  qu’on  ne  vouloir  tuer 
qu’un  homme  ,  tant  vos  fcenes  tragiques, 
multipliées  de  fang  froid ,  avoient  perdu 
de  leur  force  énergique  ,  toutes  hobbies 
qu’elles  étoient. 

Le  coupable  loin  d’être  traîné  d’une 
maniéré  qui  donne  à  la  Jufti  ce  un  air  bas 
&  ignoble  ,  ne  fera  pas  même  enchaîné. 
Eh  !  pourquoi  les  mains  feroient- elles 
chargées  de  fers  ,  lorfqu’il  fe  livre  volorn 
tairement  à  la  mort  !  La  jüftice  à  bien 


tortures  j  arrête  la  mort ,  iorfque  douce  &  cha¬ 
ritable  elle  s’avançoit  pour  délivrer  la  viétime  ? 
Ici  le  fentiment  fe  révolte.  Mais  s’il  faut  rai- 
tonner  l’inutilité  delà  queftion  ,  voyez  l’admi¬ 
rable  Traité  des  délits  &  des  peines  ^  je  délie  qu’on 
réponde  quelque  chofe  de  folide  en  faveur  d« 
cette  loi  barbare. 
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îe  droit  de  le  condamner  a  perdre  la  vie  * 
mais  elle  n’a  plus  le  droit  de  lui  imprL 
mer  la  marque  de  l’elclavage.  Vous  le 
verrez  marcher  librement  au  milieu  de 
quelques  foldats  7  pofes  feulement  pour 
contenir  la  multitude.  On  pie  craint 
point  qu’il  fe  flétriffe  une  fécondé  fois  9 
en  voulant  échapper  a  la  voix  terrible 
qui  l’appelle.  Et  où  fuiroit  -  il  ?  Quel 
pays  ?  quel  peuple  recevront  dans  fon  fein 
un  homicide  (  a  )  ?  Et  lui ,  comment 
pourroit  il  effacer  cette  marque  affr ayan¬ 
te  qu’une  main  divine  imprime  fur  le 
front  d’un  meurtrier  ?  La  tempête  du  re¬ 
mords  s’y  peint  en  caracleres  vifioles  5  ôc 
l’œil  accoutumé  au  vifage  de  la  vertu 
diftingueroit  fans  peine, la  phyfionomie 
du  crime.  Comment ,  enfin  ?  le  mal 


(a)  On  dit  que  l’Europe  eftt  policé  :?  & 
vn  homme  qui  a  commis  un  affafinat  à  Pans ,  cm 
qui  a  fait  une  banqueroute  frauduleufe  ?  fe  retiie 
à  Londres  >  à  Madrid  >  à  Lisbonne  >  à  Vienne  , 
où  il  jouit  paifiblcment  du  fruit  de  fon  forfait. 
Au  milieu  de  tant  de  traités  puérils  >  ne  pour- 
roit-on  pas  ftipuler  que  le  meurtrier  ne  trouve- 
roit  nulle  par  aucun  alyle  i  Touts  les  Etats  ÔC 
tous  les  hommes  ne  font-ils  pas  inter éffés  à  pour- 
fuivre  un  homicide ?  Mais  les  monarques  s’ac¬ 
cordent  plutôt  fur  fe  deftruéhoa  dçUéfmtes. 
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heureux  refpircroxt—il  licencient  fous  Ie 
poids  immenfequi  peie  fur  fon  cœur  ? 

Nous  arrivâmes  à  une  place  ipacieufe  , 
qui  environnoit  les  marches  du  palais  de 
la  Juftice.  Un  large  perron  régnoit  en 
face  de  la  (aile  des  audiences.  C’ctoit 
fur  cette  efpece  d’amphitéâtre  que  le 
Sénat  s’affembloit  dans  les  affaires  publi¬ 
ques  en  préfence  du  peuple  ;  s’étoit  fous 
fes  yeux  qu’il  fe  plaifoit  à  traiter  des 
grands  intérêts  4e  ia  patrie.  La  multitu¬ 
de  des  citoyens  affemblés  leur  infpiroit 
des  penfées  dignes  de  la  caufe  augufte 
remife  entre  les  mains.  La  mort  d’un 
homme  étoit  une  calamité  pour  l’Etat. 
Les  juges  ne  manquoient  pas  de  donner 
à  ce  jugement  tous  1  appareil  >  toute  1  im¬ 
portance  qu’il  mérite.  L’ordre  des  avo¬ 
cats  étoit  d’un  côté  ,  tout  prêt  à  parler 
pour  l’innocent  ;  a  fe  taire  pour  le  cou¬ 
pable.  De  l’autre  ,  le  prélat ,  accompa¬ 
gné  des  pafteurs ,  la  tête  nue  ,  invoquoit 
en  filence  le  Dieu  des  miféricordes ,  &c 
édifioit  le  peuple  répandu  en  foule  fur 
toute  la  place  (  a). 


(a)  Notre  Juftice  n'épouvante  point  :  elle 
dégoûte  :  s'il  cft  au  monde  un  fpeétacle  odieux  ÿ 
révoltant  >  c  elt  dç  voir  un  homme  ôter  fon  char 

El 
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Le  criminel  parut.  ïl  marchoit  revêtu 
d’une  chemife  enfanglantée.  Il  fe  frap- 
poit  la  poitrine  avec  toutes  les  marques 

peau  bordé ,  dépoter  fon  épée  fur  l’échafaud  3 
monter  à  l’échelle  en  habit  de  loie  ou  un  habit 
galonné  j  6c  danfer  indécemment  fur  le  malheu¬ 
reux  qu'il  étrangle.  Pourquoi  ne  pas  donner 
a  ce  bourreau  rafpecl  formidable  qu’il  doit 
avoir  l  Que  lignifief  cette  atrocité  froide  ?  Les 
loix  perdent  leur  dignité  ;  6c  le  luplice  la  ter¬ 
reur.  Le  juge  eh  encore  mieux  poudré  quels 
bourreau.  Faut-il  acculer  ici  i'impreifion  que 
fai  repentie  l  J’ai  frémi  ,  non  du  forfait  du 
criminel ,  mais  du  lang  froid  horrible  de  tous 
ceux  qui  l’environnoient.  Il  n’y  a  eu  que  l'hom¬ 
me  généreux  qui  réconcilioit  l'infortuné  avec 
l’Etre  Suprême  ,  qui  lui  aidait  à  boire  le  calice 
de  la  mort  ,  qui  m’ait  lemb Ü <0 n fer ve r  quelque 
choie  d  humain.  Ne  voulons-nous  que  tuer  des 
hommes  ?  Ignorons-nous  l'art  d'éfrayer  l'ima¬ 
gination  ;  fans  outrager  l'humanité  1  Aprenez  , 
enfin ,  hommes  légers  6c  cruels,  aprenez  à  être 
jugez:  fâchez  prévenir  le  crime  :  conciliez  ce 
qu’on  doit  aux  loix  6c  à  l’homme.  Je  n'aurai 
point  la  force  de  parler  ici  de  ces  tortures  re¬ 
cherchées  ,  qu'on  a  fait  fubir  à  quelques  cri¬ 
minels  réfervés ,  pour  ainli  dire ,  à  un  fuplice 
privilégiée.  O  honte  de  ma  patrie  !  les  yeux  de 
ce  lexe  qui  fembloit  fait  pour  la  pitié  ;  lurent 
Ceux  qui  reflerent  le  plus  iongtems  attaehét 
fur  cette  fcene  d’horreur.  Tirons  le  rideau, 
gut  dirgis^e  à  ceux  qui  ne  m’entendent  pas  l 
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d'un  repentir  fincere.  Son  front  ne  pré. 
lèntoit  point  cet  accablement  affreux, 
qui  ne  convient  point  à  un  homme  qui 
doit  favoir  mourir  lorfqu’il  le  faut  6c 
fur-tout  l’orfqu’il  a  mérité  la  mort.  On 
le  fit  paffer  auprès  d'une  efpece  de  ca¬ 
ge  ,  que  l’on  me  dit  être  le  lieu  où 
l’on  avoit  expofé  le  cadavre  de  l’hom¬ 
me  afiafiné.  On  le  conduifit  à  cette  gril¬ 
le  ;  6c  cette  vue  porta  dans  font  coeur 
de  fi  violens  remords  qu’on  lui  permit 
de  fe  retirer.  Il  s’approcha  de  fes  juges; 
mais  ii  ne  mit  un  genou  en  terre  que 
pour  bailèr  le  livre  facré  de  la  loi. 
Alors  on  l’ouvrit ,  &  on  lut  à  haute  voix 
l’article  qui  regardoit  les  homicides  ;  on 
le  lui  mit  fous  les  yeux  ,  afin  qu’il  le 
lut.  il  tomba  à  genoux  une  fécondé  fois , 
&  s’avoua  coupable.  Le  chef  du  Serrât , 
monté  fur  un  eflrade ,  lut  fa  condam¬ 
nation  d’une  voix  forte  6c  majeftueufe. 
Tous  les  confeillers  ,  ainfi  que  les  avo¬ 
cats,  qui  s’étoient  tenus  debout ,  s’alïï- 
rent  alors  pour  annoncer  que  nul  d’en- 
tr’eux  ne  prenoit  fa  défenlè. 

Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  ache¬ 
vé  la  leélure  ,  il  tendit  la  main  au  crimi¬ 
nel  &  daigna  le  relever ,  en  luidifant; 
»  Il  ne  vous  relie  plus  qu’à  mourir  aveu 
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»  fermeté ,  pour  obtenir  votre  pardon 
&r  rlps  hommes.  Nous  ne 


*  de  Dieu  &  des  hommes.  Nous  ne 
a,  vous  haïflons  pas  ;  nous  vous  çlai- 
»  gnons  ,  &  votre  mémoire  ne  leia 
pas  en  horreur  parmi  |nous.  Obéiffez 
rement  à  la  loi  *»  &  refpeftez 


*  fa  rigueur  falutaire.  Voyez  nos  larmes 
■j)  qui  coulent  ,  elles  vous  font  un  iur 
^  témoignage  que  1  amour  lera  le  fcnti- 

ment  qui  fuccédera  dans  nos  cœurs , 
zd  1  crique  la  Juftice  aura  accompli  Ton 
y>  fatal  miniftere.  La  mort  eft  moins 

*  affreufe  que  l'ignominie.  Subiriez 
3  Tune,  pour  vous  affranchir  de  1  autre. 
3>  11  vous  eft  encore  permis  de  chorfu*  : 
»  fi  vous  voulez  vivre,  vous  vivrez, 

*  mais  dans  l'opprobre  &  chargez  deno- 

*  tre  indignation.  Vous  verrez  ce  foleil 

*  oui  vous  accufera  chaque  jour  d’avoir 
59  privé  un  de  vos  femblabies  de  (a  dou- 
3;  ce  Sc  brillante  lumière.  Elle  ne  vous 
:»  fera  plus  qu'odieufe  ,  car  les  regards 
^  tout  teins  que  nous  femmes ,  ne 
^  vous  peindront  que  le  mépris  que 
»  nous  faifons  d’un  affafiin,  Vous  pon 
r>  terez  par  tout  le  poids  de  vos  remords 
3  2c  la  honte  éternelle  d’avoir  réfifté 

k  la  loi  ] ufte  qui  vous  condamne. 
»  Soyez  équitable  envers  la  lociéte, 


/ 
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»  jugez-vous  vous  -  même.  (  a  )  I 

Le  criminel  fit  un  figne  de  tête ,  par 
lequel  il  fignifioit  qu’il  fe  jugeoit  digne 
de  mort  (  b  ).  Il  s'apprêta  alors  à  la  fu- 
bir  avec  courage  ,  ëc  même  avec  cette 
décence  qui ,  dans  ce  dernier  moment  » 
elt  le  plus  beau  caractère  de  l'humanité 
(  c  )  il  ceffa  d'être  traité  en  coupable.  Le 

(a)  Ceux  qui  occupent  une  p'^cc  qui  leur 
donne  quelque  pouvoir  fur  les  hommes  ,  doivent 
trembler  d’agir  lui  vaut  leur  caractère  >  iis  d^- 
vent  regarder  tous  les  coupables  comme  ues 
malheureux  plus  ou  moins  infenlis.  fllfautdo^c 
que  l'homme  qui  agit  fur  eux  fente  toujours 
dans  l'on  cœur  qu’il  agit  fur  Tes  femblables  5çue 
des  caui.es  qui  nous  font  inconnues  ont  ég  aré 
dans  des  routes  malheureufes.  Il  faut  que  le  juge 
févere  >  en  prononçant  la  comdamnaion  avec 
snajeilé  ,  gémi  de  de  ne  pouvoir  pas  fouftraire  le 
criminel  au  iuplice.  Epouvanter  le  crime  p  r 
le  pi  us  grand  appareil  de  la  jufilce }  ménager  en 
fecret  le  coupable:  tels  doivent  être  les  deux 
, pivots  de  la  jurifprudence  criminelle. 

(  »  )  Heureufe  confcience  ,  juge  équitable  8ç 
prom*  >  ue  t’éteins  point  dans  mon  être  !  Àprends- 
moi  que  je  ne  puis  porter  aux  hommes  la  moindre 
atteinte  fans  en  recevoir  le  contrecoup  ,  qu’on 
fe  Me^è  toujours  foi  -  même  en  Méfiant  un 
autre. 

(  f  )  Agéfîlas  voyant  un  malfaiteur  endurer 
conilamment  3e  Iuplice:  ah  !  le  méchant  komritc  j 

dit-il  d' abufer  tin  fi  di  la  varuù 

m 
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cercle  des  pafteurs  vint  8c  l’environna. 
Le  prélat  lui  donna  le  baifer  de  paix ,  &c 
lui  ôtant  Ta  chemifè  enfanglantée  le  re¬ 
vêtit  d’une  tunique  blanche, emblème  de 
fa  réconciliation  avec  les  hommes.  Ses  pa« 
rens  fes  amis  coururent  à  lui  ôr  l’embrafife- 
rent.  Il  parut  confolé  en  recevantleurs  car- 
reffes ,  en  fe  voyant  couvert  de  ce  vê¬ 
tement  y  gage  du  fpardon  qu’il  recevoit 
de  la  patrie.  Les  témoignages  de  leur 
amitié  lui  déroboient  l'horreur  de  Tes 
derniers  momens.  Livré  à  leurs  embrat- 
femens ,  Il  perdoit  de  vue  l'image  de 
la  mort.  Le  prélat  s’avança  vers  le  peu¬ 
ple  ,  &  choifit  ce  mouvement  pour  fai¬ 
re  un  difcours  véhément  Sc  pathétique 
fur  le  danger  des  pallions.  Il  étoit  fi  beau 
fi  vrai  fi  touchant ,  que  tous  les  coeurs 
étoient  faifis  d’admiration  &  de  terreur. 
Chacun  fe  promettoit  bien  de  veiller 
avec  foin  fur  foi-meme  ,  &  d  étoufer  ces 
germes  de  reffentiment  gui  croiffent  a 
notre  inçu  ,  &  qui  [forment  bientôt  la 
matière  des  paffions  délordonnées 

Pendent  ce  tems  un  député  du  Sénat 
portoitla  fentence  de  mort  au  Monarque, 
pour  qu’il  la  fignât  de  fa  propre  main 
Perfonne  ne  pouvoit  être  mis  à  mort 
que  par  la  volonté  de  celui  en  qui  réfrf 
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doit  la  puifiance  du  glaive.  Ce  bon 
père  auroit  bien  voulu  fauver  la  vie 
a  un  infortuné  (  a  )  ;  mais  il  facrfia 
dans  ce  moment  les  plus  chers  délits 
de  fon  cœur  à  la  néceiTué  d’une  juftice 
exemplaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de 
la  ville  recommencèrent  leur  fon  funebre, 
les  tambours  répétèrent  leur  marche  lu¬ 
gubre  ,  &:  les  gémiffemens  d’un  peuple 
nombreux  fe  mêlant  dans  l’air  à  ces  dé* 
plorables  accens ,  on  eut  dit  que  la  ville 
touchoit  a  un  délaflre  univerfel.  Les 
amis  ,  les  parens  de  l'infortuné  qui  alloit 
perdre  la  vie ,  lui  donnèrent  les  derniers 
baifers.  Le  prélat  invoqua  à  haute  voix 
lamiféricorde  de  l’Etre  Suprême  ;  &  tout 
le  peuple  d’une  voix  unanime  ,  cria  vers 
la  voûte  des  cieux  :  Grand  Dieu  ouvre 
lui  ion  fein  !  Dieu  clément ,  pardonne- 
lui  ,  comme  nous  lui  par  dormons  !  Ce 
n’étoit  qu’une  voix  immenfe  qui  montoit 
fléchir  la  colere  célefte. 

On  le  conduifit  à  pas  lents  près  de 


(  b  )  Je  fuis  fâchez  que  nos  Rois  ayent  renon» 
cé  à  cette  ancienne  6c  fage  coutume  :  ils  lignent 
tant  de  papiers  ;  pourquoi  ont-ils  renoncé 
plus  augufte  privilège  de  Igyir  couronne  ? 
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cette  grille  dont  j’ai  parlé  ,  toujours 
environné  de  fes  proches.  Six  fufiliers , 
le  front  voilé  d'un  crêpe  ,  s'avancèrent  : 
le  chef  du  Sénat  donna  le  fignal ,  en 
élevant  le  livre  de  la  loi  ;  les  coups  parti¬ 
rent  ,  &  l’ame  difparut  {a) 

On  releva  le  corps  de  Enfortuné  ;  fon 
crime  étant  pleinement  expié  par  la 
mort ,  il  rentroit  dans  la  claiïi  des  ci¬ 
toyens.  Son  nom  qui  avoit  été  effacé  ? 
fut  infait  de  nouveau  fur  les  regiftres  pu¬ 
blics  ,  avec  les  noms  de  ceux  qui  étoient 
décédés  le  même  jour.  Ce  peuple  n’a- 
voit  pas  la  baffe  cruauté  de  pourfuivre 
la  mémoire  d’un  homme  jufque  dans 
le  tombeau  ;  ôc  défaire  rejaillir  fur  toute 
une  famille  innocente  le  crime  d’un  feul 
(  b  )  ‘y  il  ne  fe  plaifoit  pas  à  déshonorer 


(<?  )  Il  inefl  arrivé  plusieurs  fois  d’entendre 
'débattre  cette  queftion  :jl  laferfonne  du  bourreau 
efl  infâme  ?  J’ai  toujours  tremblé  quon  ne  pro¬ 
nonçât  en  fa  faveur  ,  ôt  je  n  ai  jamais  pu  me 
lier  d  amitié  avec  ceux  quidé  rangeoient  dans  la 
claiïe  des  autres  citoyens.  J’ai  peut-être  tort, 

mais  je  feus  ainft.  ^ 

(  y  )  Yd  &  méprifable  '  préjugé  ,  qui  confond 

toutss  les  nations  de  juilice ,  contraire  à  la  rai- 

fon  :  èi  fait  pour  un  peuple  ou  iabc- 

giie. 
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gratuitement  des  citoyens  utiles  ,  à 
faire  des  malheureux  pour  le  plaiiir  bar¬ 
bare  de  les  humilier.  On  porta  ion  corps 
pour  être  brûlé  avec  ceux  de  fes  compa¬ 
triotes  ,  qui  la  veille  avoient  payé  l’iné¬ 
vitable  tribut  qu’exige  la  nature.  Ses 
païens  n’ avoient  d’autre  douleur  à  com« 
battre  que  celle  que  leur  infpiroroit  la 
perte  d’un  ami  ;  &  le  foir  même  une  pla¬ 
ce  de  confiance  étant  venue  à  vaquer , 
le  roi  conféra  cette  place  honorable  au 
frere  du  criminel.  Chacun  applaudit  à  ce 
choix ,  que  di&oit  à  la  fois  l’équité  Sc¬ 
ia  bienfaisance. 

Tout  attendri  ,  tout  pénétré  ,  je  difois 
a  mon  voifm  :  ô!  que  T  humanité  eft 
refpeclée  parmi  vous  !  La  mort  d’un  ci¬ 
toyen  eft  un  deuil  univeriel  pour  la  pa¬ 
trie  !  —  C’eft  que  nos  loix  ,  me  répon¬ 
dit-il  >  font  lages  &  humaines,  elles 
penchent  vers  la  réformation  plutôt  que 
vers  le  châtiment  ;  6c  le  moyen  d' épou¬ 
vanter  le  crime  n'eft  point  de  rendre  la 
punition  commune  :  mais  formidable. 
Nous  avons  foin  de  prévenir  les  crimes  : 
nous  avons  des  lieux  deftinés  à  la  folitu- 
de ,  où  les  coupables  ont  auprès  d’eux 
des  gens  qui  leur  infpirent  le  repentir  , 
qui  amoliiient  peu-à-peu  leur  cœur  en- 
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durci ,  qui  l’ouvrent  par  degré  aux  char- 
mes  purs  de  la  vertu ,  dont  les  attraits 
fe  font  fentir  à  l’homme  le  plus  dépra¬ 
vé. 

Voyons-nous  le  médecin  au  premier 
accès  |d’une  fievre  violente  abondonner 

M- 

le  malade  à  la  mort  ?  Pourquoi  ;n’agt- 
roit-on  pas  de  même  avec  ceux  qui  le 
font  rendus  coupables  ,  mais  qui  peuvent 
s’améliorer?  11  y  a  peu  de  cœurs  allez 
corrompus  pour  que  la  perievérence  ne 
puiiTe  les  corriger;  &  peu  de  lang  verfé 
à  propos  cimente  notre  tranquilité  6c 
notre  bonheur. 

V  os  loix  pénales  étoient  toutes  faites 
en  faveur  des  riches  ,  toutes  impofées 
fur  la  tête  du  pauvre.  L’or  étoit  devenu 
le  dieu  des  nations.  Des  édits,  des  vi- 
bets  entouroient  toutes  les  pofleffions  ; 
&  la  tyrannie  ,  le  glaive  en  main,  mar- 
chandoit  les  jours ,  la  lueur  &  le  lang 
du  malheureux  :  elle  ne  mit  point  de 
diftinélion  dans  le  châtiment  9  &  accou¬ 
tuma  le  peuple  à  n’en  point  voir  dans 
les  crimes  :  elles  punilfoit  le  moindre 
délit  comme  un  attentat  énorme.  Qu’ar¬ 
riva-t-il  ?  La  multitude  de  ces  loix  mul¬ 
tiplia  les  crimes ,  &  les  infraéleurs  de¬ 
vinrent  auffi  cruels  que  leurs  juges  ;  mè 
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le  lémflateur  ,  en  voulant  unir  les  ment- 
bres'de  la  fociété ,  ferra  les  liens  jufquà 
produire  des  mouvemens  convuliifs.  Au 
lieu  de  ioulager,  ces  liens  dechircicnty  & 
la  plaintive  humanité  jettant  un  cri  de 
douleur  ,  vit  trop  tard  que  les  tortures 
des  bourreaux  n’infpirerent  jamais  1» 
vertu,  (a  ) 

£  (a)  * Si  l’on  vient  à  examiner  la|validiré  du 
droit  que  j les  fociété  humaines  fe  font  at  ribué 
de  punir  de  mort  *  on  demeure  effrayé  du£pomt 
imperceptible  qui  fépare  l’équité  de  l  injuRice* 
Alors  on  a  beau  accumuler  les  raifonnemens  y 
toutes  les  lumières  ne  fervent  qu’à  nous  égarer» 
Il  faut  revenir  à  la  leuie  loi  naturelle  ?  qui  rel- 
pedfce  bien  plus  que  nos  inftitutions  la  vie  les  uns 
des  autres ,  elle  nous  apprend  que  la  loi  du  ta¬ 
lion  ed  la  plus  conforme  de  toutes  à  la  droite 
raifon.  Parmi  ces  gouvernemens  naiflans  qui 
ont  encore  l’empreinte  de  la  nature  *  il  n’y  a 
prefque  pas  de  crime  qui  loit  puni  de  mort* 
Dans  le  cas  du  meurtre  ce  n’eft  plus  douteux  * 
car  la  nature  crie  de  s  armer  contre  les  meur¬ 
triers  j  mais  dans  le  cas  de  vol *  la  barbarie  qui 
condamne  au  trépas  fe  fait  pleinement  fentir  : 
c’efl  une  punition  immenfe  pour  une  bagatelle'* 
&  la  voix  d'un  million  d'hommes*  adorateurs  de 
l’or  ne  peut  rendre  valable  ce  qui  eft  eiTentielle- 
ment  nul.  On  dira  que  le  voleur  aura  fait  un 
contrat  avec  moi  *  de  confentir  à  être  puni  de 
mort  s’il  me  vole  mon  bien  y  mais  aucun  n’a  [droit 
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CHAPITR  E  X  VIL 

Fus  fi  éloigné  quon  le  penfie 

NOus  converfames  pongtems  fur  cet«î 
te  matière  importante  *  mais  ,  com¬ 
me  ce  fujet  férieux  nous  gagnoit  profon¬ 
dément  &  que  notre  tête  échauffée  alloit 
tomber  dans  cet  excès  de  fentimens  où  Ton 


perd  lecalme  toujours  néceffaire  a  la  réfle- 
xionqejrinterrompis  brufquement?comme 
on  va  le  voir.  —  Dites  moi  7  je  vous 
prie,  qui  Temporte  du  Molinifie  ou  du 
'Janfénifle  ?  —  Mon  favent  me  répon¬ 
dit  par  un  grand  éclat  de  rire.  Je  ne  pus 
en  tirer  autre  chofe.  Mais ,  difois-je  ré¬ 
pondez  -  moi  y  de  grâce.  Ici  étoient  les 
capucins  y  là  les  cordeliers  >  plus  loin 
les  carmes  :  que  font  devenus  tous  ces 


de  faire  ce  marché  j,  parce  qu’il  efc  injufte  ;  bar¬ 
bare  *Sc  inîenfé  ,  injufte  >  en  ce  que  la  nie  ne  lui 
appartient  pas  j  barbare  en  ce  qu  aucune  propor¬ 
tion  n'eft  gardée  ,  en  ce  qu’il  eft  incomparable¬ 
ment  plus  utile  que  deux  hommes  vivent ,  qu’il 
2ie  1  tft  qu’un  autre  jouiiTe  de  quelque  commodité 
excluiive  ou  luperliue. 

Cette  note  eft  tirée  d'un  bpn  roman  intitulé  : 
'Minijlre  ds  fpaikejield 


X  V  •* 
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porte  frocs  avec  leurs  fandalcs  y  leur  bar¬ 
bes  &  leurs  difeiplines  ? 

„  Nous  n’engraiffons  plus  dans  notre 
état  une  foule  d’automates  autfi  ennuyés 
qu’ennuyeux ,  qui  faiibient  le  vœu  im¬ 
bécile  de  n’être  jamais  hommes  >  de  qui 
rompoient  toute  fociete  avec  ceux  qui 
l’étoient.  Nous- les  avons  cru  cependant 
plus  dignes  de  pitié  que  de  blâme.  En¬ 
gagés  dès  l’age  le  plus  tendre  dans  un 
état  qu’il  ne  connoiffoient  pas  c’étoient 
îes  loix  qui  étoient  coupables  en  leur  per¬ 
mettant  de  difpofer  aveuglement  d’une 
liberté  dont  ils  ne  connoitîènt  pas  le  prix* 

Les  folitaires  5  dont  la  maiion  de 
retraite  étoit  élevée  avec  pompe  au  mi¬ 
lieu  du  tumulte  des  villes  ,  fentirent 
peu  à  peu  les  charmes  de  la  lociete 
&  s’y  livrèrent.  En  voyant  des  frères 
unis  ?  des  peres  heureux ,  des  familles 
tranquilles y  ils  regrettèrent  de  ne  pas 
partager  ce  bonheur  :  ils  foupirent  en 
iècret  fur  ce  moment  d’erreur  qui  leur 
avoit  fait  abjurer  une  vie  plus  douce  ; 
&  le  maudiffant  les  uns  les  autres  y 
comme  des  forçats  dans  les  chaînes 
(a),  ils  hâtèrent  l’inftant  qui  devoit 

(4)  Toutes  ces  maifons  reôgicuies  où  les 
foenimes  font  emaffes  iesa  uns  fur  les  autres. 
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ouvrir  les  portes  de  leur  prifon.  Il  ne 
tarda  pas  :  le  joug  fut  fecoué  fans  crife 
&  fans  efforts ,  parce  que  l’heure  étoit 
venue.  Ainfi  l’on  voit  un  fruit  mûr  fe 
détacher  à  la  plus  légère  féconde  de 
la  branche  qui  le  portoit  (  b  ).  Sortis 
en  foule  ,  &  avec  toutes  les  démons¬ 
trations  de  la  plus  grande  allégrefFe  , 
ils  redevinrent  hommes,  d’efclaves «qu’ils 
étoient. 

Ces  moines  robufies  (a),  en  qui 
fembloit  revivre  la  fanté  des  premiers 
âges  du  monde ,  le  front  vermeil  dûu 
mour  8c  de  joie  ,  épouferent  ces  co-, 


couvent  des  guerres  inteftines.  Ce  font  des  ler- 
pens  qui  le  déchirent  dans  T  ombre.  Le  moine  eft 
un  animal  froid  &  chagrin  :  l’ambition  d  avan¬ 
cer  dans  fon  corps  le  defleche  3  il  a  tout  le  loilîr 
de  réfléchir  fa  marche  ;  de  fon  ambition  plus 
concentrée  a  quelque  choie  de  fombre.  Lorf- 
qu’une  fois  il  a  faifi  le  commandement  ,  il  elf 
dur  8c  impitoyable  par  eflence. 

(  b  ]  En  fait  d’adminifhation  publique  ,  point 
de  fecouüe  violente  ^  rien  n’eff  plus  dangereux  : 
la  raifon  8c  le  tems  opèrent  les  plus  grands  chan- 
gemens  8c  y  mettent  un  fceau  irrévocable. 

[V]  Luther  tonnant  avec  fon  éloquence  fou- 
gueule  contre  les  voeux  monaftiques ,  a  avancé 
qu’il  étoit  aullî  peu  poiTible  d’accomplir  la  loi  de 
continence  que  de  fe  dépouiller  de  fon  fexe. 
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lombes  gémiiTantes ,  ces  vierges  pures  > 
qui  fous  le  voile  monaftique  avoient 
foupiré  plus  d'une  fois  après  un  état 
un  peu  moins  faint  &  plus  doux  (&) 


[fc]  Quelle  cruelle  fuperiUtion  enchaîne  dans 
une  prilon  fiacrée  tant  de  jeunes  beautés  qui  re¬ 
cèlent  tous  les  feux  permis  à  leur  fexe  >  que 
redouble  encore  une  clôture  étemelle  ^  ëc 
jufqu’au  combats  qu'elles  fe  livrent.  Pour 
bien  fentir  tous  les  maux  d'un  cœur  qui;  fe 
dévore  lui-même  ?  il  faudroit  être  à  fa  place. 
Timide  >  confiante  3  abufée  ,  étourdie  par  un 
enthoufiafme  pompeux  >  cette  jeune  fille  a  cm 
longtems  que  la  Religion  &  fon  Dieu  abfor- 
beroient  toutes  fies  penfées  :  au  milieu  des 
tranfports  de  fon  zeîe  ^  la  nature  éveille  dans 
fon  cœur  ce  pouvoir  invincible  qu'elle  ne 
connoît  pas  Ôc  qui  la  foumet  à  fon  joug  impé¬ 
rieux.  Ce  s  traits  ignés  portent  le  ravage  dans 
fies  fens  ,  elle  brille  dans  le  calme  de  la  re¬ 
traite  ;  elle  combat  >  mais  fa  confiance  eli  vain¬ 
cue  y  elle  rougit  &  délire.  Dise  regarde  autour 
d'elle  ?  &  le  voit  leule  fous  des  barreaux  infiur- 
montables  ,  tandis  que  tout  fon  êtres  fe  porte 
avec  violence  vers  un  objet  fantafiique  que 
fon  imagination  allumée  pare  de  nouveaux 
attrai  ts.  Dès  ce  moment  plus  de  repos.  Elle  étoit 
née  pour  une  heareufe  fécondité  :  un  lien  éter¬ 
nel  la  captive  &  la  condamne  à  être  malheureule 
&  dénie.  Elle  découvre  alors  que  1 1  loi  1  a  trom¬ 
pée  ,  que  le  joug  qui  détruit  la  liberté  n  eft  pas 
le  joug  d’au  pieu  ;  que  cecte  religion  qui  fia  eu- 
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Elles  accomplir  les  devoirs  de  l’hymen 
avec  une  ferveur  édifiante  ;  leurs  chaftes 
flancs  enfantèrent  des  rejettons  dignes 
d  un  fi  beau  lien.  Leurs  époux  fortu¬ 
nés  &  non  moins  radieux ,  eurent 
moins  d’empreffement  à  folliciter  la  ca- 
nonifation  de  quelques  os  vermoulus: 
ils  fe  contentèrent  tout  uniment  d'être 
bons  pères  ,  bons  citoyens  ;  &  je  crois 
fermement  qu’ils  n’en  allèrent  pas  moins 
en  paradis  après  leur  mort  ?  ians  avoir 
fait  leur  enfer  pendant  leur  vie. 

Il  eft  vrai  ,  qu’au  tems  de  cette 
réforme  cela  parut  un  peu  extraor¬ 
dinaire  à  l’évêque  de  Rome  ;  mais 
lui  même  eut  bientôt  de  fi  férieufes 
affaires  à  démêler  pour  fon  propre 
compte _ —  Qu’appeliez-vous  l’évê¬ 

que  de  Rome  ?  —  C’eft  le  pape  ,  pour 
parler  conformément  à  vos  exprefuons, 


gagée  fans  retour ,  ell  l’ennemie  de  la  nature  <3c 
de  la  railbn.  Mais  que  fervent  les  regrets  ÔC  fes 
paintes  l  Scs  pleurs }  ics  fanglots  le  pardent 
dans  la  nuit  du  Ulence.  Le  poifon  brillant  qui 
fermante  dans  les  veines  ;  détruit  là  beauté  >  cor¬ 
rompt  fon  fang ,  précipite  fes  pas  vers  le  tom¬ 
beau.  Heureule  d’y  defeendre  ,  elle  ouvre  elle- 
même  le  cercueil  ou  çlie  doit  goûter  le  fonuneij 
de  fes  douleurs! 
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mais ,  comme  je  vous  l’ai  dit  ?  nous 
avons  changé  beaucoup  de  termes  go¬ 
thiques.  Nous  ne  favons  plus  ce  que 
c’efl  que  canonicats  ,  bulles,  bénéfices , 
évêchés  d’un  revenu  immenlë  (  a  )• 
On  ne  va  plus  baifer  les  pantoufles  du 
fuccefieur  d’un  apôtre  ,  à  qui  ion  maî¬ 
tre  n’a  donné  que  des  exemples  d  hu¬ 
milité  :  &  comme  ce  même  apôtre 
prêchoit  la  pauvreté  ?  tant  par  fou 
exemple  que  par  (a  parole  ?  nous  n  a- 
vons  plus  envoyé  l’or  le  plus  pur  3  le 
plus  néceflaire  à  l'Eat  ?  pour  des  indul¬ 
gences  dont  ce  bon  magicien  n’étoit 
tien  moins  qu’avare.  Tout  cela  lui  a 
caufé  d’abord  quelques  dépiaifirs;  car 
on  n’aime  pas  à  perdre  de  fes'  droits, 
iors  même  qu’ils  font  peu  légitimes  : 
mais  bientôt  il  a  fenti  que  fon  vérita¬ 
ble  appanage  étoit  le  ciel  ;  que  les  cho- 
fes  terreflres  n’étoient  pas  de  Ion  régné, 

anawiiWBMiu»  II"  ■  iimiii i— nu  . . 

[a]  Je  ne  puis  m’accoutumer  à  voir  des 
princes  eccléfiafiiques ,  environnés  de  tout  l’ap¬ 
pareil  du  luxe  j  fourire  dédaigneufement  aux 
malheurs  publics  3  &  ofer  parler  de  moeurs  8c 
de  reiigon  dans  le  plats  mandemens  qu’il  font 
écrire  par  des  cuiftres  qui  inlultent  au  bon  fen% 
avec  uns  effronterie  fçandaleuiê. 


-  • 
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6c  qu’enfîn  les  richeffes  du  monde 
étoient  des  vanités  ,  comme  tout  ce  qui 
efl  fous  le  foleil. 

Le  tems  ,  dont  la  main  invifible  8c 
lourde  mine  les  tours  orgueilleufes  > 
a  fappé  ce  fuperbe  8c  incroyable  mo¬ 
nument  de  la  crédulité  humaine  (  &  )• 
Il  efl  tombé  fans  bruit  :  fa  force  étoit 
dans  l’opinion  ;  l’opinion  a  changé  ,  &c 
le  tout  s’eft  exhalé  en  fumée.  C’eft 
ainfi  qu’après  un  redoutable  incendie 
on  ne  voit  plus  qu’une  vapeur  inlen- 
fible  &  légers,  où  regnoit  un  vafte 
embafement. 

Un  Prince  digne  de  régner  tient 
fous  fa  main  cette  partie  de  l’Italie  ;  6c 
cette  Rome  antique  a  revu  des  Céfars  : 
j’entends  par  ce  mot  des  Titus ,  des 
Marc- -  Aurel e  ,  &  non  ces  monftres  qui 
portoient  une  face  humaine.  Ce  beau 
pays  s’eft  ranimé  ,  dès  qu’il  a  été  purgé 
de  cette  vermine  oiiive  qui  végétoit 
dans  la  craffe.  Ce  Royaume  tient  au- 


[&]  Le  Muphti  chez  les  Turcs  étend  ion 
infaillibilité  jufques  lur  les  faits  hiftoriques.  Il 
s’avifa  fous  le  régné  d'Amurat  de  déclarer 
hérétiques  tous  ceux  qui  ne  croiroiçnt  pas  quç 
Je  Sultan  iroit  en  Hongrie. 
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jourdhui  fonrang,  ôc  porte  une  phy- 
fionnomie  vive  &  parlante  ,  après  avoir 
été  emmaillotté  pendant  plus  de  dix- 
fept  fiécles  dans  des  haillons  ridicules 
&  iuperftitieux  qui  lui  coupoient  la 
parole  &  lui  gênoient  la  refpiration. 
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CHAPITRE  XVI  IL 


Lcj  Minijîres  de  Paix. 


POurfuivez ,  charme 
cette  révolution  » 


lant  endoétrineur  ! 
|~  cette  révolution  »  dites-vous  ;  s’eit 
faite  de  la  maniéré  la  plus  paifible  &  la 
plus  heureufe?  » —  Elle  a  été  l’ouvrage 
de  la  philofophie  :  elle  agit  fans  bruit , 
elle  açit  comme  la  nature  ,  avec  une 
force  d’autant  plus  fure  qu’elle  eft  infen- 
fible.  —  Mais  j’ai  bien  des  difficultés  k 
vous  propofer.  11  faut  une  Religion* 
—  Sans  doute  ,  reprit  il  avec  un  tranffi 
port.  Eh  !  quel  eft  l’ingrat  qui  demeure¬ 


ra  muet  au  milieu  des  miracles  de  la 
création ,  fous  la  voûte  brillante  du  fir¬ 
mament?  Nous  adorons  l’Etre  Suprê¬ 
me  y  mais  le  culte  qu’on  lui  rend  ne 
caulè  plus  aucun  trouble  ?  aucun  débat. 


* 
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Nous  avons  peu  de  miniftres  :  ils  font 
fages ,  éclaires ,  tolérans  ;  ils  ignorent 
l’efprit  de  faélion ,  &  en  font  plus  chéris  , 
plus  relpeélés  :  ils  ne  font  jaloux  que 
d’élever  des  mains  pures  vers  le  trône 
du  Père  des  humains  :  ils  chériftent 
tous  à  l  imitation  du  Dieu  de  bonté  : 
l’efprit  de  paix  &  de  concorde  anime 
leurs  actions  ,  autant  que  leurs  difcours, 
auffi  ,  vous  dis-je,  font- ils  univerfelle- 
ment  aimés.  Nous  avons  un  faint  prélat 
qui  vit  avec  fes  pafteurs  comme  avec  fes 
égaux  &  fes  freres. 

Ces  places  ne  s’accordent  qu’à  l’âge  de 
40  ans ,  parce  que  c’eft  alors  feulement 
que  les  pallions  turbulentes  s’éteignent  , 
ôe  que  la  raifon  fi  tardive  dans' l’homme 
exerce  fon  paifible  empire.  Leur  vie 
exemplaire  marque  le  plus  haut  degré 
de  la  vertu  humaine.  Ce  (ont  eux  qui 
confolent  les  affligés ,  qui  découvrent  au 
malheureux  un  Dieu  bon  ,  qui  veille 
fur  eux  &  qui  contemple  leurs  combats 
pour  les  recompenfer  un  jour,  ils  cher¬ 
chent  l’indigence  cachée  fous  le  manteau 
de  la  honte  ,  &  lui  donnent  des  iecours 
fans  la  faire  rougir.  Ils  reconcilient  les 
efprits  divifés  ,  en  leur  portant  des  pa- 
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l’oies  de  douceur  &  de  paix.  Les  plus 
fiers  ennemis  s’embrafient  en  leur  pré- 
ferce  ,  &  leurs  cœurs  attendris  ne  font 
plus  ulcérés.  Enfin  ils  remplifient  tous 
les  devoirs  d’hommes  qui  oient  parler 
nu  nom  du  Maître  Etemel. 

—  J’aime  beaucoup  ces  miniftres , 
repris-je  :  mais  vous  n’avez  donc  plus 
parmi  vous  de  gens  fpécialement  confa- 
crés  à  réciter  à  toutes  les  heures  du  jour 
d’une  voix  nafaledes  cantiques, «des  pfeau- 
mes  ,  des  hymnes  ?  Aucun  parmi  ,vous 
n’afpire  à  la  canonifation  ?  —  Qu’efi  el¬ 
le  devenue  ;  quel  font  vos  faints  ?  -  Nos 
faints  1  vous  voulez  ,  fans  doute  ,  dé¬ 
noter  ceux  qui  prétendent  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection  ,  qui  s’élèvent  au- 
deflus  de  la  foiblefie  humaine  :  oui  , 
nous  avons  de  ces  hommes  célefies  ; 
mais  vous  croyez  bien  qu’ils  ne  mènent 
pas  une  vie  obfcure  &  folitaire  ,  qu’ils 
ne  fe  font  pas  un  mérite  de  jeûner  ,  de 
pfalmodier  de  mauvais  latin  ,  ou  de  de¬ 
meurer  muets  &  lots  toute  leur  vie  :  c’efi 
au  grand  jour  qu’ils  montrent  la  force,  la 
confiance  de  leurs  âmes.  Apprenez 
quils  fe  chargent  volontairement  de  tous 
les  traveaux  pénibles  ou  qui  dégoûtent 
le  refie  des  hommes  3  ils  penfent  que 
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les  bons  offices ,  les  oeuvres  charitables  i 
font  [plus  agréables  à  Dieu  que  la 
priere. 

S’agit-il ,  par  exemple  de  curer  les 
égouts  ;  les  puits  ,  de  tranlporter  les 
immondices  ,  de  s’affujettir  aux  emplois 
les  plus  bas ,  les  plus  abjeéls  ou  les  plus 
dangereux  ,  comme  de  porter  au  milieu 
d’un  incendie  le  fecours  des  pompes ,  de 
marcher  fur  des  poutres  brûlantes  ,  de 
s’élancer  dans  les  eaux  pour  fauver  la 
vie  a  un  malheureux  prêt  k  périr  ,  &cc. 
ces  généreufes  viétimes  du  bien  public 
fe  rempliiTent ,  s’enflamment  d’un  cou¬ 
rage  a&if ,  par  l’idée  grande  &  lublime 
<fe°  le  rendre  utiles  &  d’épargner  le  ien- 
timent  de  la  douteur  a  leurs  compatrio¬ 
tes.  Ils  fe  font  un  devoir  de  ces  occu¬ 
pations  ,  avec  autant  de  joie  &  de  plai- 
fir  que  fl  c’étoient  les  plus  douces,  les  plus 
plus  belles  :  ils  font]  tout  pour  f  humani¬ 
té  ,  tout  pour  la  patrie  ,  &  jamais  rien 
pour  eux.  Les  uns  font  cloués  au  chevet 
du  lit  des  malades ,  &  les  fervent  de 
leurs  mains  ;  d’autres  delcendent  dans 
les  carrières ,  en  détachent ,  en  arrachent 
les  pierres  :  tour  à  tour  manoeuvres  , 
pionniers  ,  porte-faix  ,  ôcc.  ils  femblent 


quatre  cent  quarante,  m 

des  efclaves  qu’un  tyran  a  courbés  fous 
un  iong  de  fer.  Mais  ces  âmes  charita¬ 
bles  ont  en  vue  le  défir  de  plaire  à  EE- 
ternel  en  fervant  leurs  feinblables  >  in- 
fenfibles  aux  maux  préfens  ,  ils  attendent 
que  Dieu  les  récompenfera  ;  parce  que 
le  facrifice  des  voluptés  de  ce  monde  eft 
fondé  fur  une  utilité  réelle  &  non  fur 
un  caprice  bigot. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que 
nos  refpeét  les  accompagnent  pendant 
leur  vie  &c  après  leur  mort;  &  comme 
notre  plus  vive  reconnohlance  feroit  in- 
fuffifante ,  nous  laiflons  à  l’auteur  de 
tout  bien  cette  dette  immenfe  à  acquitter, 
perfuadés  qu’il  e(l  le  léul  qui  fâche  la 
jufte  mefure  des  récompenfes  méritées. 

Tels  font  les  faims  que  nous  véné¬ 
rons,  fans  croire  autre  chofe  finon  qu’ils 
ont  perfectionné  la  nature  humaine  dont 
ils  font  l'honneur.  Ils  ne  font  d’autres 
miracles  que  ceux  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Les  martyrs  du  Chriftianifme 
avoient  aflurément  leur  dignité.  Il  étoit 
beau  ,  fans  doute  ,  de  braver  les  tyrans 
des  âmes ,  de  fouffrir  la  mort  la  plus 
horrible  ,  plutôt  que  d’immoler  le  fend¬ 
illent  intime  d’une  vérité  qu'on  a  odop- 
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tée  de  cœur  &  d'efprit  :  mais  qu’il  y  a 
plus  de  grandeur  à  confacrer  une  vie 
entière  à  des  ouvrages  renaiffans  &  fer- 
villes  ,  à  fe  rendre  des  bienfaiteurs  per¬ 
pétuels  de  l'humanité  affligée  &  plain¬ 
tive  3  à  fécher  toutes  les  larmes  qui  cou¬ 
lent  ;  (  a  )  à  arrêter  :  à  prévenir  1  effu- 
fion  d’une  feule  goutte  de  fang.  Ces 
hommes  extraordinaires  ne  pi  élément 
point  leur  genre  de  vie  comme  un  mo¬ 
dèle  a  (üivre  ;  ils  ne  fe  glorifient  point 
de  leur  héroïlme  ;  ils  ne  s’abaiffent  point 
pour  attirer  la  vénération  publique  : 


(  æ  )  Un  confeiüer  au  parlement >  dans  le 
ilecle  dernier ,  avoir  donné  tout  fon  bien  aux 
pauvres:  n’ayant  plus  rien  ilquetoit  par  tout 
pour  eux.  Ii  rencontte  dans  la  rue  un  traitant  > 
s'attache  à  lui  ,  le  pourfuit  ^  en  difant  :  quelque 
ebofe  pour  mes  pauvres  >  quelque  chofe  pour  mes 
pauvres-  Le  traitant  réfille  &  répond  la  formul  e 
ordinaire  :  je  ne  puis  t  ien  pour  eux  ?  _  Mon fieur  je 
ne  puis  rien.  Le  confeiüer  ne  le  quitta  pas  ?  le 
prêche  le  folicite  >  le  fuit  jufque  dans  fon  hôtel 
monte  à  fon  appartement ,  le  fupplie  à  plufieurs 
reprifes  ?  ’e  relance  julques  dans  fon  cabinet  ^ 
toujours  intercédant  pour  fes  pauvres.  Le  brutal 
millionnaire  impatiente  lui  donne  un  foufiet. 
Eh  bien  !  voilà  pour  moi  >  reprit  le  confeilter  è 
Ù  pour  mes  pauvres  l 
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lurtout  ils  ne  cenfurent  point  les  défauts 
du  prochain  ;  beaucoup  plus  attentifs  à 
lui  procurer  une  vie  douce  &  commo¬ 
de  ,  fruit  de  leurs  innombrables  foins. 
Lorfque  ces  âmes  auguftes  vont  rejoin¬ 
dre  l’Etre  parfait  dont  elles  font  éma¬ 
nées  ,  nous  n’enchâffons  point  leurs  ca¬ 
davres  dans  un  métal  plus  vil  encore  ; 
nous  écrivons  Phiftoire  de  leur  vie , 
nous  tâchons  de  l’imiter  au  moins  dans 
fon  detail. —  Plus  j'avance  plus  je  vois 
des  changemens  inattendus .  —  Vous  en 
verrez  bien  d'autres  !  Si  vingt  plumes 
n’atteftoient  la  même  chofe  ,  nous  révo¬ 
querions  a  {Purement  Phiftoire  de  votre 
fiécle.  Comment!  les  ferviteurs  des  au¬ 
tels  étoient  turbulens ,  cabaleurs,  into- 
lérans.  De  miférables  vermifTeaux  fe 
perfécutoient  &  fe  haiffoient  pendant  le 
court  efpace  de  leur  vie  ,  pafee  que  fou- 
vent  ils  ne  penloient  pas  de  meme  fur 
de  vaines  fubtilités  &  fur  des  chofes  in- 
compréhenfibles  :  de  foibles  créatures 
avoient l’audace  de  fonderies  deffeins  du 
Tout-puiifant  en  les  marquant  au  coin 
de  leurs  pallions  minuiteufes  ?  orgueil- 
leufes  &  folles. 

J’ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins 
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de  charité ,  &  par  conséquent  de  reli¬ 
gion,  étoient  ceux  qui  la  prechoient 
aux  autres  \  que  l’on  avoit  fait  un  mener 
de  prier  Dieu ,  que  le  nombre  de  ceux 
qui  portaient  cet  habit  lucratif,  gage 
d’une  indolente  pareffe  s’étoit  multiplié 
à  un  point  incroyable  ;  qu  ils  vivoient , 
enfin  ,  dans  un  celioat  fcandaîeux  (  a  )• 
On  ajoute  que  vos  églifes  refîembloient 
à  des  marchés ,  que  la  vue  &  l’odorat  y 
étoient  également  bleffés  ,  &  que  vos 
cérémonies  étoient  plus  faite  pour  di Arai¬ 
re  ,  que  pour  élever  l’ame  vers  Dieu.  . . 
Mais  j’entends  la  trompette  facrée  ,  qui 
annonce  1  heure  de  la  pnere  par  les  Ions 
édifians.  Venez  connortre  notre  reli¬ 
gion  ,  venez  dans  le  temple  voifin  ren¬ 
dre  grâces  au  Créateur  d’avoir  vu  lever 
fon  loleil. 


(  b  )  Quelle  lepre  fur  un  Etat ,  qu’un  clergé 
nombreux^  faifant  profelbon  publique  de  ne 
s’attacher  à  d’autre  femme  qu  a  celle  d  autrui  . 
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CHAPITRE  XIX, 


Le  Tnnple . 

NOus  tournâmes  le  coin  Tune  rue , 
&  j’apperçus  au  milieu  Tune  belle 
place  un  temple  en  forme  de  rotonde  2 
Couronné  d’un  Dôme  magnifique  ? 
Cet  édifice  foutenu  fur  un  feul  rang  de 
colonnes  avoit  quatre  grands  portails. 
Sur  chaque  fronton  on  lifoit  cette  infcrip- 
tio:i  :  Temple  de  Dieu.  Le  tems  avoit 
déjà  imprimé  une  teinte  vénérable  à  fes 
murailles  :  elles  en  avoient  plus  de 
majefié.  Arrivé  à  la  porte  du  temple  , 
quel  fut  mon  étonnement  lorfque  je  lus 
dans  un  tableau  ces  quatre  vers  tracés  en 
gros  caraéteres: 

Lom  de  rien  décider  fur  cet  Etre  Suprême  > 
Gardons^  sn  l’adorant,  un  filence  profond  > 
Sa  nature  efl  immenfè  &c  l’et prit  s  y  confond  , 
Pour  l'avoir  ce  qu'il  eft  ;  il  faut  erre  lui-même. 


Oh  !  pour  le  coup  ,  lui  dis 
batte  ?  vous  ne  direz  pas  que 
de  votre  fiecle  —■  Cela  ne  feu 


TT 


je  à  voix 
ceci  1  oit 
Pas  plus 

4.  i 


% 
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l'éloge  du  votre  reprit-il,  car  vos  théo¬ 
logiens  dévoient  s’en  tenir-la.  Mais  cet¬ 
te  réponfe  qui  lemble  avoir^été  faite  par 
Pieu  même  ,  eft  ief.ee  confondue  parmi 
les  vers  dont  on  ne  faifoit  pas  grand  cas  ; 
ie  ne  fais  cependant  s'il  il  y  en  a  de 
plus  beaux  pour  le  iens  qu’ils  renferment 
Sc  je  erois  qu’ils  font  ici  a  leur  véritable 

place  .  .  •  j ' 

Nous  fuivimes  le  peuple  qui,  d un 

air  recueilli ,  d’un  pas  tranquille  &  rco- 

dcfte  aiioit  remplir  la  profondeur  du 

temple.  Chacun  s’alfeyoït  à  ion  tour  rcr 

des  rangs  de  petits  lièges  lans  dos ,  & 

les  hommes  ctoient  féparcs  des  femmes. 

L’autel  étoit  au  centre;  il  étoit  abiolu- 

ment  nud ,  & 

„  .  i  ‘  ,,  ' ,  _  A 

le  prttre  qui  falloir  fumer  1  encens.  A 
i’inl'ant  ou  fa  voix  prononçoit des  can- 
i\rrc7  le  choeur  des  alntans  ele- 

voit  alternativement  la  hennt.  Leur 
chant  doux  &  modéié  peignoit  le  lenti- 
ment  reipedueux  de  leur  coeur  ;  ils  iem- 
bloient  pénétrés  de  la  majebe  divine, 
î  ,int  de  liâmes  ,  point  de  hguies  alltgo- 
rioues ,  point  de  tableaux  p  a  ).  Le  font 


(a)  pr0tê^Lans  0LÎ  TOUS  CCS 


s 


•  ■ 
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nom  de  Dieu  mille  fois  répété,  t^acé 
en  plufieurs  langues  ,  régnoit  fur  toute 
les  murailles.  Tout  annonçoit  l’unité 
d’un  Dieu;  &  I  on  avoit  banni  fcrupu- 
leufement  tout  ornement  étranger  ;  Dieu 
feul  enfin  étoit  dans  fou  temple. 

Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  Commet 
du  temple  ,  on  voyoit  le  ciel  a  découvert 
car  le  dôme  n’étoit  pas  fermé  par  une 
voûte  de  pierre  ,  mais  par  des  vitraux 
tranfparans.  T  antot  un  ciel  clair  &  ferait! 
annonçoit  la  bonté  du  Créateur  ;  tantôt 
d'épais  nuages  qui  fondoient  en  torens  * 
peignoient  le  fombre  de  la  vie  &  difoient 
que  cette  trille  terre  n’eft  qu’un  lieu 
d  éxil  :  le  tonner e  pub  ioit  combien  ce 
Dieu  eft  redoutable  lorfqu’il  eft  off enfé; 
&  le  calme  des  airs  qui  iuccédoit  aux 
éclairs  enflammés  annonçoit  que  lafou- 
miflion  défarme  la  main  vangerefTe, 
Quand  le  louffle  du  prime  ms  faiioie  \t 
delcendre  l’air  pur  de  la  vie,  comme 
un  fleuve  baifanique  ,  alors  il  imprimait 


ouvrages  des  hommes  difpof®  nt  le  peuple  à  1T 
dolauie.  Pour  annoncer  un  Dieu  invifible  5c 
prêtent  ?  il  faut  un  temple  où  il  n’y  ait  que  lui. 

F  6 
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cette  vérité  falutaire  &  confolante  ,  que 
les  trefors  de  la  tlemence  divine  font 
inépuifables.  Ainfi  les  éleirsens  &  les 
faisons  ;  dont  la  voix  eft  fi  éloquente 
à  qui  fait  1  entendre ,  parloient  à  ces 
hommes  fenfibles  &  leur  'découvroient 
le  maître  de  la  nature  fous  tous  les 
rapports  (  a  ) 

On  nentendoit  point  de  fons  difcor- 
dans.  La  voix  des  en  fans  meme  étoit 
formée  à  un  plein  chant  majeftueux. 
Point  de  mufique  fauiillante  &  profane. 
Un  (impie  jeu  d’orgue  (  lequel  n’étoit 
point  bruyant  )  accompagno  t  la  voix 
de  ce  grand  peuple  ,  &  iémbloit  léchant 
des  immortels  qui  fe  mêloit  aux  vœux 
publics.  Perlonne  n’entroit  ni  ne  for- 
toit  pendant  la  priere.  Aucun  Suiffe 
greffier ,  aucun  quêteur  importun  ne 
venait  interrompre  le  recueillement  des 
fideles  adorateurs.  Tous  les  afffians 


(a)  Un  fauvage  errant  dans  les  bois  p  con¬ 
templent  le  ciel  &  la  nature ,  fentant ,  pour 
ain'i  dire ^  le  feul  maître  qu’il  reconnoit ,  ell 
plus  près  delà  véritable  religio  1  qu’un  chatreux 
enfoncé  dans  fa  lo^e  &c  vi/an  avec  les  fan- 
tomes  d  une  imagination  échauffée. 


quatre  cent  quarante  in 

étoient  frappés  d’un  religieux  &  profond 
reiped  ;  piufieurs  étoient  proftemés  ;  le 
viiage  contre  terre.  Au  milieu  de  ce  filen* 
ce ,  de  ce  recueillement  univerfel  ,  je 
fus  laifi  d’une  terreur  facrée  :  il  fembloit 


que  la  Divinité  fut  défcendue  dans  le 
temple  &  le  remplifloit  de  la  prélence 
inviftble. 

11  y  avoit  des  troncs  aux  portes  pour 
les  aumônes ,  mais  ils  étoient  placés 
dans  les  pa  ffag  es  obfcurs.  Ce  peuple  fa- 
voit  faire  dts  œuvres  de  charité  (ans  le 
beloin  d’être  remarqué.  Enfin  dans  les 
momens  d’adoration  le  filence  étoit  li 
religieufement  obiervé  ,  que  la  lainteté 
du  lieu  ,  jointe  à  l’idée  de  f  Etie  Suprê¬ 
me  ,  portoit  dans  tous  les  cœurs  une 
impieifion  profonde  de  falutaire. 

L’exhortation  du  pafteur  à  fou  trou¬ 
peau  étoit  firnple  :  naturelle  ,  éloquente 
par  les  choies  encore  plus  que  parle  flyie. 
Il  ne  parloit  de  Dieu  que  pour  le  faire 
aimer  ;  des  hommes  ,  que  pour  leur  re¬ 
commander  l’humanité ,  la  douceur  & 
la  patience.  11  ne  cher  choit  point  à  faire 
parler  Telprit  ,  tandis  qu’il  devoit  tou¬ 
cher  le  cœur.  C  étoit  un  pere  qui  con- 
vtrfoit  avec  lés  enfans  lui*  le  parti  qui 
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leur  étoit  le  plus  convenable  de  pren¬ 
dre.  On  étoit  d’autant  plus  pénétré,  que 
cette  morale  fe  trouvoit  dans  la  bouche 
d’un  parfait  honnête  homme.  Je  ne  m’en¬ 
nuyai  point  ;  car  les  dilcours  ne  com* 
portoit  ni  déclamation  ,  ni  portraits  va¬ 
gues  ,  ni  figures  recherchées  >  &  furtout 
point  de  lambeaux  de  poètes  decoulus 
6c  fondu  dans  une  proie  qui  en  devient 
ordinairement  plus  froide.  (  a  ) 

C’eft  ainfi  :  me  dit  mon  guide  ,  que 
tous  les  matins  on  a  coutume  de  faire 
une  priere  publique.  Elle  dure  une  heu¬ 
re  ,  &c  le  relie  du  jour  les  portes  de  l’é¬ 
difice  demeurent  fermées.  Nous  rfia- 
vous  gué  res  des  fêtes  religieufes  ;  mais 
nous  en  avons  de  civiles ,  qui  délaffent 


(  a  )  Ce  qui  me  déplaît  >  fur-tout  dans  nos 
prédicateurs  ^  c’eil  qu  ii  n’ont  pomt  de  principes 
(labiés  6c  allures  en  fait  de  morale  ,  ils  puifent 
leurs  idées  dans  leur  texte  6c  non  dans  leur 
cœur  :  aujourd  hui  ils  font  modérés ,  raisonna¬ 
bles  >  allez  les  entendre  le  lendemain  ,  i  s  feront 
intolésans ,  extra^agans.  Ce  ne  font  que  des 
mots  qu’ils  profèrent  :  peu  leur  importe  même 
qu'ils  le  contredifent  ,  pourvu  que  leurs  trois 
poins  folent  remplis.  J  en  ai  entendu  un  qui  pil- 
1  oit  1  Encyclopédie  3  6>C  qui  declamoit  contre 
les  Encyclopédies 
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ïe  peuple  fans  le  porter  au  libertinage. 
En  aucun  jour  l'homme  ne  doit  relier 
oifif  :  à  l’exemple  de  la  nature  qui  n’a¬ 
bandonne  point  les  fonctions ,  il  uoit 
fe  reprocher  de  quitter  les  fienr.es.  Le 
repos  n  eft  point  l’oifiveté.  L  inaétion 
ell  un  dommage  réel  fait  a  la  patrie  , 
6c  la  ceffation  du  travail  eft  au  fond  un 
diminutif  du  trépas.  Le  tems  de  la  priè¬ 
re  eft  fixé  :  il  eft  luffifant  pour  élever  le 
cœur  vers  Loeu.  Lie  longs  offices  amè¬ 
nent  la  tiédeur  &  le  dégoût,  i  outes  les 
orailons  lecrettes  l'ont  moins  méritoires 
que  celles  qui  réunifient  lu  publicité  a  Ici 

ferveur. 

Ecoutez  la  formule  de  la  prière  ufitée 
parmi  nous  ;  chacun  la  répété  &c  médite 
fur  toutes  les  penfées  qu’elle  renferme. 

Etre  unique  ,  incréé ,  Créateur  in¬ 
telligent  de  ce  vafte  univers  !  puifque  ta 
bonté  l’a  donné  en  IpeCtacle  à  l’homme  y 
puifqu’unc  auih  faible  créature  a  reçu  de 
toi  les  dons  précieux  de  réfléchir  lur  ce 
grand  oc  bel  ouviage  ^  ne  peimets  pas 
qu’a  l’exemple  de  la  biu  e  elle  pade  fur 
la  furface  de  ce  globe  ians  rendie  hom- 
inaee  à  ta  toute-  puiiïance  ôc  a  ta  iageffe* 
Nous  admirons  tes  oeuvres  augures* 
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Nous  Lénifions  ta  main  fouveraine.Nous 
t'adorons  comme  maître  :  mais  nous 
t’aimons  comme  pere  univerfel  des  êtres. 
Oui ,  tu  es  bon  ,  autant  que  tu  es  grand  * 
tout  nous  le  dit  ,  &  furtout  notre  cœur. 
Si  quelques  maux  pailàgers  nous  affligent 
ici -  bas ,  c  cft  fans  doute  parce  qu’ils  font 
inévitables:  d’ailleurs  tu  le  veux  ,  cela 
nous  fuffit  ;  nous  nous  foumettons  avec 
confiance ,  &  nous  efpérons  en  ta  dé¬ 
mence  infinie.  Loin  de  murmurer,  nous 
te  rendons  grâce  de  nous  avoir  créés 
pour  te  connoître. 

Que  chacun  t’honore  à  fa  manière  & 
félon  ce  que  fon  cœur  lui  dictera  de 
plus  tendre  &  de  plus  enftamé  :  nous 
ne  donnerons  point  de  bornes  à  fon  zele. 
Tu  n’as  daigné  nous  parler  que  par  la 
\roix  éclatante  de  la  nature.  Tout  notre 
culte  fe  réduit  à  t’adorer,  à  te  bénir, 
à  crier  vers  ton  trône  que  nous  fommes 
foibles  ,  miférables ,  bornés  ,  &  que 
nous  avons  befoin  de  ton  bras  fecoura- 
ble. 

Si  nous  nous  trompions ,  fi  quelque 
culte  ancien  ou  moderne  étoit  plus  a- 
gréable  à  tes  yeux  que  le  nôtre  ,  ah  ! 
daigne  ouvrir  nos  yeux  difflper  les  té* 
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nébres  de  notre  efprit  ;  tu  nous  trouve¬ 
ras  fideles  à  tes  ordres.  Mais  fi  tu  es 
Satisfait  de  ces  foibles  hommages  que 
nous  (avons  être  dûs  a  ta  grandeur  ,  à 
ta  tendrefle  vraiment  paternelle,  don¬ 
nes- nous  la  confiance  pour  perfévérer 
dans  les  fentimens  refpeélueux  qui  nous 
animent.  Coniêrvateur  du  genre  hu¬ 
main  !  toi ,  qui  l’embraffes  cl  un  coup 
d’œil ,  fais  que  la  charité  embrafe  de 
même  les  cœurs  de  tous  les  habitans  de 
ce  globe,  qu’ils  s’aiment  tous  comme 
frères ,  qu’ils  t’adreffent  le  même  canti¬ 
que  d’amour  &  de  reconnoiflance  1 
Nous  n’ofons  dans  nos  vœux  limiter 
la  durée  de  notre  vie  j  (oit  que  tu  nous 
enlève  de  cette  terre  ,  fort  que  tu  nous 
y  laides  ,  nous  n’échapperons  point  à 
ton  regard  :  nous  ne  te  demandons  que 
la  vertu ,  dans  la  crainte  d’aller  contre 
tes  impénétrables  decrets  ;  mais  hum¬ 
bles  ,  fournis  &  réfignés  à  tes  volontés , 
daigne  ,  foit  pour  nos  paiïions  par  une 
mort  douce ,  (oit  par  une  mort  doulou- 
reufe ,  daigne  nous  attirer  vers  toi , 
fource  éternelle  du  bonheur.  Nos  cœurs 
foupirent  après  ta  préfence.  Qu’il  tom¬ 
be  ce  vêtement  mortel ,  &  que  nous 
volions  dans  ton  fein  !  Ce  que  nous 
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voyons  de  ta  grandeur  nous  fait  défirer 
d’en  voir  davantage.  Tu  as  trop  fait  *en 
faveur  de  l’homme  ?  pour  ne  pas  donner 
de  l’audace  à  les  penfées  :  il  n’éleve  vers 
toi  des  vœux  fi  ardens  que  parce  que  ta 
créatur  e  fe  fent  née  pour  tes  bienfaits.  » 
Mais  ,  mon  cher  Monfieur  >  lui  dis- 
je  ,  votre  Religion ,  fi  vous  me  per¬ 
mettez  de  vous  le  dire ,  eft  à  peu  près 
celle  des  anciens  patriarches ,  qui  ado- 
roient  Dieu  en  efprit  &  en  vérité  fur 
le  fommet  des  montages.  - —  Juftement, 
vous  avez  trouvé  le  mot  propre.  No¬ 
tre  Religion  eft  celle  d’Enoch,  d’E- 
lie  ,  d’Adam.  C’eft  bien  là  du  moins 
la  plus  ancienne.  Il  en  elb  de  la  Reli¬ 
gion  comme  de  la  Loi  ;  la  plus  Am¬ 
ple  eft  la  meilleure.  Adorer  Dieu , 
refpeéler  fon  prochain ,  écouter  cette 
confidence  ,  ce  juge  qui  toujours  veille 
auffi  au  dedans  de  nous  ,  n’étouffer 
jamais  cette  voix  céieife  &  fecrette , 
tout  le  refie  eft  impofture  ,  fourberie  , 
menfonge.  Nos  prêtres  ne  le  difent 
point  exclufivement  infpirés  de  Dieu  : 
ils  fe  nomment  nos  égaux  ;  ils  avouent 
qu’ils  n’agent  ?  comme  nous ,  dans  les 
ténèbres  ;  ils  fuivent  le  point  lumineux 
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que  Dieu  a  daigné  nous  montrer  ;  ils 
l’indiquent  à  leurs  frères  fans  defpo- 
tifmes  ,  fans  oftentation.  Une  morale 
pure  ,  de  point  de  dogmes  extravagans, 
voilà  le  moyen  de  n'avoir  ni  impies , 
ni  fanatiques,  ni  fuperflideux.  Nous 
l’avons  trouvé  ce  moyen  heureux  ,  6c 
nous  en  remercions  lincérement  l’au¬ 
teur  de  tout  bien. 

—  Vous  adorez  un  Dieu;  mais  ad¬ 
mettez-vous  l’immortalité  de  1  «me  ? 
Quelle  eft  votre  opinion  fur  ce  grand 
&  impénétrable  fecret  ?  T  out  les  phi- 
lofophes  ont  voulu  le  percer.  Le  fage 
&  l’infenfé  ont  dit  leur  mot.  Les  fyf 
têmes  les  plus  diverfifiés ,  les  plus  poé¬ 
tiques  fe  font  élevés  fur  ce  fameux 
chapitre.  11  femble  avoir  allumé  par 
excellence  l’imagination  des  légiilateurs. 
Qu’en  penfe  votre  fiecle  ? 

— 11  ne  faut  que  des  yeux  pour  être 
adorateur,  me  répondit  il;  il  ne  faut 
que  rentrer  en  loi  même  pour  fentir 
qu’il  y  a  quelque  chofe  en  nous  qui 
vit ,  qui  fent ,  qui  penfe ,  qui  veut  , 
qui  fe  détermine.  Nous  penJons  que 
notre  ame  eft  diftinéle  de  la  matière  9 
quelle  eft  intelligente  par  fa  nature. 


> 
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Nous  raifonnons  peu  fur  cet  objet  : 
nous  aimons  à  croire  tout  ce  qui  éléve 
la  nature  humaine.  Le  fÿfléme  qui 
l’aggrandit  davantage  nous  devient  le 
plus  cher  ,  &  nous  ne  penfons  pas  que 
des  idées  qui  honorent  les  créatures 
d’un  Dieu  puiflent  jamais  être  fauffes. 
En  adoptant  le  plan  le  plus  mblime , 
ce  n’eft  point  fe  tromper ,  c’eft  frapper 
au  véritable  but.  L'incrédulité  n’eft 
que  foibleffè  ,  &  l’audace  de  la  penfée 
eft  la  foi  d’un  être  intelligent.  Pour¬ 
quoi  ramperions-nous  vers  le  néant, 
tandis  que  nous  nous  tentons  des  ailes 
pour  voler  jufqu’à  Dieu ,  &  que  rien 
ne  contredit  cette  hardieffe  généreufe? 
S’il  étoit  poffible  que  nous  noustrom- 
palïions  ,  l’homme  auroit  donc  imaginé 
un  ordre  de  chofes  plus  beau  que  ce¬ 
lui  qui  exifte  ;  la  puiffance  louveraine 
ne  leroit  donc  limitée  :  j’ai  prefque  dit 
fa  bonté. 

Nous  croyons  que  toutes  les  âmes 
font  égales  par  leur  effence  ,  différentes 
par  leurs  qualités.  L’ame  d’un  homme, 
&  celle  d’un  animal  ,  fon  également 
immatérielles ,  mais  l’une  a  fait  un  pas 
de  plus  que  l’autre  vers  la  perfeétibi- 
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lité;  &  voilà  ce  qui  conflitue  Ton 
état  aéluel  ,  mais  qui  toutefois  peut 
changer. 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les 
aftres  &  que  toutes  les  planètes  font 
habités  ,  mais  que  rien  de  ce  que  1  on 
voit  5  de  ce  qu’on  lent  dans  1  un  ne  fe 
trouve  dans  l’autre.  Cette  magnificence 
fans  bornes ,  cette  chaîne  infime,  de 
ces  differens  mondes ,  ce  cercle  radieux 
devoit  entrer  dans  le  vafle  plan  de  la 
création.  Eh ,  bien  !  ces  foleils  ,  ces 
mondes  fi  beaux  ?  fi  grands ,  fi  divers* 
ils  nous  paroiffent  les  habitations  qui 
ont  été  toutes  préparées  à  l’homme  ; 
elles  fe  croifent ,  fe  correfpondent  ,  Se 
font  toutes  fubordonnées  l’une  à  l’autre. 
L’ame  humaine  monte  dans  tous  ces 
mondes  ,  comme  à  une  échelle  bril¬ 
lante  &  graduée  ,  qui  l’approche  à 
chaque  pas  de  la  plus  grande  perfec¬ 
tion!  Dans  ce  voyage  ,  elle  ne  perd 
point  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  a  vu, 
&  de  ce  qu  elle  a  appris  :  elle  confer- 
ve  le  magazin  de  frs  idées  ,  c’eft  fon 
plus  cher  tréfor  ;  die  le  trafporte  par¬ 
tout  avec  elle.  Si  elle  s’eft  élancée 
vers  quelque  découverte  fublime ,  elle 
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franchit  les  mondes  peuplés  d’habitans 
qui  font  reftés  au-deffous  d’elle  ;  elle 
monte  en  raifon  des  connoiffances  & 
des  vertus  qu’elle  a  acquifes.  L’ame  de 
Newton  a  volé  par  fa  propre  activité 
vers  toutes  ces  fpheres  qu’il  avoit  pefées. 
Il  feroit  injufte  de  penfer  que  le  fouf- 
fle  de  la  mort  eût  éteint  ce  paillant 
génie.  Cette  deftruétlon  feroit  plu- 
affligeante  ,  plus  inconcevable  que  celle 
de  l’univers  matériel.  Il  feroit  de  mê¬ 
me  abfurde  de  dire  que  fon  ame  fe  fe¬ 
roit  trouvée  de  niveau  à  celle  d’un 
homme  ignorant  ou  ftupide.  En  effet , 
il  eut  été  inutile  à  l'homme  de  per¬ 
fectionner  fon  ame  ,  fi  elle  n’eût  pas 
dû  s’élever,  foit  par  la  contemplation, 
foit  par  l’exercice  des  vertus;  mais  un 
fentiment  intime  ,  plus  fort  que  toutes 
les  objections ,  lui  crie  :  développe  tou¬ 
tes  tes  forces  ,  méprife  la  mort  ;  il  ri  ap¬ 
partient  qu'a  toi  de  la  vaincre  &  d  aug¬ 
menter  ta  vie  qui  ejl  la  penfce . 

Pour  ces  âmes  rampantes ,  qui  fe 
font  avilies  dans  la  fange  du  crime  ou 
de  la  pareffe  ,  elles  retournent  au  même 
point  d’où  elles  font  parties ,  ou  bien 
dles  rétrogradent.  C’eft  pour  longtems 
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qu’elle  font  attachées  fur  les  triftes  bords 
du  néant ,  qu’elles  penchent  vers  la 
matière  ,  qu’elles  forment  une  race 
animale  8c  vile  ;  8c  tandis  que  les 
âmes  gêner eufes  s’élancent  vers  la  lu¬ 
mière  divine  ,  éternelle  ,  elles  s’enfon¬ 
cent  dans  ces  ténèbres  où  jaillit  à  peine 
un  pâle  rayon  d’exiftence.  Tel  monar¬ 
que  à  fon  décès  devient  taupe  ;  tel  mi- 
niftre ,  un  ferpent  venimeux ,  habitant 
des  marais  empefcés  :  tandis  que  l1  écri¬ 
vain  qu’il  aédaignoit  ou  plutôt  qu’il 
méconnoiffoit  5  a  obtenu  un  rang  glo¬ 
rieux  parmi  ces  intelligences  amies  de 
l’ humanité. 

Pythagore  avoit  apperçu  cette  égalité 
des  ame?  ;  il  avoit  fenti  cette  tranfmi- 
gration  d’un  corps  à  un  autre;  mais 
ces  âmes  tournoient  (ur  le  meme  cer¬ 
cle  ,  8c  ne  fortoient  jamais  de  leur  glo¬ 
be.  Notre  métempiycofe  eft  plus  raifon- 
née  ,  8c  fopérieure  à  l’ancienne.  Ces 
cfprits  nobles  &  généreux  qui  ont  choifi 
pour  guide  de  leur  conduite  le  bonheur 
de  leurs  femblables  ?  la  mort  leur  ouvre 
une  route  glorieufe  8c  brillante.  Que 
penfez  vous  de  notre  fyftême  ?  —  11  me 
charme  ;  il  ne  contredit  ni  le  pouvoir  ni 
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la  bonté  de  Dieu.  Cette  marche  progref 
five,  cette  afcenfion  dans  differens  mon¬ 
des  ,  tous  l’ouvrage  de  Tes  mains ,  cette 
vifite  de  la  création  des  globes ,  tout  me 
paroit  répondre  à  la  dignité  du  Monar¬ 
que  qui  ouvre  tous  fes  domaines  à  l’œil 
fait  pour  les  contempler.  ••••  Oui ,  mon 
frère,  reprit-il  avec  enthoufiafme,  qu’elle 
image  intéreffante  que  tous  ces  ïoleils 
parcourus  ;  que  toutes  ces  arnes  s’enri- 
chiffant  dans  leur  courfe  ou,fe  rencon¬ 
trent  des  millions  de  nouveautés,  fe  per¬ 
fectionnant  fans  celTe ,  devenant  plus  fu- 
blimes  à  melure  qu’elles  s’approchent 
du  Souverain  Etre  ,  le  connoiffant  plus 
parfaitement ,  l’aimant  d’un  amour  plus 
éclairé  ,  le  plongeant  dans  l’océan  de  fa 
grandeur  !  O  homme  ,  réjouis-toi  !  tu 
ne  peux  marcher  que  de  merveilles  en 
merveilles  ;  un  fpeélacle  toujours  nou¬ 
veau  ,  toujours  miraculeux  t’attend;  tes 
efpérances  font  grandes  :  tu  parcourras 
le  lein  immenfe  de  la  nature ,  jufqu  à- ce 
que  tu  ailles  te  perdre  dans  le  Dieu  dont 
elle  tire  fa  fuperbe  origine.  —  Mais  les 
médians ,  m’écriai  je  ,  qui  ont  péché 
contre  la  loi  naturelle  ,  iqui  ont  ferme 
leur  cœur  au  cri  de  la  pitié >  qui  ont 

fermé 
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égorgé  l’innocence  ,  qui  ont  régné  pour 
eux  ieuls  ,  que  deviendront  ils  (  Sans  ai¬ 
mer  la  haine  6c  ia  vengeance  ,  je  bâti- 
rois  de  mes  mains  un  enfer  pour  y  plon¬ 
ger  certaines  âmes  cruelles  ,  qui  ont  fait 
bouiliionner  mon  iang  d’indignation  à 
la  vue  des  maux  qu  elles  ont  fait  tomber 
fur  le  foible  &c  le  jufte.  — 

Ce  n’eft  point  a  notre  foibleffe  fubor- 
donnée  encore  à  tant  de  pallions  ;  à  pro¬ 
noncer  fur  la  maniéré  dont  Dieu  les  pu¬ 
nira  ;  mais  il  eft  certain  que  le  méchant 
fentira  le  poids  de  fa  juftice.  Loin  de 
fes  regards ,  tout  être  perfide  ,  cruel , 
indifférent  aux  maux  d’autrui.  Jamais 
lame  de  Socrate  ou  de  Marc- Aurele  ne 
rencontrera  celle  de  Néron  :  elles  feront 
toujours  a  une  diftance  infinie.  Voilà 
ce  que  nous  ofons  affurer.  Mais  ce  n’eft 
point  à  nous  à  méfurer  les  poids  qui 
entreront  dans  la  balance  éternelle.  Nous 
croyons  que  les  fautes  qui  n’ont  pas  entiè¬ 
rement  obfcurci  l’entendement  humain  , 
que  le  cœur  qui  ne  s’eft  point  avili  jnf- 
qu  à  1  înfenfibilité ,  que  les  rois  mêmes 
qui  ne  font  pas  cru  des  dieux  ,  pourront 
fe  purifier  en  améliorant  leur  dpece  pen- 
dmt  une  longue  fuite  d’années,  ils  def- 
cendi  ont  dans  des  globes  où  le  mal  1  hy** 
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fique  prédominant  fera  le  fouet  utile  qui 
leur  fera  fentir  leur  dépendance,  le  besoin 
qu’ils  ont  de  clémence,  &  rectifiera 
les  preftiges  de  leur  orgueil.  S’ils  s  hu¬ 
milient  fous  la  main  qui  les  châtie  ,  s  ils 
fuivent  les  lumières  de  la  raiion  pour  fe 
foumettre  ,  s’ils  reconnoiffent  combien 
ils  font  éloignés  de  l’état  où  ils  pourroient 
parvenir,  s’ils  font  quelques  efforts 
pour  y  arriver ,  alors  leur  pèlerinage  fera 
infiniment  abrégé;  ils  mourront  a  la 
fleur  de  leur  âge  :  on  les  pleurera  :  tandis 
que  louriant  en  abandonnant  ce  tril  e 
globe  ,  ils  gémiront  fur  le  fort  de  ceux 
qui  doivent  relier  après  eux  fur  une  pla¬ 
nète  malheureufe  dont  ils  font  délivres. 
Ainfi  tel  qui  craint  la  mort ,  ne  fait  ce 
qu’il  craint  :  lès  terreurs  font  filles  de :  fo  u 
ingnorance,  &  cette  ignorance  ett  la 
première  punition  de  fes  fautes. 

Peut  être  autïi  que  les  plus  coupables 
perdront  le  précieux  lentiment  de  la  liber- 
té.  Ils  ne  feront  point  anéantis;  car 
l’idée  du  néant  nous  répugne  :  il  n  y  a 
point  de  néant  fous  un  Dieu  Créateur  » 
Confervateur  &  Réparateur.  Que 
méchant  ne  fe  flatte  point  de  pouvoir  s  y 
enfoncer  ;  il  fera  pouriuivi  par  cet  œil 
ablolu  qui  pénétré  tout.  Les  perfecuteurs 
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de  toute  efpece  végéteront  ftupidement 
dans  la  derniere  clafTe  de  l’exifterice; 
ils  feront  livrés  incelïàmment  à  une 
deftrudlion  renaiffante  qui  ramènera  leur 
efclavage  6c  leur  douleur;  mais  Dieu 
feul  fait  le  tems  qui  doit  les  punir  ou  les 
abfoudre. 

CHAPITR  E  XX. 

Le  Prélat, 

TEnez  y  voilà  par  exemple  un  feint 
vivant  qui  paffe  ;  cet  homme  fim- 
plement  vêtu  d’une  robe  violette  :  fe  fou- 
tenant  fur  un  bâton  &  dont  la  démarche 
&  le  regard  n’annoncent  ni  oftentation 
ni  modeflie  affeétée ,  c’eft  notre  prélat. 

• — Quoi  !  votre  prélat  à  pied  ?  —  Oui , 
à  l’imitation  du  premier  des  apôtres.  Cn 
lui  a  donné  cependant  depuis  peu  une 
chaife  à  porteurs ,  mais  il  ne  s’en  fert  q.  e 
dans  la  plus  grande  néceffité.  Son  reve¬ 
nu  coule  prelque  en  entier  dans  le  fein 
des  pauvres  :  avant  de  répandre  fe  s  bien¬ 
faits  ,  il  ne  s'informe  pas  fi  un  homme 
çft  attaché  à  fes  opinions  particulières  ; 
il  diftribue  des  fecours  à  tous  les  malheu- 
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reux  :  il  fuffit  qu’ils  ioient  hommes.  II 
n’eft  point  entêté ,  point  fanatique ,  point 
opiniâtre,  point  perfécuttur  ;  il  n  abule 
point  d’une  autorité  lacrée  pour  fe  croire 
au  niveau  du  trône.  Son  œil  eft  toujours 
ferein, image  de  cette  ame  douce, égalé  &c 
paifible  ,  qui  ne  met  de  chaleur  &  d  adh- 
vité  que  dans  l’emploi  de  faire  le  bien.  1 
dit  Couvent  à  ceux^quil  îencontie. 
Mes  amis-,  la  charité-,  comme  dit  J t. 
Paul-,  marche  avant  la  foi.  Soyez  b ien- 
faifans ,  &  vous  aurez  accompli  la  loi. 
Reprenez  votre  prochain  s  il  s  égaré, 

mL  °W"1  >  fi»  r, 

tnîjrmentez  perforine  au  fujet  de  Ja 

tardez  vous  de  proférer 

ions  U  fond  du  cœur  a  ce  a  que 
vous  voyez  commettre  une  faute ,  car 
,  ,  .  veut  être  pi  us  coupable 

demain  vous  Jerez  peut  tn  y  , 

que  lui.  Ne  prêchez  que  d exemple. 
N  allez  point  mettre  au  nombre  e  v 
ennemis  un  homme  qui  difpoferoit  abfo 

fi  m, au  MMN.iï  ù  f  inir 

mal  pour  ne  pas  r-uOM-  Q 

îufcvia  fes  moindres  apparences.  L 
{  J  r  ate  mroit  d  abord  flatter  l  orgueil 
Twain  £  agrandir  famé  qui  lui  nonne 
accès ,  mais  bientôt  il  a  recours  a  la  rufe, 
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à  la  perfidie  ,  à  la  cruauté  ;  il  foule 
aux  o'mis  toute  vertu  ,  é/  devient  le  plus 
terrible  fléau  de  l  humanité . 

Mais  lui  dis-  je  ,  quel  eft  ce  magiftrat 
au  port  vénérable  qui  l’arrête  6c  avec  qui 
il  conveiiê  avec  tant  d’amitié  ?  C’eft  un 
des  peres  de  la  patrie,  c’eft  le  chef  du 
Sénat  qui  emmene  notre  patriarche  di- 
ntr  avec  lui.  Dans  leur  fobre  6c  court 
repas  ,  il  fera  plus  d'une  fois  aueftion 
du  pauvre  indigent  ,  de  la  veuve  ,  de 
l’orphelin  6c  des  moyens  de  foulager 
leurs  maux.  Tel  eft  l’intérêt  qui  les,  raft 
femble  6c  qu  ils  traitent  avec  le  plus  beau 
zèle;  ils  n’entrent  jamais  dans  la  viie 
difcuifion  de  ces  antiques  6c  rifibhs 
prérogatives  qui  exerçoient  fi  puérile¬ 
ment  les  elprits  graves  de  votre  te  ms. 

CH  A  PI  T  R  E  XXI: 

Communion  des  deux  Infinis . 

MAis  quel  eft  ce  jeune  homme  que 
je  vois  environné  d  une  foule  em- 
prelfée  ?  Comme  la  joie  le  peint  dans 
tous  fes  mouvemens  !  comme  font  front 
tft  ballant  !  que  lui  eft- il  arrivé  d  heu« 
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reux  ?  d’où  vient  il  ?  —  II  vient  d  etre 
initié ,  me  répondit  gravement  mon 
guide.  Quoique  nous  ayons  peu  de 
céiémonies ,  nous  en  avons  cependant 
une  qui  répond  à  ce  que  vous  appelliez 
parmis  vous  pyemicTe  coTniiiunioiri*  Nous 
obferverons  de  fort  près  le  goût  >  le  ca- 
raélere  5  les  aéfions  les  plus  (ecrettes  d  un 
jeune  homme.  Dès  qu’on  s’apperçoit 
qu’il  cherche  les  endroits  folitaires  pour 
y  réfléchir;  dès  qu’on  le  furprend  1  ced 
attendri  ,  attaché  fur  la  voûte  du  rirma- 
ment  ?  contemplant  dans  une  douce  exta- 
fe  ce  rideau  azuré  qui  lui  femble  prêt 
a  s’ouvrir  ;  alors  il  n’y  a  plus  de  tems  à 
perdre  !  c’eft  un  figne  que  la  raifon  a 
toute  fa  maturité  &c  qu’il  peut  recevoir 
avec  fruit  le  développement  des  merveil¬ 
les  que  le  Créateur  a  opérées. 

Nous  choififfons  une  nuit  ou*  dans 
un  ciel  ferein  ,  l’aimée  des  étoiles  brille 
dans  tout  fon  éclat.  Accompagné  de  fes 
parens  &  de  fes  amis  5  le  jeune  homme 
«  cft  conduit  a  notre  obiervatoite  ;  tout 
â  coup  nous  appliquons  à  fon  œil  un 
télolcope  a  )  ;  nous  faifcns  deicendie 


(4)  Le  télofcope  eft  le  canon  nierai  qui  > 
Jpaî.tu  ea  ruine  toutes  les  luperlliûons  j  |ou* 
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fous  Tes  yeux  Mars ,  Saturne  ,  Jupiter, 
tous  ces  grands  corps  flot:ans  avec  ordre 
dans  l’efpace  :  nous  lui  ouvrons  ,  pour 
aiufidire,  rabime  de  l’infini.  Tous  ces 
foleils  allumés  viennent  en  foule  fe  prel- 
fer  fous  fo  i  regard  étonné.  *  Alors  un 
pafteur  vénérable  lui  dit  d'une  voix  im- 
pofa ne  Sc  maeftueufe:  »  Jeune  homme? 
»  voila  le  Dieu  de  l’univers  qui  fe  réve- 
»  le  à  vous  au  milieu  de  fes  ouvrages. 
y>  Adorez  le  Dieu  de  ces  mondes  ,  ce 
:»  Dieu  dont  le  pouvoir  étendu  furpalïe 
»  &  la  portée  de  la  vue  de  f  homme  & 
E  celle  même  de  fon  imagination.  Ado- 
y>  rez  ce  Créateur ,  dont  la  majefté 
>9  refplandiffante  eft  imprimée  fur  le 
7)  front  des  afties  qui  obéiffent  a  fes 
*9  loix.  En  contemplant  les  prodiges 
y>  échappés  de  fa  main  ,  fâchez  avec 
>9  quelle  magnificence  (  a  )  il  peut  ré¬ 


fantômes  qui  tourmentoient  la  race  humaine.  Il 
femble  que  notre  radon  fe  foi t  agrandie  à  pro¬ 
portion  de  l’efpace  imméfurabie  que  nos  yeux 
ont  découvert  «Sc  parcouru. 

(  b  )  Montefquieu  dit  quelque  part  que  les 
tableaux  qu’on  fait  de  1  enfei  font  achevés,  mais 
que  lorsqu’on  parie  du  bonheur  éternel  on  ne 
lait  que  promettre  aux  honnêtes  ^ens.  Cette 
peinée  eft  un  abus  de  cet  efprit  faillant  qu’ij 
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»  compenfer  le  cœur  qui  s’élèvera  vers 
*  lui.  N’oubliez  point  que  parmi  les 
œuvres  auguftes  l’homme  doué  de  la 
a  faculté  de  les  apperçevoir  &  de  les 
y>  fentir ,  tient  le  premier  rang ,  6c 
»  qu’enfant  de  Dieu  il  doit  honorer  ce 

«  titre  refpeélable  !  5? 

Alors  la  fcene  change  on  aporte  un 
microtcope  ;  on  lui  découvre  un  nouvel 
univers  plus  étonnant ,  plus  merveilleux 
encore  que  le  premier.  Ces  points  vi- 
vans  que  fon  œil  apperçoit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  j  qui  fe  meuvent  dans  leur 
inconcevable  c  otite  (Te  y  &  qui  font  doués 

place  quelquefois  mal- à-propos.  Que  tout  hom¬ 
me  fenlible  réfléchilïe  un  moment  lur  la  foule 
des  plai.irs  vifs  <Sc  délicats  qu'il  doit  à  1  eipiit. 
Combien  ils  furpaflent  ceux  qu  il  reçoit  des 
feus  !  Et  le  corps  lui-même  3  qu  effil  lans  aine  l 
Que  de  fois  Ton  tombe  dans  une  léthargie  déli- 
cieuf©  6c  profonde  3  ou  rimagination  agréable¬ 
ment  flattée  vole  fans  obftacie  6c  le  crée  des 
yoiupiés  exquilés  6c  variées  ;  qui  n'ont  aucune 
teflemblance  avec  les  plailirs  matériels.  Pour¬ 
quoi  ia  puiflance  du  Créateur  ne  pourroit  elle 
pas  prolonger  fortifier  cet  heureux  état  ? 
.L’extaie  qui  remplit  1  ame  du  jufte  méditant  lur 
de  grands  objets  n’eft-elle  pas  un  avant  goût  du 
plaiiir  qui  1  attend  l’orfquhl  contemplera  fan? 
yvilç  ie  yaiïe  plan  de  f  univers  [ 
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des  mêmes  organes  appartenant  aux  co- 
ioffes  de  la  terre ,  lui  préfentent  un 
nouvel  attribut  de  l'intelligence  du  Créa¬ 
teur. 

Le  pafteur  reprend  du  même  ton  , 
■»  Etres  foibles  que  nous  fommes,  placé: 
»  entre  deux  infinis,  opprimés  de  tout 
»  côté  fous  le  poids  de  la  grandeur  di« 
»  vine ,  adorons  enfilence  la  même  main 

*  allume  tant  de  foleils  ,  imprima  la 
»  vie  &  le  fentiment  à  des  atomes  im- 
’3  perceptibles  !  Sans  doute  Eoeil  qui  a 
»  compofé  la  ftruélure  délicate  du  cœur , 
»  des  nerfr,  des  fibres  ,  du  ciron  ,  lira 
»  fans  peines  dans  les  derniers  replis  de 

*  notre  cœur.  Quelle  penfée  intime 
pour  le  dérober  a  ce  regard  abfolu  de* 

»  vant  lequel  la  voix  laélée  ne  paroit 
»  pas  plus  que  la  'trompe  de  la  mite  ? 
»  Rendons  toutes  nos  penlées  dimies 
du  Dieu  qui  les  voit  naître  &  qui  les 
”  obferve.  Combien  de  fois  dans  le 
»  jour  ,  le  cœur  peut  s’élancer  vers  lui 
»  &  fe  fortifier  dans  fon  fein  !  Helas  ! 

tout  le  tenus  de  notre  vie  ne  peut  être 
«  mieux  employés ,  qu’a  lui  dreffer  au 
3>  fond  de  notre  ame  un  concert  éter- 

35  nel  de  louanges  &  d’aélions  de  gra- 
35  cess 
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Le  jeune  homme  ému ,  étonné  »  con- 
ferve  la  double  impreflion  qu’il  a  reçue 
piefque  au  même  inftant;  il  pleure  de 
joie  ,  il  ne  peut  raffafier ,  fon  ardente 
curiofité  ;  elle  s’enflame  à  chaque  pas 
qu’il  fait  dans  ces  deux  univers.  Ses  paro¬ 
les  ne  font  plus  qu’un  long  cantique 
d  admiration.  Son  cœur  palpite  de  fur- 
pril'e  6c  de  relpeéi  ■,  6c  dans  ces  innans 
lentez  vous  avec  quelle  energie  »  avec 
quelle  vérité  il  ado  e  l’Etre  des  êtres  ? 
Comme  il  fe  remplit  de  la  pietence  . 
Comme  ce  télofcope  étend ,  agrandit 
fes  idées ,  les  rend  dignes  d’un  habitant 
de  cet  étonnant  univers  '.  11  guérit  de 
l’ambi  ion  terrcftre  6c  des  petites  haines 
quelle  enfante  ;  il  chérit  tous  les  hom¬ 
mes  animés  du  foufle  égal  de  la  vie  ;  il 
eftle  fiere  de  tout  ce  que  le  Créateur  a 

touché.  (  a  )  . ^ 

Sa  gloiie  déformais  fera  de  moiflonner 

dans  les  cieux  cet  amas  de  merveilles.  11 
fe  trouve  moins  petit  depuis  qu  il  a  eu 
l’avantage  d’ap.perçevoir  ces  grandes  cha- 

f4)Ona  voulu  ridiculifer  un  taut  qui  d;foK  j 
taillez  ,  ma  Jœur ,  la  brebis  -,  bondijfez  de  joie f°J- 
t  j  «ni  êtes  mes  freres.  Ce  laint  valou  maux 
"(jae  ies  confrères ,  il  étoit  Yraiegient  phfrowphe» 
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fes.  Il  fe  dit  :  Dieu  s’efl  manifeflc  à  moi, 
mon  œil  a  vifité  Saturne *  l'étoile  Siriufc 
&  les  loleils  prelfes  de  la  voie  laétée.  Je 
fens  que  mon  êire  s’eft  agrandi  depuis 
que  Dieu  a  daigné  établir  une  relation 
'  entre  mon  néant  Sc  fa  grandeur.  Oh  t 
que  je  me  trouve  heureux  d’avoir  reçu 
1  intelligence  Ôc  la  vie  !  J’entrevois  quel 
fera  le  deftein  de  l’homme  vertueux  1  O 
Dieu  magnifique  !  fais  que  je  t’adore  » 
fais  que  je  t’aime  éternellement. 

Il  revient  plufieurs  fois  fe  remplir  de 
Ces  objets  fublimes.  Dès  ce  jour  il  eft 
initié  avec  les  être  penfans  ;  mais  il  garde 
fcrupuleufement  le  fecret ,  afin  de  ména¬ 
ger  le  même  degré  de  plaifir  &  de  fur- 
prife  à  ceux  qui  n’ont  point  atteint  l’âge 
où  Ion  fent  de  tels  prodiges.  Au  jour 
confacré  aux  louanges  du  Créateur  9 
c  eft  un  fpedlacle  édifiant  que  de  voir 
fur  notre  obfervatoire  l^s  nombreux  ado¬ 
rateurs  de  Dieu  *  tombèt  tous  à  genoux* 
l’œil  appliqué  fur  uu  télofcope  &  fefprit 
en  prières*  élancer  leur  aine  avec  leur  vue 
vers  le  fabricateur  de  ces  pompeux  mira¬ 
cles.  (a)  Alors  nous  chantons  certaines 


(  4)  Si  demain  le  doigt  de  l’Eteinei  <>ruYoit 


'  : 
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hymnes  qui  ont  été  compoiées  en  langue 
vulgaire  par  les  premiers  écrivains  de  la 
nation;  elles  font  dans  toutes  les  bou¬ 
ches  ,  &  peignent  la  iageiTe  &  la  dé¬ 
mence  de  la-  Divinité.  Nous  ne  conce¬ 
vons  pas  comment  un  peuple  entier  in- 
voquoit  jadis  Dieu  dans  une  langue 
qu'il  n'entendoit  point  ;  ce  peuple  étoit 
bien  abiurde  ou  brûlant  du  zèle  le  plus 
dévorant. 

Parmi  nous  fouvent  un  jeune  homme 
cédant  à  ion  tranfport ,  expiime  à  toute 
Paffemblée  les  fentimens  dont  ion  cœur 
eft  plein  (  h  )  ;  il  communique  Ton  en- 
îhoufiafme  aux  cœurs  les  plus  froids  ;  Pa* 


ces  mots  fur  la  nue  ,  en  caraderes  de  feu  :  Mor¬ 
tels  adorez  un  Dieu  !  Qui  doute  que  tout  homme 
netcrr.bat  à  genoux  &  n’adorât?  Eh!  quoi, 
mortel  infenfe  &  ilupide  j  as  tubefoin  que  Dieu 
le  parle  françois  ,  chinois,  arabe?  Que  font 
étoiles  innombrablss  femmées  dans  Pefpace  , 
fmon  des  caraderes  facrés ,  intelligible;  à  tous 
les  yeux  ,  &  qui  annoncent  vifiblementun  Dieu 
qui  fe  révèle  ? 

(  i  ]  Quand  un  jeune  homme  à  Pentiiounàmier 
de  la  vertu  ,  futui  dangereux  ou  taux ,  il  faut 
craindre  de  le  détremper  y  lardez  le  fane  ,  il  le 
redifiera  fans  vous  :  en  voulant  le  corriger  ? 
d’un  mot  vous  tueriez  peut  être  fon  ame. 
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mour  enflame  &  frappe  fes  expreffions. 
L’Eternel  femble  alors  delcendu  au  mi¬ 
lieu  de  nous ,  écouter  fes  enfans  qui  s’en¬ 
tretiennent  de  ies  foins  auguftes  &  de 
fa  clémence  paternelle.  Nos  phyficiens, 
nos  agronomes  s’empreffent  dans  ces 
jours  d’allégreffe  a  nous  révéler  leur  plus 
belles  découvertes  ;  héraults  de  la  Divi¬ 
nité  ,  ils  nous  font  fentir  fa  préience 
dans  les  objets  qui  nous  paroiffent  les 
plus  inanimés  :  tout  eft  rempli  de 
Dieu  ,  difent  -  ils  ,  &  tout  le  révé¬ 
lé  (  a  )  ! 

Audi  nous  doutons  que  dans  tou¬ 
te  l'étendue  du  royaume  il  le  trouve 
un  leul  athée  ( h ).  Ceneft  point  la  crain- 


(  a  )  Le  culte  extérieur  des  anciens  con- 
jfîftoit  en  fêtes  >  en  danfes?  en  hymnes*  en 
fefiins  j  le  tout  avec  trçs  peu  de  dogmes..  La 
divinité  n’étoit  pas  pour  eux  un  être  foiitajre  * 
armé  de  foudres.  Elle  daignoit  fe  commu¬ 
niquer  &  rendre  la  prtlence  viifble.  ï  s  croyoicnt 
Ehonorer  plutôt  par  des  fêtes  que  par  la  trif- 
tefle  &  les  larmes.  Le  légifiateur  qui  connoitra 
le  mieux  le  cœur  humain *  le  conduira 
toujours  à  la  vertu  par  la  route  du  plaifir. 

( b )  Ceil  à  R  athée  de  prouver  que  la  notion 
d’un  Dieu  eft  contradictoire;  &  qu’il  eft  imP°fable 
qu’un  tel  être  exilte  :  c’eft  le  devoir  de  celui 
ru 5  d’alléguer  fes  railons. 


. 
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te  qui  fermerait  fa  bouche  :  nous  le 
trouverions  allez  à  plaindre  pour  lui 
inffiiger  d’autre  fupplice  que  la  honte; 
nous  le  bannirions  feulement  du  milieu 
de  nous  ,  s’il  devenoit  l’ennemi  public 
&  opiniâtre  d’une  vérité  palpabale  ,  con- 
folante  lalutaire  (  a  ),  Mais  avant,  nous 
lui  ferions  faire  un  cours  affidu  de  phyfi- 
que  expérimentale;  il  ne  feroit  pas 
poifible  alors  qu’il  fe  refufat  à  l’éviden¬ 
ce  que  lui  préfenteroit  cette  fcience  ap¬ 
profondie.  Elle  a  dû  découvrir  lés  rap¬ 
ports  fi  étonnans  ,  fi  éloignés  &  en  mê¬ 
me  tems  fi  fimples  ,  depuis  qu’il,  font 
connus  ;  il  y  a  tant  de  merveilles  accu¬ 
mulées  qui  dormoient  dans  fon  lein , 
maintenant  expofées  au  grand  jour  ;  la 
nature  enfin  eft  fi  éclairée  dans  lès  moin¬ 
dres  parties ,  que  celui  qui  nieroit  un 
Créateur  intelligent,  ne  leroit  pas  re¬ 
gardé  feulement  comme  un  fou  ,  mais 
comme  un  être  pervers  ,  8c  la  nation 


(  a  )  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athées 
de  la  Chine  ,  qui  annoncent  la  morale  la  plus 
admirable  >  Sc  qui  le  consacrent  tout  entiers  an 
bien  pabiic  >  je  ne  démentirai  point  l  hiftoire  * 
mais  cela  me  paroît  la  chpfe  du  arcade  la  plus 
inconcevable, 
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entières  rendroit  le  deuil  à  cette  occafion 
pour  marquer  fa  douleur  profonde  (  u  ) 

Grâces  au  ciel,  comme  perfonne  dans 
notre  ville  n'a  U  miférable  manie  de  vou¬ 
loir  fe  dillinguer  par  des  opinions  extra¬ 
vagantes  6c  diamétralement  oppoiées  au 
jugement  univerfel  des  hommes ,  nous 
fommes  tous  d'accord  fur  ce  point  im¬ 
portant  ;  &  celui-  là  pofé ,  je  n'aurai 
pas  de  peine  (  b  )  à  vous  faire  compren¬ 
dre  que  tous  les  principes  de  la  morale 
la  plus  pure  fe  déduifent  d’eux-mêmes 
appuyés  qu’il  font  fur  cette  bafe  inébran¬ 
lable. 

On  penfoit  dans  votre  fiecle  qu'il 
et  oit  împoffible  de  donner  au  peuple 
une  religion  purement  Spirituelle;  c’é- 
toit  une  erreur  grave.  Plufieurs  de  vos 
philofophes  outrageoient  la  nature  hu¬ 
maine  par  cette  opinion  fauffe.  L'idée 
d  un  Dieu  ,  dagagée  de  tout  alliage  im¬ 
pur  ,  n'étoit  pas  cependant  fi  difficile 
à  laifir.  11  eft  bon  de  le  répéter  en-* 

(a  )  La  préferice  intime  univerfel  le  d’un 
Dieu  boa  &  magnifique  y  ennoblit  la  nature  6c 
répand  par  tout  je  ne  fais  quel  air  vivant  &  ani¬ 
mé  qu  une  do&rine  feeptique  6c  defefpérante  ne 
peut  donner. 

^b)  h  crains  Dieu  >  difoit  quelqu’un  ,  &  ajrfa 
jpjew^  ne  cuins  qtte  celui  qui  ne  Je  craint 
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core  ut)e  fois  :  C ejl  famé  qui  fent  Dieu . 
Pourquoi  le  menfonge  lèroit-il  plus 
naturel  à  l’homme  que  la  vérité  ?  Il 
vous  auroit  fuffi  de  bannir  les  impôt 
teurs  qui  trafiquoient  des  chofes  facrées  , 
qui  lé  prétendoient  médiateurs  entre 
la  divinité  6c  l’homme  ;  5c  qui  dit- 
tribuoient  des  préjugés  encore  plus  vils 
que  for  qu  ils  en  recevoient. 

Enfin  r idolâtrie  ,  ce  monftre  anti¬ 
que  ,  que  les  peintres  ,  les  fiatuaires  & 
les  poètes  avoient  déifié  à  l’envi  l’un 
de  l’autre  pour  l’aveuglement  Ôc  !e 
malheur  du  monde,  ell  tombé  fous 
nos  mains  triomphantes. 

L’unité  d’un  Dieu  ,  Etre  Incréé  y 
Etre  Spirituel ,  telle  eft  la  bafe  de  no¬ 
tre  religion.  Il  ne  faut  qu’un  foleil 
pour  l’univers.  Il  ne  faut  qu’une  idée 
lumineufe  pour  éclairer  la  raifon  hu¬ 
maine.  Tous  ces  foutiens  étrangers  8c 
faéiices  que  l’on  vouloit  donner  à  l’en¬ 
tendement  ,  ne  failbient ,  que  l’étouffer; 
ils  lui  prêtoient  quelquefois  (  nous  l’a¬ 
vouerons  )  une  énergie  que  ne  produit 
pas  toujours  1  afp  eft  de  la  fimple  véri¬ 
té  ;  mais  c’étoit  un  état  d’ivrefle  qui 
devenoit  dangereux.  L’efprit  religieux 
a  fait  naître  le  faaattfme  ;  on  a  voulu 
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Commander  telle  &  telle  adoration  ;  & 
la  liberté  de  1  homme  bleiTée  dans  ion 
plus  beau  privilège  s’tft  juftement  ré¬ 
voltée.  Nous  abhorrons  cette  eipece 
de  tyrannie  ;  nous  ne  demandons  lien 
au  cœur  qui  ne  fait  pas  fentir  :  mais 
en  eft-il  un  feul  qui  fe  refufe  a  ces 
traits  lumineux  6c  touchans  qui  ne  lui 
font  offerts  que  pour  fou  propre  bon* 
heur  ? 

C’eft  donner  atteinte  à  l’Etre  infini¬ 
ment  parfait  :  que  de  calomnier  la  rai* 
fon  &  de  la  préfenter  comme  un  guide 
incertain  6c  trompeur.  La  loi  divine 
qui  parle  d’un  bout  du  monde  à  l’au¬ 
tre  ,  eft  bien  préférable  à  ces  religions 
fuffices  ,  inventées  par  des  prêtres.  La 
preuve  qu’elles  font  fauffes  ,  c’efi  qu’el¬ 
les  ne  produiient  que  de  funefies  effets  : 
c’eft  une  édifice  qui  penche  6c  qui  a 
beloin  d’être  perpétuellement  étayé. 
La  loi  naturelle  eft  une  tour  inébran¬ 
lable  ( a )  y  elle  n’apporte  point  la  dif- 


(  a )  La  loi  naturelle  >  fi  fîmple  8c  ft  pure,’ 
parie  un  langage  uniforme  à  toutes  les  natic  ns: 
eüe  eft  inteiligib  e  pour  tout  être  finfibie  ,  elle 
n’cft  point  environnée  d’ombres ,  de  myftères  \ 
ehe  eft  vivante*  eh  e  eft  gravée  dans  tous  les 
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corde  ,  mais  la  paix  &  l’égalité.  Les 
fourbes  qui  on  ofé  faire  parler  Dieu 
au  ton  de  leurs  propres  paffions ,  on 
fait  paffer  pour  des  vertus  les  aélions 
les  plus  noires ,  mais  ces  malheu¬ 
reux  en  annonçant  un  Dieu  barbare,  ont 
précipité  dans  l’athéilme  les  cœurs  fen- 
fibles  qui  aimoient  mieux  anéantir  l'i¬ 
dée  d’un  Etre  vindicatif  que  de  montrer 
cet  Etre  effroyable  à  Tunivets  (  a). 


cœirs  en  caractères  ineffaçables:  Tes  decrets 
font  à  couvert  des  révolutions  de  la  terre  .  des 
injures  du  teins  ;  des  caprices  de  i’ufage.  Tout 
homme  vertueux  en  eft  le  prêtre.  Les  erreurs  <$C 
les  vices  font  les  vidâmes.  L'univers  eft  fon 
temple  ,  8c  Dieu  la  ieule  Divinité  qu'elle  en- 
cenle.  On  a  répété  ceci  mille  fois  j  mais  il  eft 
bon  de  le  redire  encore.  Oui ,  la  morale  eft  la 
feule  religion  néceftaire  à  i'homnie  :  ii  eft 
religieux  dès  qu  il  eft  raiionnable  il  eft  ver¬ 
tueux  dès  qu'il  fe  rend  utile  :  en  rentrant 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  en  conlultant  fon 
être,  tout  homme  faura  ce  qu’il  fe  doit  à  lui* 
même  6c  ce  qu  il  doit  aux  autres. 

(  b  )  C'éft  en  écrafant  les  hommes  à 'farce 
de  terreurs ,  c’eft  en  troublant  leur  entende- 
ment ,  que  la  plupart  des  législateurs  en  ont 
fait  des  eiciaves  ék’fe  lont  flattés  de  les  retenir 
éternellement  fou*  lejoug.  L'enfer  des  Chrétiens 
eftlans  contredit  le  blalphème  le  jftus  injurieux 
fait  à  la  bonté  Sc  à  la  juftice  divine.  Le  mal  fait 
toujours  fur  1  homme  des  imprcllions  beaucoup 
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Nous  au  contraire  :  c  eft  fur  la  borne 
du  Créateur  fi  vifiblement  empreinte  que 
nous  élevons  nos  cœurs  vers  lui.  Les 
ombres  d’ici  bas  ,  les  maux  paliagcrs  qui 
nous  affligent  s  les  douleurs,  la  mort  ne 
nous  épouvantent  point  :  tout  cela,  fans 
doute  eft  utile ,  néceffaire ,  &  nous  eft 
même  impofé  pourSnotre  plus  grande  féli¬ 
cité.  11  eft  un  terme  à  nos  connoiffances  ; 
nous  ne  pouvons  lavoir  ce  que  Dieu  fait. 
Que  l’univres  vienne  à  ie  diftoudre  :  pour¬ 
quoi  craindre  ?  quelque  révolution  qui 
ariive  ,  nous  tomberons  toujours  dans  le 
fein  de  Dieu. 


plus  fortes  que  le  bien.  Ainfi  un  Dieu  méchant- 
frappe  plus  l'imagination  qu'un  Dieu  bon.  V  oi- 
là  pourquoi  on  voitdominer  une  teinte  lugubre 
6c  noire  dans  toutes  les  religions  du  monde.  Dite 
difpofent  les  mortels  à  la  mélancolie.  Le  nom 
de  Dieu  renouvelle  fans  ce  (Te  en  eux  le  lentement 
de  la  frayeur.  Une  confiance  filiale  >  une  efipé- 
rance  refpeélueule  honoreroient  davantage 
r Auteur  de  tout  bien. 
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CHAPITRE  XXII. 
Sigulier  Monument . 

JE  lortois  du  temple.  On  me  conduisît 
dans  une  place  non  éloignée  pour 
confidérer  a  loifir  un  monument  nouvel¬ 
lement  bâti  :  il  ctoit  en  marbre  ;  il  ai- 
guifoit  ma  curiofité  &  m’infpira  le  défir 
de  percer  le  voile  des  emblemes  dont  il 
étoit  environné.  On  ne  voulut  pas  m’ex¬ 
pliquer  ce  qu’il  fignifioit  ;  on  me  laiffa 
le  plaifir  &  la  gloire  de  le  deviner. 

One  figure  dominante  attiroit  tons  mes 
regards.  A  la  douce  tnajefié  de  Ton  front, 
à  la  nobleiTe  de  la  taille  ,  à  lés  attri¬ 
buts  de  condorde  &  de  paix ,  je  re¬ 
connus  l  humanité  fainte.  D’autres  fta- 
tues  étoient  à  genoux ,  &:  reprélèn- 
toient  des  femmes  dans  l’attitude  de 
la  douleur  &  du  remords.  Hélas! 
l’emblème  n’étoit  pas  difficile  à  péné¬ 
trer  ;  c  étoient  les  nations  figurées  qui 
demendoient  pardon  à  l’humanité  des 
playes  cruelles  qu’elles  lui  avoient  cau¬ 
sées  pendant  plus  de  vingt  fiecles. 


^gpig 
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La  France,  à  genoux,  imploroit  le 
pardon  de  la  nuit  horrible  de  la  S, 
Barthelemi  ,  de  la  dure  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes,  &  de  la  perfécution 
des  fages  qui  naquirent  dans  ion  fein. 
Comment  avec  la  douceur  de  ion  front 
commit-elle  de  fi  noirs  attentats  !  L'An¬ 
gleterre  abjuroit  ion  fan  anime  ,  fes  deux 
ïofes ,  &  tendoit  la  main  à  la  philofo- 
phie  ;  elle  promettoit  de  ne  plus  v cr¬ 
ier  que  le  làng  des  tyrans  (  a  ).  La 
Hollande  déteftoit  les  partis  de  Go- 
mar  &  d’Arminius  ,  &  le  fupplice  du 
vertueux  Barnevelt.  L’Allemage  cachoit 
fon  front  altier  ,  de  ne  voyoit  qu'avec 
horreurs  l'hiftoire  de  fes  divifions  in- 
teftines  ,  de  fes  fureurs  énergumentes* 
de  fa  rage  théologique  ,  qui  avoit  fin- 
guliérement  contrafté  avec  ia  froideur 
naturelle.  La  Pologne  avoit  en  indi¬ 
gnation  fes  méprifable  confédérés  ,  qui , 
de  mon  tems  ,  déchirèrent  ion  fein  &c 
renouvellerent  les  atrocités  des  croiia- 
des.  L’Elpagne  ,  plus  coupable  encore 
que  fes  foeurs ,  gémiifoit  d’avoir  cou¬ 
ver  le  nouveau  continent  de  trente-cinq 

•ww»  ******  i~-  i  •—  ir  i  -  ïii  i  •rm^rnf  wm  •nminfin» — 


(a)  Eüa,  a  tenu  parole. 
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millions  de  cadavres,  d’avoir  poufuivîs 
les  reftes  déplorables  de  mille  nations 
dans  le  fond  des  forêts  &  dans  les  trous 
des  rochers ,  d’avoir  accoutumé  des  ani¬ 
maux  ,  moins  féroces  qu’eux  >  à  boire 
le  fang  humain  (  a)  .  . .  Mais  l’Efpagne 
avoir  beau  gémir  ,  lùpplier  ;  elle  ne  de¬ 
voir  point  obtenir  Ion  pardon  ;  le  fup- 
plice  lent  de  tant  de  malheureux  condam¬ 
nés  aux  mines  devoit  dépofer  a  jamais 
contre  elle  (&  ).  Le  ftatuaire  avoit  re- 


(  a  )  Les  Européens  au  Nouveau  Monde,  quel 
livre  à  faire! 

(  b  )  Lorlque  je  fonge  à  ces  infortunés  qui  ne 
tiennent  à  la  nature  que  par  la  douleur  ,  enfer 
velis  vivant  dans  ies  entrailles  delà  terre,  fou- 
pirant  après  ce  Ibicil  qu’ils  ont  eu  le  malheur  de 
voir  Sc  qu  il  ne  verront  plus ,  qui  gémiffent  dans 
ces  horribles  cachots ,  autant  de  fois  qu’il  re£ 
pirentf  Sc  qui  lavent  ne  devoir  lor tir  de  cette 
nuit  effroyable  que  pour  entrer  dans  l’ombre 
éternelle  da  la  mort}  alors  un  friffon  intérieur 
parcourt  tout  mon  être,  je  crois  habiter  les 
tombeaux  qu’ils  habitent ,  relpirer  avec  eux  l’o¬ 
deur  des  flambeaux  qui  éclairent  leur  affreufe 
demeure  je  vois  l’or  ,  idole  de  la  terre,  fous  fon 
véritable  afpeél,  oc  je  lens  que  la  Providence 
doit  attacher  à  ce  même  métal ,  fource  de  tant 
de  barbarie,  les  châtiment  des  mauxinombra- 
bres  quil  a  caufes ,  même  avant  de  voir  1$ 
jour. 


QUATRE  CENT  QUARANTE  itf 

préfenté  plufieurs  efclaves  mutilés  » 
qui  crioit  vengeance  en  regardant  le  ciel  : 
on  reculoit  d’effroi ,  on  croyoit  entendre 
leurs  cris.  Un  marbre  veiné  de  fangcom- 
pofoit  fa  figure  ,  &  cette  couleur  ef¬ 
frayante  étoit  inneffaçable ,  comme  la 
mémoire  de  fes  forfaits  (  a  ). 

On  voyoit  dans  le  lointain  l’Italie , 
caufe  originelle  de  tant  de  maux  ,  pre¬ 
mière  fource  des  fureurs  qui  couvrirent 
les  deux  mondes  ,  profternée  &  le  front 
contre  terre  ,  elle  étouffoit  tous  fous  fes 
pieds  la  torche  ardente  de  1  excom^ 
munication  ;  elle  fembloit  n’ofer  avan¬ 
cer  pour  folliciter  fon  pardon.  Je  vou¬ 
lus  confidérer  de  près  les  traits  de  fon 
vifage  ;  mais  un  coup  de  foudre  récem¬ 
ment  tombé  l’avoiç  défiguré,  &c  lorf- 
que  je  m’approchai  elle  étoit  mécon- 
noiffable  &  toute  noircie  des  feux  du 
tonnerre. 

L’humanité  radieufe  levoit  fon  front  tou* 
chant  au  milieu  de  ces  femmes  humbles 
&  humiliées.  Je  remarquai  que  leftatu- 


(  a  )  Vingt  misions  d  hommes  ont  été  égor¬ 
gés  fous  le  fer  de  quelques  espagnols  ,  &  l’em¬ 
pire  d  El'pagne  contient  à  peine  iept  million^ 
4  âmes! 
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aire  ,  avoir  donné  à  fon  vifage  les  traits 
de  cette  nation  libre  &  courageuie  qui 
avoit  brifé  les  fers  de  ces  tyrans.  Le  cha¬ 
peau  du  grand  Tell  ornoit  là  tête  (  a  ) 
c  etoit  le  diademe  le  plus  refpe&able  qui 
ait  jamais  ceint  le  front  d’un  monarque. 
Elle  fourioit  a  l’augufte  philo! ophie  ,  fa 
fœur ,  dont  les  mains  pures  &c  blanches 
étoient  étendues  vers  le  ciel  qui  la  regar- 
doit  d’un  œil  plein  damour. 

Je  fortois  de  cetie  place  ,  lorfque  vers 
la  droite  j’apperçus  lür  un  magnifique 
pied-deflal  un  negre  ,  la  tete  nue  ,  le  bras 
tendu  l’œil  fier  ,  l’attitude  noble  ,  im- 
pofante.  Au  tour  de  lui  étoient  les  dé¬ 
bris  de  vingt  feptres.  A  les  pieds  on  lhoit 
ces  mots  :  Au  vengeur  du  nouveau^ 
monde  ! 


(4)  Si  Platon  revenoii  au  monde ,  fes  regards 
tomDeroient  >  ians  doute  ^  avec  admiration  fur 
les  républiques  Helvétiques .  Les  Subies  ont  eX- 
celé  dans  ce  qui  fait  l’elTence  des  republiques  * 
c’eff  à  dire  >  dans  la  coniervation  de  leur  liber¬ 
té  fans  rfitr  entreprendre  lur  celle  des  autres. 
La  bonne  loi }  la  candeur  >  /'amour  du  tiavail  3 
cette  alliance  avec  toutes  les  nations  qui  eft  uni¬ 
que  dans  1  h.ftcire  >  la  foi  ce  6c  le  courage  entre¬ 
tenus  dans  une  paix  pr  ao  j  de ,  ma^se  ia  diffé¬ 
rence  des  religions ,  voila  ce  qui  devroit  lervir 
de  mod vies  au  peuples  oc  *es  faire  rougir  de  leur 
extra  ragances. 
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Je  jettai  un  cri  de  furprife  &  de 
joie.  —  Oui,  me  répondit  on  avec  une 
chaleur  égale  à  mes  tranfports  ;  la  na¬ 
ture  a  enfin  créé  cet  homme  étonnant  , 
cet  homme  immortel  ,  qui  devoir  déli¬ 
vrer  un  monde  de  la  tyrannie  la  j  lus 
atroce  ?  la  plus  longue  ?  la  plus  inful- 
tante.  Son  génie  ,  fion  audace  ,  fia  pa¬ 
tience  ,  ia  fermeté  ,  fia  vertueufies  ven¬ 
geance  ont  été  récompenfées  ,  il  a  brifié 
les  fers  de  fes  compatriotes.  Tant  d’ef- 
claves  opprimés  fous  le  plus  odieux 
efclavage  ?  fembloient  n’attendre  que 
fou  lignai  pour  former  autant  de  héros. 
Le  torrent  qui  brifie  fes  digues  ,  la  foudre 
qui  tombe  ,  ont  un  effet  moins  prompt  , 
moins  violent.  Dans  le  meme  inftant 
ils  ont  verfié  le  fiang  de  leurs  tyrans. 
François  ,  Efpagnols  ,  Anglais  ,  Hol- 
landois  ,  Portugais  ,  tout  a  été  la  proie 
du  fer  ;  du  poifon  &  de  la  flamme.  Là 
terre  de  l’Amérique  a  bu  avec  avidité 
ce  fang  qu’elle  attendoit  depuis  long- 
teins  ,  &  les  oifemens  de  leuis  ancêtres 
lâchement  égorgés  ont  paru  s’élever 
alors  &  treüaillir  de  joie. 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits 
imprescriptibles  ,  puifque  c’étoient  ceux 
de  la  nature.  Ce  héroïque  vengeur  a 

H  ° 
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rendu  libre  un  monde  dont  ileft  le  dieu 
&  l’autre  lui  a  décerné  les  hommages  8c 
des  couronnes.  Il  eft  venu  comme  l’ora¬ 
ge  qui  s’étend  fur  une  ville  criminelle 
que  ces  foudres  vont  écrafcr.  Il  a  été 
l’ange  exterminateur  a  qui  le  Dieu  de 
juftice  avoit  remis  fon  glaive  :  il  a  don¬ 
né  l’exemple  que  tôt  ou  tard  la  cruauté 
fera  punie  ,  8c  que  la  Providence  tient 
en  rélérve  de  ces  âmes  fortes  qu’elle  dé¬ 
chaîne  fur  la  terre  pour  rétablir  l’équili¬ 
bre  que  l’iniquité  de  la  féroce  ambition 
a  fû  détruire  (a). 

CHAPITRE  X  XIII. 

Le  Tain ,  le  Vin  ,  &e. 

J’Etois  fi  charmé  de  mon  conduc¬ 
teur?  que  je  craignois  à  chaque  inf- 
tant  qu’il  ne  me  quittât.  L’heure  du  di- 


Ce  héros  j  fans  doute?  épargnera  ce$ 
généreux  Quakers  qui  viennent  de  rendre  la  li¬ 
berté  à  leurs  negres  5  epoque  mémorable  &  tou¬ 
chante  qui  ni  a  fait  verlèr  des  larmes  de  joie  ? 
qui  me  fera  détefter  les  chrétiens  qui  ne  les 

imiteront  pas. 
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fier  étoit  fonnée.  Comme  j’étoit  loin  de 
mon  quartier,  que  tous  les  gens  de 
ma  connoifïanceétoient  morts  ,  je  cher- 
chois  des  yeux  quelque  traiteur  pour 
l’inviter  poliment  à  diner  &  reconnoitre 
du  moins  la  complaifance  :  mais  a  cha¬ 
que  pas  je  perdois  la  carte  ;  je  traverfai 
plufieurs  mes  (ans  rencontrer  un  feiü 
bouchon. 

Que  font  devenus ,  m’écriai-je,  tous 
ccs  traiteurs,  tous  ces  obergiftes  ,  tous 
ces  marchands  de  vin  ,  qui ,  unis  & 
divifés  dans  le  meme  emploi ,  étoient 
toujours  en  procès  (  a  )  &  peuploient 


(  a  )  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  met¬ 
tre  la  nappe  ,  6c  celui  qui  met  la  nappe  ne  peut 
tourner  la  broche.  C’eli  une  choie  curieufe  à 
examiner  que  les  iiatuts  des  communautés  de 
la  bonne  ville  de  Faris.  Le  parlement  fiege 
gravement  pendant  plufieurs  audiences  pour 
fixer  invariablement  les  droits  d’un  rôti  fleur.  ï! 
vient  de  s’élever  une  caiife  Unique  en  ce  genre  : 
la  communauté  des  libraires  de  Paris  prétend 
que  le  génie  des  Montefquieux  ,  des  Corneilles, 
&c.  lui  appartient  de  droit ,  que  tout  ce  qui 
émane  des  cervelles  penfantes  forme  fon  patri¬ 
moine  ,  que  les  connoilfances  humaines  fixées 
fur  le  papier  font  un  effet  qu’elle  feule  peut 
commencer,  6>C  que  le  créateur  du  livre  n’en 
pourra  retirer  d'autre  fruit  que  celui  quelle 
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jadis  cette  grande  ville  ?  On  en  rencoii- 
troit  deux  pour  un  a  chaque  carrefour  ? 
—C’étoit  encore  là  un  des  abus  que 
votre  fiecle  laiitoit  fubfifter.  On  toleroit 
une  falfification  mortelle  qui  tuoit  les 
citoyens  en  fauté.  Le  pauvre ,  c’efi-à- 
dire  ,  les  trois  quarts  de  la  ville  ,  qui  , 
ne  pouvant  faire  venir  à  grands  fraix  des 
vins  naturels  ?  entraîné  par  la  ioif,  par 
le  beloin  de  réparer  ,  les  forces  abattues  , 
trouvoit  après  le  travail  une  mort  lente 
dans  cette  boifion  déteftable  ?  dont  l’u- 
lage  journalier  cachpit  la  perfidie.  Les 
tempéramens  étoient  affoihiis ,  les  en¬ 
trailles  defféchées.  .  .  —  Que  vou‘ez~ 
vous  ?  les  droits  d'entrée  etoient  devenus 
fi  excefiifs  qu’ils  furpaffoient  de  beau¬ 
coup  le  prix  de  la  denrée.  On  eut  dit 
que  le  vin  ét oit  défendu  par  la  loi ,  ou 
le  fol  de  la  France  Rit  celui  de 


H 
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ls  Angleterre.  Mais  peu  importait  qu’une 


voudra  bien  lui  accorder.  Ces  prétentions  fîn- 

gfudéj-es  ont  été  publiquement  expof  es  caas  un 
m  moire  imprimé.  Mr.  Linguet,  homme  de 
lettres  éloquent  &  plein  de  génie  ,  a  verte  le 
ridicule  à  peines  mains  lur  ces  !  labié-  mar- 
chndV.  mais  c  -  ridicule  perçan:  renmbe  na:u- 
rpliemenf  fur  la  pauvre  légnlaaon  du  comme:* 
ce  en  I!  rance. 
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ville  entière  fut  empoifonnée;  pourvoi 
que  le  bail  des  fermes  hauffat  d’année 
en  a  année  (  a  ).  11  falloit  que  le  papier 
timbré  ruinât  les  familles ,  que  le  vin  fut 
hors  de  prix  ,  pour  fatisfaire  fhorrible 
avidité  du  traitant  ;  &  comme  les  grands 
ne  mouroient  point  de  ce  poifon  caché  , 
il  leur  étoit  fo  t  indifférent  que  la  popu¬ 
lace  difparoifle  :  c’étoit  ainfi  qu’ils  appel- 
loient  la  partie  laborieufe  de  la  nation. — 
Comment  fe  pouvoir -il  qu’on  eut  dé¬ 
tourné  les  yeux  volontairement  d’un 


*  .  -  1—  r ut, 

'porteras  bien  celle  cil  dit-il  3  puifqus  tu  portes 
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patienr  que  ion  maître  étoit  exigeant ,  redon- 
bioit  d  efforts ^  mais  n'en  pouyoitplus  ^  la  meiitre 
étoit  comblée.  Le  manant  rencontra  encore 


encore 


Une  pomme  fur  Ton  chemin >  oh,  dit-il  pour 
une,  pour  une  feule  tu  ne  la  refafeta  pas.  Le 
pauvre  âne  ne  put  rien  répondre  ,  mais  tomba 


y 
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ciété  ?  Quoi  !  l’on  vendoit publiquement 
adu  poifon  dans  votre  ville,  &  l’exaétitu- 

du  magiftrat  s’eft  trouvée  en  défaut  ? 
Ah ,  peuple  barbare  !  parmi  nous  > 
*dès  que  le  mélange  trompeur  fe  fait  fen* 
tir  ,  ce  crime  eft  capital  ;  Pempoifonneur 
eft  mis  à  mort  :  mais  auffi  nous  avons 
Lalayé  ces  vils  maltôtiers  qui  corrompent 
*ous  les  biens  qu’ils  touchent.  Les  vins 
•arrivent  fur  les  marchés  publics  tels  que 
la  nature  les  a  façonnés  ,  &  le  bourgeois 
de  Paris  ;  riche  ou  pauvre ,  boit  ac¬ 
tuellement  un  verre  de  vin  ialutaire 
à  la  {an té  de  fon  Roi  ,  de  fon  Roi 
qu’il  aime  ,  &  qui  eft  fenfible  autant 
à  fon  eftime  qu’à  fon  amour.  —  Et  le 
pain,  eft- il  cher?  —  Il  refte  prefque 
toujours  au  même  prix  (  a  )  ,  parce 
qu’on  a  fagement  établis  des  greniers 

»IH>  '  «iimiiiM  1  ■***  '■  11  r  r  1 1  — 

Qr,  voici  la  mortalité.  Le  vilageojs  eft  le 
prince  ?  &  le  peuple  eft  l’âne  s  mais  il  eft  un 
peuole  âne  pacifique  ,  qui  aura  la  complaifance 
de  ne  point  tomber  à  terre?  il  moura  debout. 

(  a  )  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la 
mafte  du  crime  eft  de  rendre  un  peuple  aifé  Sc 
content.  La  néceffité  ;  le  befoin  enfantent  les 
trois  quarts  des  forfaits ,  &  le  peuple  chez  qui 
.répne  l’abondance  ne  recèle  ni  meurtriers  ni 
voleurs.  La  première  maxime  qu’un^roi  de¬ 
voir  favoir ,  c’eft  que  les  mœurs  honnêtes  de-. 
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publics ,  toujours  pleins  en  cas  de  befoin; 
&  que  nous  ne  vendons  pas  tmpiudem- 
ment  notre  bled  a  1  etranger  5  pout  le 
racheter  deux  fois  plus  cheis  tiois  mois 
après.  Oa  a  balancé  l’intérêt  du  cultiva-» 
teur  &  du  confommateur ,  &c  tous 
deux  y  trouvent  leur  compte.  L’expor¬ 
tation  n’eft  pas  défendue ,  parce  qu’elle 
eft  très  utile ,  mais  on  y  met  des  bornes 
judicieufes.  Un  homme  éclairés  &  intè¬ 
gre  veille  à  cet  équilibre  >  &  ferme  les 
portes  dès  qu’il  panehe  trop  d  un  côté  (a). 
D’ailleurs  ,  des  canaux  coupent  le 
royaume  &  permettent  une  libre  circu- 

(a)  Nous  faifons  les  plus  belles  spéculation 
du  monde  y  nous  calculons.,  nous  écrivons  * 
nous  nous  enivrons  de  nos  idées  politiques  ,  Ô c 
jamais  les  bévues  r/ont  été  fi  multipliées.  Le 
fentiment  nous  éclaireroit  fans  doute  d  une  ma¬ 
niéré  plus  Tùre.  Nous  Tommes  devenus  barbares 
Sc  fceptiques  >  une  prétendue  balance  à  la  main. 
Redevenons  hommes.  C'eft  le  cœur  &  non  le 
génie  qui  fait  les  opérations  grandes  &C  géné¬ 
ré  u  Tes.  Henri  IV.  a  été  le  meilleur  des  rois  3 
non  par  retendue  de  les  connoiflances  ,  mais 
parce  qu’aimant  lincerement  les  hommes  le 
cœur  lui  didloit  ce  qui  devoir  affurer  leur  bon¬ 
heur.  Quel  üecle  malheureux  que  celui  où  on 
le  rai  Tonne  ! 


ï-jt  L’AN  DEUX  MILLE 

lation  :  nous  avons  fù  joindre  la  Saône  à 
la  Mofelle  &  à  la  Loire  ,  &  opérer  ainfi 
une  nouvelle  jonction  des  deux  mers , 
infiniment  plus  utile  que  l’ancienne.  Le 
commerce  répand  les  tréfors  d’Amfterdam 
à  Nantes’,  &  de  Rouen  à  Marfeiîle. 
•Nous  avons  fait  ce  canal  de  Provence  , 
qui  manquait  à  certe  belle  province 
favorifée  des  plus  doux  regards  du 
fioteil.  En  vain  un  citoyen  zélé  vous 
oitroit  les  lumières  &  ion  courage  ; 
tandis  oue  vous  payiez  chèrement  des 
ouvriers  Frivoles  ,  vous  avez  laiiie  cet 
honnête  homme  fe  morfondre  pendant 
vingt  ans  dans  une  inaétion  forcée.  En¬ 
fin  nos  terres  font  fi  bien  cultivées ,  l’é¬ 
tat  de  laboureur  efc  devenu  fi  honorable. 


î  ordre  &  3a  liberté  régnent  tellement 
dans  nos  campagnes ,  que  fi  quelqu’ hom¬ 
me  puiffant  abufoit  de  fou  miniftere 
pour  commette  quelque  monopole  ,  alors 
la  juftice  qui  s’élève  au  delïus  des  palais , 
mettroit  un  frein  à  fa  témérité.  La  jufti¬ 
ce  n  eft  plus  un  vain  nom ,  comme 
dons  votre  fiecle;  fort  glaive  defcend 
fur  toute  tète  criminelle  &  cet  exemple 
doit  être  encore  plus  fait  pour  intimider 
les  grands  que  le  peuple,  car  les  pre¬ 
miers  font  cent  fois  plus  difpoles  au  vol  ? 
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àl  a  rapine  ?  aux  concuffions  de  toute 
elpéce. 

—  Entretenez  moi ,  je  vous  prie  f 
de  cette  matière  importante.  Il  me  fan - 
bîe  que  vous  avez  adopté  la  fage  métho¬ 
de  d’emmagaziner  les  bleds  ;  cela  elt 
très  bien  fait  ;  on  prévient  ainfi  &  d’une 
maniera  fûre  les  calamités  publiques. 
Mon  fiecle  a  commis  de  graves  erreurs  à 
cefujet;  il  étoit  fort  en  calcul;  mais  il 
n’y  faifoit  jamais  entrer  la  fomme  épou¬ 
vantable  des  abus.  Des  écrivains  bien 
intentionnés  fuppofoient  gratuitement 
l’ordre  5  parce  qu’avec  ce  reffort  tout 
roui  oit  le  plus  facilement  du  monde. 
Oh  1  comme  on  le  difputoit  fur  la  fa- 
meule  loi  d’exportation  ;  (a)  &  pendant 


[  a  ]  Cette  rameufe  loi ,  qui  dcvroit  être  lf 
lignai  de  la  félicité  publique  :  a  été  le  lignai  de 
la  lamine  1  elle  s  ed  ainfe  iur  les  gerbes  des  ré¬ 
centes  les  plus  fortunées }  elle  a  dévoré  le  pau¬ 
vre  à  la  porte  des  greniers  qui  crouloient  fou' 
abondance  des  grains.  Un  fléau  moral  ,  jufqu’a- 
ois  inconnu  à  la  nation,  lui  a  rendu  fon  pro¬ 
pre  loi  étranger  ,  &  à  montré  dans  le  jour  le  plus 
hornbie  la  dépravation  humaine.  L'homme 
s  eit  montré  le  plus  cruel  ennemi  de  l’homme. 
Epouvantable  exemple,  aiiiïï  dangereux  que  le 
itéau  meme.  La  loi  euâu  a  con  acre  elle  -  m  nie 

h  5 


.  7 


■î 

:• 


' 

■'.-l  ~  fS>  ,  - 

-  •.  -  «  '  •  •  ■  ■ 


i?î  L’AN  DEUX  MILLE 

ces  belles  dilputes ,  comme  le  pîsuple 
fouffroit  la  faim  1  —  Remerciez  la  pro¬ 
vidence  qui  gouvernoit  ce  royaume  ;  fans 


l’inhumanité  particulière.  Je  crois  beaucoup^  a 
la  profonde  humanité  des  écrivains  qui  ont  été 
les  fauteurs  de  cette  loi  >  elle  fera  peut-eue  du 
bien  un  iour  :  mais  ils  doivent  éternellement  le 
reprocher  d’avoir  caufé ,  fans  le  vouloir ,  ta 
mort  de  plufieurs  milliers  d  hommes  &  les  lou- 
frances  de  ceux  quelamort  à\ épargnés.  Ils  ont 
été  trop  précipités  i  iis  ont  vu  tout  ,  excepte  la 
cupidité  humaine  ,  puilfamment  excitee  par 
cette  amorce  dangereufe.  CeJÎ  un  fiphon  (  oit 
énergiquement  Mr.  Linguet)  qutls  ont  mis 
dans  la  main  du  commerce,  &  avec  lequel  si  a 
fttccé  la  fubjlance  du  peuple.  La  clameur  publique 
'doit  l’emporter  fur  les  Ephémerides.  On  poulie 
des  cris  douloureux  ,  dont  l  inlhtution  el.  ac¬ 
tuellement  mauvaife.  Que  le  mal  parte  d  une 
caulé  locale,  n’importe  ,  il  falloir  la  deviner, 
la  prévoir,  la  prévenir ,  fentir  quun  befoin 
de  première  néceiSté  ne  devoit  pas  ette  aban¬ 
donné  atr  cours  fortuit  des  événemens ,  qu  une 
•nouveauté  adffi  étrange  dans  un  vaice  royaume 
'•lui  donnevoitune  fecouffe  qui  oppnmeroit  cer¬ 
tainement  la  partie  la  plus  foible.  o  etoit  ce¬ 
pendant  le  contraire  que  les  Lconomiftes  ,e 
IprOmettoient.  Iis  doivent  avouer  qu  i  s  ont  ete 
égarés  i  par  le  délit  meme  du  bien  public ,  qu  iis 
•mont  pas  affermit!  le  projet ,  -qu  ils  i  ont  ilote  , 
•tandis  que  tout  fe  touche  dans  l’ordre  politique. 
Cfen’eli  pas  uife ,  d«|ie  çalculatemj  ‘4  fsut 
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elle  vous  auriez  broutez  l’herbe  dcs 
champs  ;  mais  elle  a  eu  pitié  de  vous , 
&  vous  a  pardonné  ;  parce  que  vous 
11e  faviez  ce  que  vous  faifiez.  Que  l’er¬ 
reur  eft  prolifique  ! 

Il  efl  une  profeffion  commune  à  pref- 
que  tous  les  citoy e  ns ,  c’efi:  l’agriculture , 
prifedans  un  fens  univerfel.  Les  femmes 
comme  plus  foibles  &  deftinées  au  foins 
purement  domeftiques  >  ne  travaillent 
jamais  à  la  terre  ;  leurs  mains  filent  la 
laine  le  lin  ;  &c.  les  hommes  rougiroit 


ê:re  homme  d’état  ;  il  faut  eüimer  ce  que  les 
pallions  détriment  >  altèrent  ou  changent  ;  il 
faut  pefer  ce  que  l’action  des  riches  peut  opérer 
fur  la  partie  pauvre.  On  n’a  voulu  appercevoir 
l'objet  que  fous  trois  faces ,  &  l'on  a  oublié  la 
partie  ia  plus  importante  ;  celle  des  manou- 
vriers  j>  qui  compofe  elle  lèule  les  trois  quarts 
de  la  nation.  Le  prix  de  leur  journée  n’a  point 
hauiïes  &  l’avide  fermier  les  a  tenus  dans  une 
plus  étroite  dépendance  :  ils  n’ont  pu  appaifer 
les  cris  de  leurs  enfans  par  un  travai  redoublé. 
La  cherté  du  pain  a  été  le  thermomètre  des 
autres  alimens ,  &  le  particulier  s’eit  trouvé 
moins  riche  de  moitié.  Cette  loi  donc  n’a  été 
qu’un  voile  décevant  pour  exercer  légalement 
les  plus  horrible  monopoles  >  on  l’a  tournée 
contre  la  patrie  >  dont  elle  devoit  ftijre 
fpUndeur,  Gémidez  ?  écrivais  !  quoique 
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de  les  charger  de  quelque  métier  pé¬ 
nible. 

ri  rois  chofes  font  fpécialement  en 
honneur  parmi  nous  ;  faire  un  enfant , 
cnfèmencer  un  champ ,  &  bâtir  une 
mai  fan.  Audi  les  traveaux  des  campa¬ 
gnes  font  modérés.  On  ne  voit  point 
de  manouvriers  le  fatiguer  dès  f aurore 
pour  ne  le  repofer  cm0 après  le  coucher 
du  foleil ,  porter  toute  la  chaleur  du  jour 
Sc  tomber  épuiiés ,  implorant  en  vain 
une  parcelle  des  biens  qu’ils  ont  fait 
naître.  Etoit-il  une  deftinée  plus  affreu- 
fe  plus  accablante  ,  que  celle  de  ces  cul¬ 
tivateurs  en  fous  ordre  ,  qui  ne  voyoient 
après  leur  labeur  que  de  nouvelles  fati¬ 
gues  >  8c  qui  rempliiîoient  de  gémit 
ièmens  l’étroit  &  court  efpace  de  leur 
vie.  Quel  efclavage  n’étoit  pas  préféra¬ 
ble  à  cette  lutte  éternelle  contre  les  vils 

Vous  ayez  fuivi  les  mouvemens  généreux  d’un 
cœur  vraiement  patriotique  >  Tentez  combien 
il  a  été  dangereux  de  ne  pas  connoître  votre 
fecle  ôc  les  hommes  ?  <$c  de  leur  avoir  préienîe 
un  bienfait  qu'il  ont  changé  en  poilo n  ?  c  efi  à 
vous  préfentement:  de  foulager  le  malade  oans 
la  cure  qui  le  tue  ,  de  lui  indiquer  le  remede  *  oc 
de  le  fa u ver  >  s’il  vous  ell  poilîble  :  ld>or>> 

hoc  oÿus,  -  , 


- 
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tyrans  qui  venoient  pilier  leurs  foyers  en 
irnpofant  des  tributs  à  l’indigence  la  plus 
extrême  !  Cet  excès  de  mépris  affoi- 
bliffoit  en  eux  le  fentiment  même  du 
deiêlpoir  ;  de  dans  fa  déplorable  condi¬ 
tion  ,  le  payfan  accablé  ,  avili ,  en 
traçant  un  dur  fillon  ,  courboit  h  tête  de 
ne  le  diflinguoit  plus  de  Ion  boeuf 
Nos  campagnes  fertiliiées  retendirent 
de  chants  d’allégreffe.  Chaque  pere  de 
famille  donne  l’exemple.  La  tâche  eft 
modérée,  &  dès  qu’elle  eft  finie  la  joie 
recommence  :  des  inter  val  es  de  repos 
rendent  le  zèle  plus  actif  ;  il  eft  toujours 
entretenu  par  des  jeux  de  des  danfes 
champêtres.  On  alloit  autrefois  chercher 
le  plaifir  dans  les  villes  :  on  va  aujour¬ 
d’hui  le  trouver  dans  les  villages ,  on 
n’y  voit  que  des  vifages  rians.  Le  tra¬ 
vail  n’a  plus  q.ie  cet  afpeél  hideux  & 
révoltant ,  parce  qu’il  ne  iemble  plus  le 
partage  des  efclaves.  Une  voix  douce 
invite  au  devoir  ,  de  tout  devient  facile  ; 
aifé ,  meme  agréable.  Enfin ,  comme 
nous  n’avons  pas  cette  quantité  prodi- 
gieufe  d’oififs  qui  ,  comme  des  hu¬ 
meurs  ftagnantes  ,  genoient  la  circula¬ 
tion  du  corps  politique  ,  la  pareffe  , 
bannie  ?  chaque  individu  connoit  de 
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doux  loifirs ,  &  aucune  clafïè  ne  le  trou¬ 
ve  écrafée  pour  fupporter  l’autre. 

Vous  ne  concevez  donc  que  n’ayant 
ni  moines ,  ni  prêtres ,  ni  domeftiques 
nombreux  :  ni  valets  inutilles  ,  ni  ou¬ 
vriers  d’un  luxe  puéril ,  quelques  heures 
de  travail  rapportent  beaucoup  au-delà 
des  befoins  publics  ;  elles  fructifient  en 
bonnes  productions  &  de  toute  efpéce  : 
le  luperflu  va  trouver  l’étranger  ;  tk,  nous 
rapporte  de  nouvelles  denrées. 

Voyez  ces  marches  abondament  pour¬ 
vus  de  toutes  les  chofes  néceffaires  à 
la  vie  >  légumes  ,  fruits  >  poiffons  ,  vo¬ 
lailles.  Les  riches  n’affament  point  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  Loin  de  nous  la  crain¬ 
te  de  ne  point  jouir  iuffifament  !  On  ne 
connoit  point  cette  infatiable  avididité 
d’enlever  trois  fois  plus  qu’on  ne  peut 
eonfumer  :  le  galpiilage  eft  en  horreur. 

Si  la  nature  1  pendant  une  année  9 
nous  traite  en  marâtre ,  cette  difette 
n’emporte  point  plufieurs  milliers  d’hom¬ 
mes  y  les  greniers  s’ouvrent ,  &  la  fage 
prévoyance  de  l’homme  a  dompté  l’in¬ 
clémence  des  airs  &c  le  courroux  du  ciel. 
Une  nourriture  maigre  féche,  mal  prépa¬ 
rée  &  de  mauvais  fuc,  n’entre  point  dans 
l’eftomac  des  hqpmes  ks  plus  laborieux* 
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L’oppulent  ne  fépare  point  la  plus  pure 
farine  pour  ne  laiffer  aux  autres  que  le 
fon  ;  cet  ouvrage  inconcevable  feroit  un 
crime  honteux.  S’il  parvenoit  à  nos  oreil¬ 
les  qu’un  feul  eût  reffènti  la  langueur  de 
la  faim,  nous  nou<  regarderions  tous 
comme  coupables  de  les  maux ,  &  la 
nation  entière  feroit  dans  les  larmes. 

Ainfr  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de 
toute  inquiétude  fur  les  beloins.  La  fa¬ 
mine  ,  comme  un  fpeétre  menaçant, 
ne  l’arrache  point  du  grabat  ou  il  goü- 
toit  pour  quelques  minutes  1  oubli  de 
fes  douleurs.  11  s’éveille  fans  regarder 
triftement  les  premiers  rayons  du  loleiL 
S’il  appaife  le  fentiment  de  la  faim  5 
il  ne  craint  point  eu  touchant  les 
alimens  de  porter  du  poifon  dans  fes 
veines. 

Ceux  qui  pofledent  des  richeffes, 
les  emploient  à  faire  des  expériences 
neuves  &  utiles ,  qui  fervent  à  appro¬ 
fondir  une  fcience  ,  à  porter  un  art 
vers  fa  perfection  ;  ils  élevent  des 
édifices  majeftueux  ;  ils  fe  diftinguent 
par  des  entreprifes  honorables  :  leur 
fortune  ne  s’écoule  pas  dans  le  fein 
impur  d’une  concubine  ,  ou  fur  une 
table  entaiuelk  où  towknt  trois  dés^ 
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leur  fortune  prend  une  forme  une  coru 
f  fiftence  refpeéiable  aux  yeux  charmés 
!  des  citoyens.  Aufli  les  traits  de  l’envie 
n’attaquent  point  leur  poflefïions  ;  on 
bénit  les  mains  généreufes  qui  ,  depofi- 
tair.es  des  biens  de  la  providence  ,  ont 
rempli  fes  vues  en  élevant  ces  monu- 
mens  utiles. 

le  Mais  quand  nous  confidérons  les 
riches  de  votre  fiecle  ,  les  égouts  ,  je 
crois  ne  charioient  point  de  matière  plus 
vile  que  leurs  âmes  :  l’or  dans  les  mains, 
la  bafleffe  dans  leur  cœur ,  iis  avoient 
formé  une  eipece  de  conlpiration  contre 
les  pauvres  ;  ils  abufoient  du  travail  5  de 
la  peine ,  de  la  fatigue ,  des  efforts  de 
tant  d'infortunés  ;  il  comptaient  pour 
rien  la  lueur  de  leur  front ,  &  cette 
crainte  airreufe  de  l’avenir  où  ils 
voyoient  en  perpeétive  une  vielleffe 
abandonnée.  Cette  violence-là  s’étoit 
tournée  en  juftice.  Les  loix  n’agiffoient 
plus  que  pour  confacrer  leur  briganda¬ 
ge.  Comme  un  incendie  embraie  ce  qui 
l’avoifine  ,  ainfi  ils  dévoroient  les  limites 
qui  touchoient  leur  terres  ;  &  dès  qu’on 
leur  voîoit  une  pomme  ?  ils  poufToient 
des  cris  inextinguibles &  la  mort  feule 
pouvoit  expier  un  attentat  aufli  énorme, , * 
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Qu  avoitqe  a  répondre  ?J  Je  baiffois  la. 
tête  ,  &  tombé  dans  une  profonde  rê¬ 
verie  je  rnarchois  concentré  dans  mes 
penfées.  —  Vous  aurez  d’autres  fujets 
de  réfléchir  ,  me  dit  mon  guide  ;  remar¬ 
quez  (  puifque  vos  yeux  font  fixés  en 
terre  )  que\e  fan  g  des  animaux  ne  coule 
point  dans  les  rues  oc  ne  réveille  point 
des  idées  de  carnage.  L’air  eft  préiérvé 
de  cette  odeur  cadavereule  qui  engen- 
droittantde  maladies.  La  propreté  eft  le 
figne  le  moins  équivoque  de  l’ordre 
&c  de  l’harmonie  publique  ;  elle  régné 
dans  tous  les  lieux.  Far  une  précaution 
falubre  ,  &  j’oferai  dire  morale  ;  nous 
avons  établi  les  tueries  hors  de  la  ville. 
Si  la  nature  nous  a  condamnés  à  manger 
la  chair  des  animaux ,  du  moins  nous 
nous  épargnons  le  fpeéfacle  du  trépas. 
Le  métier  de  boucher  eft  exercé  par  des 
étrangers  forcés  de  s’expatrier  ;  ils  font 
protégés  par  la  loi  >  mais  non  rangés 
dans  la  claffe  des  citoyens.  Aucun  de 
nous  n’exerce  cet  art  fanguinaire  &c 
cruel;  nous  craindrions  qu’il  n'accou¬ 
tumât  infenfiblement  nos  fret  es  à  perdre 
l’impreffion  naturelle  de  commifération  ; 
tk  la  pitié  ?  vous  le  favez  >  eft  le  plus 
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beau  ,  le  plus  digne  préfent  que  nouî 
ait  fait  la  nature  (  a  ). 

' 

CHAPITRE  XXIV. 

Le  Prince  Aubergijle. 

VOus  voulez  dîner ,  me  dit  mon  gui- 
de  ,  car  la  promenade  vous  a  ouvert 
l’appétit  ?  Eh  bien  !  entrons  dans  cette  au¬ 
berge...  Je  reculai  trois  pas.  Vous  n’y  pen- 
fez  pas  ,  lui  dis- je  ,  voilà  une  porte  coche- 
re  ,  des  armes ,  des  écuflbns.  C  eft  un 
prince  qui  demeure  ici.  —  Eh  ,  vraiment 


(  a  )  Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de  ce 
qui  a  eu  vie  >  iis  craignent  meme  cte  tuer  le 
moindre  infeéle  ,  iis  jettent  du  riz.  ôc  des  feves 
dans  la  riviere  pour  nourrir  les  poiffons  j  ÔC  aes 
graines  lut*  la  terre  pour  nourrir  les  oileaux. 
Quand  iis  rencontre  un  chaleur  ou  un  pécheur  > 
iis  le  prient  inftamment  de  ce  déiiffet  de  ion 
entreprise  ,  &C  fi  on  eftfourd  à  leurs  prières, 
ils  offrent  de  l’argent  pour  le  fufii  &  pour  les 
filets ,  &  quand  on  relufe  leurs,  offres  3  ils  trou¬ 
blent  l’eau  pour  épouvanter  les  poilons,  ÔC 
crient  de  toute  leur  force  pour  fane  fu  r  ie  gu 
hier  Ôc  les  oileaux.  [  Hipirt  des  voyages*} 
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oui  !  c’eft  un  bon  prince ,  car  il  a  toujours 
cirez  lui  trois  tables  ouvertes  ?  1  une  pour 
lui  &  fa  famille,  l’autre  pour  les  étrangers, 
&  la  troifiéme  pour  les  necefliteux.  Y 
a-t  il  beaucoup  de  tables  pareilles  dans  la 
ville  ?  —  Chez,  tous  les  princes.  —  Mais 
il  doit  s’y  trouver  bien  des  parafites  fainé- 

?  -_■«  Point  du  tout  t  car  des  cpie  qucl- 
qu’un  s’en  fait  une  habitude  &  qu  il  n  eft 
pas  étranger ,  alors  on  le  remarque  ,  &  les 
cenfeurs  de  la  ville  en  iondant  les  dilpo- 
fnions  lui  affignent  un  emploi  ;  mais  s’il 
ne  paroît  propre  qu  a  manger,  on  le  ban» 
nit  de  la  cité  ,  comme  dans  la  république 
des  abeilles  on  chaffe  de  la  ruche  toutes 
celles  qui  ne  favent  que  dévorer  la  part 
commune.  —  Vous  avez  donc  des  cen¬ 
feurs  ?  Oui  ou  plutôt  ils  méritent  un  autre 
nom  :  Ce  font  des  admonefteurs  qui  por¬ 
tent  partout  le  flambeau  de  la  railon  •  & 
qui  gucriffent  les  efprits  indociles  ou  mu- 
jgn  employant  tour-a-tour .  r  loquen- 
ce  du  cœur ,  la  douceur ,  &  1  adrtfle. 

Ces  tables  font  inftituées  pour  les  vieil- 
l^^ds ,  les  convalefcens ,  les  femmes  en¬ 
ceintes  ,les  orfelins ,  les  étrangers.  On  s’y 
afiied  fans  honte  &  fans  fcrupule.  Ils  y 
trouvent  une  nourriture  faine ,  légère  , 
abondante.  Ce  prince  qui  rdpecte  1  huma- 
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nité  ,  n  étale  poirt  un  luxe  aufll  révoltant 
que  fafteux  ;  il  ne  fait  point  travailler  500 
hommes  pour  donner  à  dîner  à  douze 
Personnes  ;  il  ne  fait  point  de  fa  -table 
une  décoration  d'opéra  ;  il  ne  le  fait  pas 
glone  de  ce  qui  eit  une  véritable  honte  ? 
d’une  profuffion  outrée  ,  infenfée  (a)  : 
quand  il  dîne  ,  il  longe  qu'il  n'a  qu’un 
eftomac  ,  &  que  ce  feroit  en  faire  un 
dieu  que  de  lui  prélenteiq  comme  aux 
idoles  Je  i  antiquité  ?  cent  fortes  de  mets 
dont  il  11e  iauroit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfâmes 
deux  cours  ?  oc  nous  entrâmes  dans 
une  falle  extrêmement  profonde:  c’étoit 
celle  des  étrangers.  Une  feule  table  déjà 
fervie  en  plufieurs  endroits  en  occupoit 
toute  la  longueur.  O11  honora  mon 
grand  âge  d’un  fauteuil  :  on  nous  1er  vit 
un  potage  iucculent  des  légumes  ,  un 


C  a  )  En  voyant  I  edarnpe  de  Gargantua  , 
dont  la  bouche ,  large  comme  celle  d’un  four, 
engloutit  en  un  i  eui  repas  douze  cents  livres  de 
pa  n  ,  vingt  bœufs  cent  moutons ,  fix  cents  pou¬ 
lets  ^  quinze  cents  lievres.,  deux  milles  cailles, 
douze  muids  de  vin  ,  fix  m  lie  pêches  ;  &c.  &c. 
&c.  quel  homme  ne  dû  pas  ;  cette  grande  boit- 
çhe  e  [î  celle  d'un  roi. 
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peu  de  gibier  &  des  fruits  ?  le  tout  fim- 
plement  accommodé.  (  a  ) 

Voilà  qui  eft  admirable  ,  m’écriai-je: 
oh  que  c’eft  faire  un  bel  emploi  de  ces 
richefles ,  que  de  nourrir  ceux  qui  ont 
faim.  Je  trouve  cette  façon  de  penfer 
bien  plus  noble  &  bien  plus  digne  de 
leur  rang.  .  .  .  Tout  fe  pafla  avec  beau¬ 
coup  d’ordre  ;  une  converfation  décen¬ 
te  &c  animée  prêtoit  de  nouveaux  agré- 
mens  à  cette  table  publique.  Le  prince 
parut  ,  donnant  lès  ordres  de  côté  & 
d’autre  d’une  maniéré  noble  &  affable. 
Il  vint  à  moi  en  foüriant  ;  il  me  de¬ 
manda  des  nouvelles  de  mon  fiecle  ;  il 
exigea  que  je  fuife  fincere.  Ah  !  lui  dis- 
je  >  vos  premiers  ancêtres  n’étoient  pas 
il  généreux  que  vous  1  ils  paffoient 
leurs  jours  à  la  chaffe  (  b  )  &  a  table 


>;  «--H» 


(  a  ]  J  ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  prince 
traVtriei  une  grande  cour  toute  remplie  de  mal¬ 
heureux,  qui  crioient  d’une  voix  ianguilTante  : 
donnez -nous  du  painl  &  après  avoir  traverfé 
cette  cour  ikiis  leur  répondre  ?  le  roi  &  le  prin¬ 
ce  ioiit  iiûs  a  la  table  d’un  leitln  qui  coiitcit 
près  d  un  miiiio  i. 

(  ^  ]  cha  le  doit  être  regardée  comme  un 
di/erdlfement  ignoble  6c  bas.  On  ne  doit  tuer 
Ls  animaux  que  par  nécedué  ,  &  de  tous  les 
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S’ils  tuoient  des  lievres ,  c’étoit  par  oifi- 
veté  ,  &  non  pour  les  faire  manger  à  ceux 
qui  en  avoient  été  mangés.  Us  n  éleve- 
rent  jamais  leur  ame  vers  quelqu’objet 
grand  &  utile.  Ils  ont  dépenfé  des  mil¬ 
lions  pour  des  chiens ,  des  valets  >  des 
cheveaux  &  des  flatteurs  :  enfirqils  ont  fait 
le  métier  de  courtifans  ;  ils  ont  abandon¬ 
né  la  caufe'de  la  patrie.  Chacun  levoit  les 
mains  au  ciel  d’étonnement;  on  avoit 
toutes  les  peines  du  monde  à  ajouter 
foi  a  mes  paroles.  L’hiftoire,  me  difoit- 
on  ,  ne  nous  avoit  pas  dit  tout  cela  ; 
au  contraire  —  Ah  !  repondis-je  ,  les 
hiftoriens  ont  été  plus  coupables  que  les 
princes. 


emplois  c’eft  apurement  le  plus  trille.  Je  reli 
toujours  avec  un  nouveau  degré  d’attention  ce 
que  Montaigne  ,  Roulfeau  &  autres  philofophes 
ont  écrit  contre  la  chalTe.  J’aime  ces  bons  In¬ 
diens  qui  refpedent  jufqu’au  fang  des  animaux. 
Le  naturelles  hommes  le  peint  dans  le  genre  des 
plaifirs  qu’ils  choififfent.  Et  quel  piaifir  affreux  , 
défaire  tomber  du  haut  des  airs  une  perdrix  en- 
langlantée/le  maffacrer  des  lievres  fous  les  pieds, 
de  liiivre  vingt  chiens  qui  hurlent ,  de  voir  dé- 
chi  rer  un.  pauvre  animal  !  il  eft  loible  >  il  eft 
innocent,  il  eft  la  timidité  même;  un  libre  ha¬ 
bitant  des  forêts ,  il  fuccombe  fous  les  morfures 

cruelles  de  fes  ennemis  ,  l’homme  iurvient  Ôc  lui 
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CHAPITRE  XXV. 
Salle  de  Speïïacle. 

APrès  le  dîné  on  me  propofa  la 
comédie.  J’ai  toujours  aimé  le 
fpedtacle  &  je  l’aimerai  dans  mille  ans 
d’ici  9  fi  je  vis  encore.  Le  cœur  me 
battoit  „  de  joie.  Quelle  piéceva  t’on 
jouer.  Quelle  eft  la  piece  de  théâ¬ 
tre  qui  pafTera  pour  un  chef-d’œuvre 
parmi  ce  peuple  ?  Verrai-je  la  robe  des 
Perfans  >  des  Grecs  ,  des  Romains  ,  ou 
l’habit  des  François  ?  Détronera-t-on 
quelque  plat  tyran  ,  ou  poignardera-t-on 
quelqu’imbécille  qui  ne  fera  point  fur  fes 
gardes?  Verrai-je  une  confpiration ,  ou 
quelqu’ombre  fortant  du  tombeau  au 
bruit  du  tonnerre  ?  Meilleurs  ,  avez  vous 
du  moins  de  bons  auteurs?  De  tout 


pe:*  ce  ie  cœur  d  un  dard  ;  le,  barbare  fourit  c» 
voyant  ces  belles  côtes  rouges  de  fan  g  }  6c  les 
larmes  inutiles  qui  ruilfellent  dans  Tes  yeux. 
Un  tel  pafTe-tems  prend  fa  fource  dans  une 
ame  natureilement  dure  ,  6c  le  caradere  des 
chafleurs  n’eft  autre  choie  qu’une  indiférence 
prête  à  le  changer  en  cruauté. 
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tems  ils  ont  été  tout  suffi  rares  que  les 
grands  poètes  —  Mais ,  oui ,  ils  fe  don¬ 
nent  de  la  peine ,  ils  étudient ,  ils  fe 
lardent  inftruire  par,  les  meilleurs  au¬ 
teurs  ,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  plus 
rifibles  contre  fens  ;  ils  font  dociles  ,  quoi 
qu'ils  foient  moins  illettrés  que  ceux  de 
votre  fiecle.  Vous  aviez  peine  dit-on  ,  a 
rencontrer  un  afteur  &  une  acitri  ce  paf- 
fables  ;  le  refie  étoit  digne  des  tré¬ 
teaux  des  boulevards.  Vous  aviez  un  pe¬ 
tit  théâtre  mefquin  &  miférable ,  dans 
la  capitale  rivale  de  Rome  &  d’ Athènes  ; 
encore  ce  théâtre  étoit  pitoyablement 
gouverné.  Le  comédien ,  à  qui  Ton 
donnoit  une  fortune  qu’il  ne  méritoit 
gueres  ?  o!oit  avoir  de  l’orgueil  :  mo- 
lefloit  l’homme  de  génie  (a)  qui  fè 
voyoit  forcé  de  lui  abandonner  fon  chef- 
d'œuvre.  Ces  hommes  ne  m  ouroient 
pas  de  honte  d’avoir  refuié  &  jo  ué  à  re¬ 
gret  les  meilleures  pièces  de  théâtre  3 
tandis  que  celle  qu’ils  accuilloient  avec 

tranf- 


[  a  )  En  France  le  gouvernemens  eft  mon  g' 
chique  ,  &  le  théâtre  r  publ  cam.  Ce  n  e  11  poiré 
là  le  moyen  que  Tan  dramatique  te  perfection” 
ne  de  II  tôt  ?  j  oie  même  dire  que  toute  pièce 
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transport  portoient  par  ce  feul  témoigna¬ 
ge  le  figne  de  leur  réprobation  &  de  leur 
chute.  Bref  ?  ils  n’intéreflent  plus  le 
public  aux  querelles  de  leur  laie  &  mifé- 
rable  tripot. 

Nous  avons  quatre  (allés  de  Ipeéla- 
clés  au  milieu  de  quatre  principaux 
quartiers  de  la  ville.  C'eft  le  gouverne¬ 
ment  qui  les  entretient  ;  car  on  en  a 
fait  une  école  publique  de  morale  & 
de  goût.  On  a  compris  toute  l’influen¬ 
ce  que  l’afcendant  du  génie  peut  avoir 
fur  des  âmes  fenfibles  (a).  Le  génie 
a  frappé  les  coups  les  plus  étonnans  ? 


cellente  pour  le  peuple  fera  'profcrîte  par  le  gou¬ 
vernement.  Meilleurs  le?  auteurs ,  faites  des  tra¬ 
gédies  fur  des  fujets  antiques  :  on  vous  demande 
des  romans  ;  <§c  non  des  peintures  capabxes  de 
toucher  6c  d’inftruire  ia  nation  j  bercez-nous 
d’anciens  contes  de  peau  d  âne  ,  6c  ne  peignez 
point  les  évenemens  6c  fur  tout  les  hommes  prè¬ 
le  ns. 

(  a  )  A  la  foire  6c  fur  les  ramparts  >  on  don¬ 
ne  au  peuple  des  pièces  groffieres ,  obfcenes, 
ridicules ,  tandis  qu’il  feroit  fiaifédelui  donner 
de  petits  drames  honnêtes  ,  inftruélifs  ;  réjouif. 
fans  j  mis  enfin  à  fa  portée.  Mais  peu  importe 
à  ceux  qui  gouvernent  ,  qu’on  empohonne  l'on 
corps  au  cabaret  ;  en  lui  verfant  un  vin  frelaté 
dans  des  peintes  d’étain ,  6c  qu’on  corrompe  une 


M23r-  " 
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fans  effort  >  fans  violence*  C’eft  entre 
les  mains  des  grands  poètes  que  réfi- 
dent  pour  ainfi  dire  les  cœurs  de  leurs 
concitoyens  :  ils  les  modifient  à  leur 
gré.  Qu’ils  font  coupables ,  lorfqffils 
produifent  des  maximes  dangereules  ! 
Mais  que  notre  plus  vive  reconnoiffan- 
ce  devient  bornée  lorfqu’ils  frappent  le 
vice  &  qu  ils  fervent  l’humanité  ?  Nos 
auteurs  dramatiques  n’ont  d’autre  but 
que  la  perfection  de  la  nature  humaine  ; 
ils  tendent  tous  à  élever ,  a  affermir 
Taine  ,  à  la  rendre  indépendante  &  ver- 


ame  à  la  foire  par  des  farces  miférables.  S'il 
prend  au  pied  de  la  lettre  les  leçons  de  voi 
qu’il  reçoit  chez  Nicolet  ?  (  prelentes  comme 
des  tours  de  gentiiiefle  )  une  potence  eft  bientôt 
dredee .  Ii  exige  même  un  lentence  de  police  qui 
condamne  expi  eliement  le  peuple  à  des  parades 
licencieufes  ;  Ôe  qui  defend  aux  hiltoriens  des 
remparts  de  rien  dire  de  railonnable  tur  leurs 
tréteaux  ;  le  tout  par  considération  pour  les  rel- 
peclables  privilèges  des  comédiens  du  roi.  C  eft 
dans  un  iiecle  policé?  c  ell  en  1767  qu  on  a 
rendu  une  telle  lentence.  Quel  mépris  ont  fait 
du  pauvre  peuple  !  comme  on  négligé  Ion 
mftruélion!  comme  on  craint  de  fane  entrer  dans 
ion  arne  quelques  traits  d  une  lumière  pure  !  Il 
cil  viai  quen  récompenfe  on  épluche  avec  le 
plus  grand  lb  n  les  hémilliches  qui  doivent  êtrs 
récites  fur  la  fcêne  francoife. 


.  '  -  :■  rv.  '  •*  . 
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tueufe.  Les  bons  citoyens  fe  montrent 
emprefles  affidus  à  ces  chef  -  d’œuvres , 
qui  remuent  ,  intéreffent  ,  entretienent 
dans  les  coeurs  cette  émotion  lalutaires 
qui  difpofe  à  la  pitié  :  caraélere  diftinc- 
tif  de  la  véritable  grandeur  (  a  ). 

Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place  * 
au  milieu  de  laquelle  étoit  fitué  un  édi¬ 
fice  d’une  compofition  majeftueule.  Sur 
le  haut  de  la  façade  étoient  plufieurs  fi¬ 
gures  allégoriques.  A  droite  ,  Tha-lie 
arrachoit  au  vice  un  maique  dont  il  étoit 
couvert ,  &  du  bout  du  doigt  montrait 
fa  laideur.  A  gauche  ?  Melpomene  ar- 


(  a  )  Quelle  force  ^  quelle  énergie ,  quel 
triomphe  afTuré  n’aurait  pas  nôtre  théâtre  >  Æ 
notre  gouvernement  ;  au  lieu  de  le  ragarder 
comme  Falyle  des  hommes  oififs ,  le  comi ad¬ 
roit  comme  Fécoie  des  vertus  6c  des  devciis 
du  citoyen  \  Mais  qu  on  fait  nos  plus  beaux; 
génies  i  Iis  ont  puifé  leur  fujets  chez  les  Grecs  » 
chez  Jc-s  Rcmains  ;  chez  ies  Ferles  ,  &c.  ils 
nous  ont  pr  denté  des  mœurs  étrangères  ou 
plutôt  fa <dic es  ;  poètes  harmonieux }  peintres 
infidelles  ,  ils  ont  fait  des  tableaux  defantaiae> 
avec  leurs  héros  ,  leurs  vers  empou  és  ,  leur 
couleur  monotone  >  leurs  cinq  aéfesj  ils  ont 
gâté  Fart  dramatique  7  qui  n’ell  aune  chofe  qu’u¬ 
ne  peinture  hmple  ;  hdeie  >  an  mée  des  mœurs 
contemporaines  de  fubüftantes. 

I  2 
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niée  d'un  poignard,  ouvroit  le  coté 
d’un  tyran  &  expofoit  aux  yeux  de  tous  , 
ion  cœur  dévoré  de  ferpens. 

Le  théâtre  formoit  un  demi -cercle 
avancé  ,  de  forte  que  les  places  des  ipec- 
tateurs  étoient  commodément  diftri- 
buées.  Tout  le  monde  étoit  aflis  j  &i 
lorfque  je  me  rappel  lois  la  fatigue  que 
j’effuyois  pour  avoir  jouer  une  pièce, 
je  trouvois  ce  peuple  plus  fage ,  plus 
attentif  aux  ailes  des  citoyens.  On  n  a- 
voït  point  riniblente  avidité  de  faire  en¬ 
trer  *  plus  de  perfonnes  que  la  •  falle 
rf  en  pouvoir  railonnablement  contenir  j 
il  reftoit  toujours  des  places  vuides^  en 
faveur  des  étrangers.  L’aflemblée  étoit 
brillante  ;  &  les  femmes  étoient  galam¬ 
ment  vêtues ,  mais  décemment  arran¬ 
gées. 

Le  fpeélacle  ouvrit  par  une  fympho- 
nie  qu’on  avoit  eu  foin  de  marier  au 
ton  de  la  piece  qu’on  alloit  repréientei. 
- —  Sommes  nous  à  l’opéra  ,  dis  je,  voila 
un  morceau  fublime  ?  —  Nous  ayons 

fû  réunir  (ans  confufion  les  deux  fpec- 
tacles  en  un  feul,  ou  plutôt  reffuicite 
l'anc  enne  alliance  que  la  poëfie  6c  la 
maii que  formaient  chez  les  anciens. 
Dans  res  entre-aéles  de  nos^  drames ,  on 
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nous  fait  entendre  des  chants  animés 
qui  peignent  le  lèntiment  &  dilpolent  Ta¬ 
ine  à  bien  goûter  ce  qui  va  lui  être  offert. 
Loin  de  nous  toute  indique  efféminée  , 
baroque,  bruyante,  ou  qui  ne  peint  rien. 
Votre  opéra  étoit  un  compofé  bizarre, 
monftrueux  ;  nous  avons  laifi  ce  qu  il 
avoit  de  meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de 
votre  tems ,  il  étoit  Foin  d’être  à  l’abri 
des  j aides  reproches  des  fages  &  des 
gens  de  goût  (u)  mais  aujourd’hui. .  . 

Comme  il  difoit  ces  mots  on  leva  la 
toile.  La  fcene  étoit  à  Touloufe.  Je 


vis  fon  capitole  ,  Tes  capitouls ,  Tes  juges, 
ces  bourreaux,  (on  peuple  fanatique.  La 
famille  de  l’infortuné  Calas  parut  & 
m’arracha  des  larmes.  Ce  vieillard  pa¬ 
roi  (Toit  avec  Tes  cheveux  blancs ,  la  fer¬ 
meté  tranquille  ,  la  douceur  héroïque. 
Je  vis  le  fatal  deftin  marquer  la  tête  in¬ 
nocente  de  toutes  les  apparences  du  cri¬ 
me.  Ce  qui  m’attendrit ,  c’étoit  la  vé¬ 
rité  qui  relpiroit  dans  ce  drame.  On 


(a)  L'opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux 
mais  iin’eft  point  de  fpedacle  plus  cher  au  aou-* 
vernement ,  c’efh  le  lêiil  même  auquel  il  s'inté" 
relie. 
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s’ et  oit  donne"  bien  de  garde  de  défigu¬ 
rer  ce  fujet  touchant  par  l’invraifemblan- 
ce  &  la  monotonie  de  nos  vers  rimes. 
Le  poëte  avoit  fuivi  la  marche  de  cet 
événement  cruel  j  &  Ion  ame  ne  s’etoit 
attachée  qu'a  faifir  ce  que  la  fituation  dé¬ 
plorable  de  chaque  viéYime  faiioit  naî¬ 
tre  ,  ou  plutôt  il  empruntoit  leur  langa¬ 
ge  ;  car  tout  l'ait  confiée  à  répéter  fidel- 
lement  le  cri  qui  échappe  à  la  nature.  A 
la  fin  de  cette  tragédie  on  me  montroit 
au  doigt ,  Se  l’on  diloit  :  »  voilà  le  con¬ 
temporain  de  ce  fiecle  malheureux.  Il  a 
entendu  les  cris  de  cette  populace  effré¬ 
née  que  loule voit  ce  David  ;  il  a  été 
témoin  des  fureurs  de  ce  fanatilme  ab- 
fuide  1  “  Alors  je  m’enveloppai  de  mon 
manteau  9  je  me  cachai  le  viiage  ,  &  je 
rougis  pour  mon  fiecle. 

On  annonça  pour  le  lendemain  la  tra¬ 
gédie  de  Cromir/el  ,  ou  h  mort  de  Char- 
le  pi  emier  (  a  ) }  Sc  toute  1  aifemblée 
parut  extrememeut  fatisfaite  de  cette  an- 


(  a)  A  quoi  fongez  vous  ;  poètes  tragiques  ? 
Vous  avez  un  pareil  iujet  à  traiter  ,  <3c  vous  al¬ 
lez  me  parler  eus  P erlans  6e  des  Grecs,  vous 
me  donnés  des  romans  rimes  :  eh  !  peignez  moi 

Cromwel. 

<* 
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nonce.  On  me  dit  que  la  piece  étoit  un 
chef  d'œuvre  ,  &  que  jamais  la  caufe 
des  rois  &c  celle  des  peuples  n’avoient 
été  prélèntées  avec  cette  force ,  cette 
éloquence  &  cette  vérité.  Cromwel 
étoit  un  vengeur ,  un  héros  digne  du 
fceptre  qu'il  avoit  fait  tomber  d’une  main 
perfide  &c  criminelle  envers  l’Etat  ;  èc 
les  rois  dont  le  cœur  étoit  dilpofé  à  quel¬ 
que  injuftice  ,  n’avoient  pu  jamais  lire 
ce  drame  fans  que  la  pâleur  ne  vint  blan¬ 
chir  leur  front  orgueilleux. 

O  ^ 

On  donna  .  pour  fécondé  piece  /<* 
partie  de  chaffe  de  Henri  IV.  Son  nom 
étoit  toujours  adoré  ,  &  de  bons  rois 
n’avoient  pu  effacer  fa  mémoire.  On  ne 
trouvoit  point  dans  cette  piece  que  l’hom¬ 
me  défigurât  le  héros  ;  &  le  vainqueur 
de  la  ligue  ne  me  parut  jamais  fi  grand 
que  dans  finftant  où ,  pour  épargner 
quelque  peine  à  fes  hôtes  ,  fon  bras  vic¬ 
torieux  porte  une  pile  d'affiettes.  Le 
peuple  battoit  des  mains  avec  tranfport  ; 
car  en  applaudiffant  aux  traits  de  bonté 
&  de  grandeur  d’ame  du  monarque  , 
c’étoit  fon  propre  roi  qu’il  combloit 
d’applaudiffemens. 

Je  for  is  fort  fatisfait ,  mais  dis  je  à 
mon  guide  ;  ces  aéleurs  font  excellent 
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ils  ont  de  Famé ,  ils  Tentent ,  ils  exprime  * 
ils  n’ont  rien  de  gêné  ,  de  faux  ,  de  gi- 
gantefque  ,  d’outré.  Jufqu’aux  confidens 
repréfentent  comme  ils  le  doivent.  En 
vérité  cela  m’édifie  :  un  confident  rem¬ 
plir  fon  rôle  ! - C’eft  ,  me  répondit-il 

que  fur  le  théâtre,  comme  dans  la  vie 
civile  ,  chacun  met  fa  gloire  à  bien  raire 
fon  emploi  ;  quelque  mince  qu’il  foit , 
il  devient  glorieux  dès  qu’on  y  excelle. 
La  déclamation  eft  parmi  nous  un  art 
important  &  cher  au  gouvernement. 
Héritiers  de  vos  chef  d’œuvres ,  nous  les 
avons  joués  dans  une  perfection  qui  vous 
étonnera.  On  fe  fait  honneur  de  favoir 
rendre  ce  que  le  génie  a  tracé.  Eh  !  quel 
plus  bel  art  que  celui  qui  peint ,  qui  rend 
toutes  les  nuances  du  lèntiment ,  avec  le 
regard  ,  la  voix  &  le  gefle  !  Quel  en- 
femble  harmonieux  &  touchant ,  quel¬ 
le  énergie  lui  prête  fa  fimplicité  !  —  Vous 
avez  donc  bien  changé  les  préjuges.  Je 
me  doute  que  les  comédiens  ne  font 
plus  avilis  ?  — —  Ils  ont  ceffé  de  l’être 
des  qu’ils  ont  eu  des  mœurs.  Il  eft  des 
préjugés  dangereux,  mais  il  en  eft  du- 
filles.  Des  votre  tems  il  falloir ,  fans  dou¬ 
tes  mettre  un  frein  à  la  pente  féduifante 
&  dangereufe  qui  tournoit  la  jeuneffe 
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vers  un  mettier  dont  le  libertinage  for- 
moit  la  bafe  :  mais  tout  eft  changé.  De 
(âges  réglement  y  en  les  fai  (Tant  lonir  de 
l’oubli  d’eux  mêmes ,  leur  ont  ouvert  un 
retour  à  l’honneur;  il  font  entrés  dans 
la  claiTe  des  citoyens.  Dernièrement 
notre  prélat  a  prié  le  roi  de  donner  le 
chapeau  bordé  a  un  comédien  qui  l’a  tou¬ 
ché  finguliérement.  —  Quoi  !  ce  bon 
prélat  va  donc  au  fpedtacle  ?  . Pour¬ 

quoi  y  manqueroit  il ,  puifque  le  théâtre 
eft  devenu  une  école  de  mœurs ,  de 
vertus  &  de  fentimens  ?  On  a  écrit  que 
le  pere  des  chrétiens ,  dans  le  temple 
de  Dieu  ,  s’amufait  beaucoup  à  en  ten¬ 
dre  les  voix  équivoques  de  malheureux 
privés  de  leur  virilité.  Nous  n’avons 
jamais  écouté  de  fi  déplorables  accens 
qui  affligent  à  la  fois  l’oreille  &  le  cœur 
Comment  des  hommes  ont-ils  pu  le 
plaire  à  cette  tri  ufique  cruelle  ?  il  efl 
bien  plu  permis  5  je  penfe  de  voir  jouer 
l’admirable  tragédie  de  Mahomet,  ou 
b  cœur  d’un  fcélérat  ambitieux  efi  dévoi¬ 
lé  où  les  fureur  du  fanatifme  font  fi  éner¬ 
giquement  exprimées  ,  quelles  font 
frémir  les  âmes  (impies  ou  peut  éclarécs 
qui  y  auroient  q  ici  que  s  difpofuions.  ■ 
Tenez  voilà  le  parieur  du  qu  *’ 
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qui  s’en  retourne  en  raifonnant  avec 
fes  enfans  fur  la  tragédie  de  Calas.  Il  leur 
forme  legôut,  il  éclaire  leur  efprit,  il 
abhorre  le  fanatifme  ,  &  lorlqu’il  fonge 
à  cette  rage  atrabilaire  qui ,  comme  une 
maladie  épidémique,  adéfolé  pendant 
douze  fiecles  la  moitié  de  l’Europe  ,  il 
rend  grâces  au  ciel  d’être  arrivé  plus 
tard  au  monde.  Dans  certains  tems  de 
l’année  nous  jouiflons  d’un  plaifir  qui 
vous  étoit  abfolument  inconnu  :  nous 
avons  reffufcité  l’art  de  la  pantomime  ,  fi 
cher  aux  anciens.  Combien  d  organes  la 
nature  a  donne  a  1  homme,  8e  que  de  îef- 
fources  a  cet  être  intelligent  pour  exprime 
&  concevoir  le  nombre  prefque  infini 
de  fes  fenfations  !  Tout  eft  vil'age  chez 
ces  hommes  éloquens  ;  ils  nous  parlent 
auffi  clairement  avec  les  doigts  de  la 
main  que  vous  le  pourriez  faire  avec  la 
langue.  Hypocrate  difoit  iadis  que  le 
pouce  feul  de  l’homme  révéloit  un  Dieu 
ordonnateur.  Nos  habiles  pantomimes 
annoncent  de  quelle  magnificence  un 
Dieu  a  voulu  ufer  en  forment  la  tête  hu¬ 
maine  !  -• —  Oh  ,  je  n  ai  plus  rien  a  dire 
tout  cft  au  mieux  !  — --  Que  dites  -  vous  ? 
Il  nous  refte  encore  bien  des  choies  à  per¬ 
fectionner.  Nous  fomm.es  fortis  de  la  bar- 
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barie  où  vous  etiez  plongés;  quelle  têtes 
furent  d’abord  éclairées,  mais  la  nation  en 
grosétoit  inconfequente  Sc  puerile.Peu  à 
peu  les  efprit  fe  fontformés.  11  nous  relie  à 
faire  plus  que  nous  n’avons  fait  ,  nous  ne 
fommes  gueres  qu’a  la  moitié  de  Pechelle 
patience  &  réfignàtion  font  tout, mais 
j’ai  bien  peur  que  mieux  ab'olu  ne  foit 
pas  de  ce  monde-  Toutefois  c  efl  en  le 
cherchant  je  penfe  ,  que  nous  rendons 
les  choies  au  moins  paffables. 


CHAPITRE  XXVI. 

Les  Lenternes. 


NOUS  fortimes  delà  fales  du  fpco 
tacles  lans  regret  &  fans  confufion  , 
les  iffues  étoient  nombreufes  &  coomdes 
Je  vis  les  rues  parfaitement  éclairées.  Les 
lanternes  étoient  appliquées  à  la  murailles 
&  leurs  feux  combinés  ne  laiffoient  gu« 
cune  ombre  ,  elles  ne  répandoient  pas 
non  plus  une  clarté  de  réverbere  dange- 
reufe  à  la  vue  :  les  opticiens  ne  fervoient 
pas  la  caufe  des  oculiftes.  Je  ne  rencontrai 
plus  au  coin  des  bornes  de  ces  proflitues 
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qui  ,  le  pied  dans  le  ruifleau  ,  le  vifage 
enluminé  ,  l’oeil  aufli  hardi  que  le  gefte 
vous  propoloient  d’un  ton  foldatefque 
des  plaifirs  aufli  grofliers  qu’infipides 
Tous  ces  lieux  de  débauches  où  l’hom¬ 
me  alloit  le  dégrada* ,  s’avilir  8c  rougir 
à  fes  propres  yeux  ,  n’étoient  plus  tolé¬ 
rés  :  car  toute  inftitution  vicieufe  n’ar¬ 
rête  point  une  autre  forte  de  vice  ,  ils  le 
tiennent  tous  par  la  main  ;  &  malheu- 
reufement  il  n’eft  point  de  vérité  mieux 
prouvée  que  cette  vérité  t rifle  (  a  ). 

Je  vis  des  gardes  qui  furveilloient  à  la 
fureté  publique ,  &  qui  empêchoit  qu’on 
ne  troublât  les  heures  du  repos.  -  —  Voi- 


(  a)  Toute  ville  où  lé  trouve  un  grand 
nombre  de  courtifanes  eft  une  ville  malheu- 
reulé.  La  jeune  fé  s’ule  ou  périt  dans  une  vo¬ 
lupté  balle  ou  crimmelle  ,  &C  ces  jeunes  débau¬ 
chés  le  marient ,  lorfqu  énervés  6c  tota¬ 
lement  éteints  ils  font  incapables  de  féconder 
Fépoufer  jeune  6c  tromper  qui  languit  auprès 
d  eux. 

Semblables  à  ces  flambeaux  ;  à  ces  lugubres 
feux. 

Qui  brûle  prés  des  morts  fans  échauffer  leurs 

cendre  (  Colardeau  ) 
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là  la  feule  efpeces  de  foldats  dont 
nous  ayons  b e loin  5  me  dit  mon  guide 
nous  n’avons  plus  une  armée  dévorante 
à  entretenir  en  tems  de  paix.  Ces  do¬ 
gues  que  nous  nouriflions  pour  qu'ils 
s’élançaffent  à  point  nommé  contre 
l’étranger  ,  ont  été  fur  le  point  de  dé¬ 
vorer  le  fils  de  la  maifon.  Mais  le  flam¬ 
beau  de  guerre  enfin  confirmé  eft  pour 
jamais  éteint.  Les  fouverains  ont  daigné 
écouter  la  voix  du  philofophe  (  b  )  En- 
cbainés  par  le  plus  fort  des  liens  >  par 
leur  propre  intérêt  qu’ils  ont  reconnu 
après  tant  de  fiecles  d'erreurs  ,  la  raifon 
s’eft  fait  jour  dans  leur  ame  ;  ils  ont  ou¬ 
vert  les  yeux  fur  le  devoir  que  leur  im- 
pofai?  le  làlut  &  la  tranquillité  des  peu¬ 
ples  ;  ils  n'ont  mis  leur  gloire  qu’à  bien 


Charles  XII.  eft  entre  les  mains  d’un 
gouverneur  tans  capacité.  Il  monte  lur  le 
trône  ;  il  eft  dans  cet  âge  où  l'on  ne  fait  que 
fentir  ^  &  où  nos  premières  ienfations  nous 
parodient  des  vérités  immuables.  Toute  idée 
lui  eft  bonne  5  parce  qu’il  ne  lait  pas  la  quelle 
il  doit  préférer.  Dans  cet  état  per-  icieux 
d’activité  <k  d’ignorance ,  il  a  lu  Quinte- 
Curce  >  il  a  vu  le  caradere  d’un  roi  con¬ 
quérant  exalté  avec  chaleur:  préienté  comme 
un  modèle  :  il  l’adopte.  Il  ne  voit  plus  que 
la  guerre  capable  d’iiluftrer-  E  yrnicr  ;  il  s’a 
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gouverner  >  préférant  de  faire  un  petit 
nombre  d’heureux  à  l’ambition  fréné¬ 
tique  de  dominer  fur  des  pays  dévaftés 
remplis  de  cœur  ulcérés  ,  à  qui  la 
puilfance  du  vainqueur  de  voit  toujours 
être  odieufe.  Les  rois  ,  d’un  commun 


varice.  Quelques  fuccès  le  confirment  dans 
cette  paillon  qui  le  flatte.  Il  déiole  les  cam¬ 
pagnes  ■)  détruit  les  villes  ;  laccage  les  pro¬ 
vinces  de  les  états ,  renverfe  les  trônes.  Il 
immortalité  à  jamais  fa  folie  8c  fa  vanité 
Supposons  qu'on  lui  eut  appris  de  bonne 
heure  >  qu’un  roi  ne  doit  chercher  que  le  re¬ 
pos  <5c  l’avantage  de  tes  iujets ,  que  la  vé¬ 
ritable  gloire  co n fille  dans  leur  amour  >  qu’un 
héroïfmc  paifible  >  occupé  des  ioix  >  des  art 
vaut  bien  un  héloilme  belliqueux  :  fuppofons  en¬ 
fin  qu’on  lui  eût  donné  des  idées  julle  de 
ce  paéle  tacite  que  les  peuples  ont  nécefîai- 
rement  fait  avec  les  rois ,  qu’on  lui  eût 
montré  les  conquérant  flétris  par  les  larmes 
de  leurs  contemporains  &  par  le  blâme  de  la 
poftérité  >  cet  amour  inné  de  la  gloire  fe 
feroit  porté  vers  des  objets  utiles  3  il  eut 
employé  fon  intelligence  <3c  fes  lumières  à 
polit  les  état  à  leur  procurer  le  bonheur  > 
il  11’eût  pas  ravagé  la  Pologne  >  il  eut  gou¬ 
verné  la  Sue'de.  Ainfi  une  feule  idée  faufle  ^  re¬ 
çue  dans  la  tête  d’un  monarque  ^  l’éloigne  de  fes 
véritables  intérêts  &  fait  le  malheur  d’une 
pattie  du  globe. 
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accord  ont  mis  des  bornes  a  leur  empire 
bornes  que  la  nature  elle  même  fembloit 
leur  avoir  a  (lignée  s ,  en  fé  parant  ref- 
peéïivement  les  états  par  des  mers ,  des 
forêts  ou  des  montagnes  ;  ils  ont  com¬ 
pris  qu’011  royaume  dont  l’étendue  leroit 
moins  immenle ,  leroit  fulceptible  dune 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Les 
fages  des  nations  ont  diélé  le  traité  gé¬ 
néral^  s’eft  conclu  d’une  voix  unanime  5c 
ce  qu'un  fiécle  de  fer  5c  de  boue, ce  qu  un 
homme  lans  vertu  appelloit  les  rêves  d  un 
homme  de  bien  s'eft  réalifé  parmi  des 
hommes  éclairés  5c  fenfible.  Les  anciens 
préjugés,  non  moins  dangereux,  qui  divi- 
foient  les  hommes  au  lujet  de  leur  croyan¬ 
ce,  font  également  tombés. Nous  nous  re¬ 
gardons  tous  comme  frère  comme  amis. 
L’indiens  &  leChinois  feront  nos  compa- 
tri otes  dès  qu’il  metront  le  pied  fur  notre 
fol.  Nous  accoutumons  nos  en  fans  àrégar- 
der  l’universcomme  une  feule  5c  meme  fa¬ 
mille  raffemblée  fous  l’œil  du  pere  com¬ 
mun.  Il  faut  que  cette  maniéré  de  voir 
foitla  meilleure,  puilque  cette  lumière  a 
percé  avec  une  rapidité  inconcevable. 
Les  livres  excellens  ,  écrits  par  des 
hommes  fublimes ,  ont  été  comme  autant 
de  flambeau  qui  ont  fervi  à  en  allumer 
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mille  autres.  Les  hommes ,  en  doublant 
leurs  connoiffances  ,  ont  appris  à  s’ai¬ 
mer  ,  à  s’eftitner  entre  eux.  Les  Angîois  ? 
comme  nos  plus  proches  voifins ,  font 
devenus  nos  intimes  alliés  :  deux  peu¬ 
ples  généreux  ne  fe  h  aident  plus  pour 
époulèr  follement  rinimité  particulière 
de  leurs  chefs.  Nos  lumières  ,  nos  arts 
nous  réunifions  tout  en  commerce  ce 
dans  un  degré  également  avantageux. 
Par  exemple  ,  les  Angloifes  pleines,  de 
fenfibilité  ,  ont  convenu  parfaitement  aux 
François  qui  ont  un  peu  trop  de  légéreté 
&  nos  Françoifes  ont  adouci  merveib 
leufement  l’humeur  mélancolique  des 
Ànglois.  Ainfide  ce  mélange  mutuel 
naît  une  fource  féconde  de  plaifirs  ,  de 
commodités ,  d’idées  neuves  ,  heureulè- 
ment  reçues  &z  adoptées  c’eft  l’Impri- 
merie  (a)  qui  en  éclairant  les  hommes 
a  amené  cette  grande  révolufion. 


(<z)  Elle  a  un  autre  avantage  :  elle  fera  le  plus 
redoutable  frein  du  defpotifme  >  parce  qu’elle 
publiera  fes  moindre  attentats ,  que  rien  ne 
fera  caché  >  6c  quelle  éternifera  les  fottifes 
8c  jusqu'aux  foiblefies  des  rois.  Une  feule  in- 
juilice  marquée  peut  retentir  dans  tous  les 
coins  de  l’uniyers;  oc  feule  ver  toutes  les  amis 


«F 
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Je  fautai  de  joie  en  embraffant  celui  qui 
nf  annoncent  des  choies  fi  coniolantes. 
O  ciel  1  m’écriai- je  avec  tranfport  ;  les 
hommes  font  enfin  dignes  de  tes  regai ds 
ils  ont  compris  que  leur  force  reelle  n  e- 
toit  que  dans  leur  union.  Je  moimai 
content  ,  puifque  nies  yeux  ont  vu  ce 
que  j’ai  défire  avec  tant  d  ardeui.  Ccti  il 
eft  doux  d’abandonner  la  vie  en  n’ap- 
percevant  autour  de  loi  que  des  cœ^is 
fortunés  qui  s’avancent  eniemble  comme 
des  freres  ,  lefquels  après  un  long  voya¬ 
ges  vont  rejoindre  1  auteur  de  leuis  jours. 


libres  &  fenfibles.  L’ami  de  la  vertu  doit 
chérir  cet  art,  mas  le  méchant  doh  frémir 
en  voyant  la  prefle  qui  propagera  u  au  roiO 
l’hiftoire  de  fes  iniquités. 
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ét-  ét^^i 

CHAPITRE  XXVII. 

Le  Convoi . 

i 

J’Apperçus  un  corbillard  couvert  de 
drap  blanc  •  précédé  d’inftrumens  de 
mufique  ,  &  couronné  de  palmes  triom¬ 
phantes  :  des  hommes  vêtus  d'un  bleu 
célefles  le  conduifoient  ,  les  lauriers  à 
la  main.  —  Quel  efl  ce  char,  deman¬ 
dai  je  ?  —  C’efi  le  char  de  la  viéloire  , 
me  répondit-on.  Ceux  qui  font  fortis  de 
cette  vie ,  qui  ont  triomphé  des  miferes 
humaines  ,  ces  hommes  heureux  qui 
ont  été  rejoindre  l’Etre  Suprême  ,  four- 
ce  de  tous  les  biens  ,  lont  regardés  com¬ 
me  des  vainqueurs  ;  il  nous  deviennent 
facrés  :  on  les  porte  avec  relpeét  au  lieu 
où  fera  leur  éternelle  demeure.  ün 
chante  l’hymne  fur  le  mépris  de  la  mort. 
Au  lieu  de  ces  têtes  décharnées  qui  cou- 
ronnoient  vos  larcophages ,  on  voit 
ici  des  têtes  qui  ont  un  air  riant  ;  c’eft 
fous  cet  afpeét  que  nous  confidérons  le 
trépas.  Perlbnne  ne  s'afflige  fur  leurs 
cendres  infenfibles.  On  pleure  fur  foi, 
i  &  non  lur  eux.  On  adore  en  tout  la 
w 
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main  de  Dieu  qui  les  a  retirés  du  monde. 
Soumis  à  la  loi  irrévocable  de  la  nature  , 
pourquoi  ne  pas  embralfer  de  bonne  vo¬ 
lonté  cet  état  paifible  qui  ne  peut  qu  a- 

méliorer  notre  etre  (  a  )• 

Ces  corps  vont  etre  réduits  en  cendre 
à  trois  milles  de  la  ville.  Des  fourneaux 
toujours  allumés  à  cet  ufage  conlument 
ces  dépouilles  mortelles  Deux  ducs  > 
un  prince  lont  enfermes  dans  le  meme 
char  avec  de  (impies  citoyens.  A  la  mort 
toute  diftinélion  celle  ,  &  nous  rame¬ 
nons  cette  égalité  que  la  natuie  a  mue 
parmi  fes  enfans.  Cette  lage  coutume  af¬ 
faiblit  dans  le  cœur  du  peuple  l’horreur 
du  trépas  ,  en  meme  tems  qu’elle  inter¬ 
dit  r  orgueil  aux  grands.  Ils  ne  font  tels 
que  par  leurs  vertus  ;  tout  le  relie  s’ef¬ 
face  ;  dignités ,  riche  (Tes  ,  honneurs. 
La  matière  corruptible  qui  compoloit 
leurs  corps  n’eft  plus  eux  ;  elle  va  le  mê¬ 
ler  à  la  cendre  de  leurs  égaux  ,  ôc  1  on 
n’attache  aucune  idée  à  cette  dépouille 
périffable. 


(*)  L  omme  qui  a  une  crainte  excellive  de  la 
mort 3  li  ce  ueft  pas  une  femelçtte,,  c  eit  à 
coup  fur  un  méchant. 
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Nous  ne  cormoiflons  point  ces  épita¬ 
phes  ,  ces  mauiolées  ,  ces  menfonges  or¬ 
gueilleux  &  puérils  (  a  ).  Les  rois  meme, 
à  leur  décès ,  ne  remplirent  point  d'une 
feinte  terreur  leurs  vaftes  palais  ;  il  ne 
font  pas  plus  flattés  à  leur  mort  que  pen¬ 
dant  leur  vie.  En  de! Cendant  dans  le 
cercueil  ,  leurs  mains  glacées  n’achevent 
point  d'arracher  encore  une  partie  de  nos 
biens  :  ils  meurent  fans  ruiner  une  ville 

U  )• 

Pour  prévenir  cet  accident  ;  aucun 

(  b  )  O  mort  ;  je  te  bénis  !  Celltoi  qui  frap¬ 
pes  les  tyrans >  qui  en  purges  la  terre  3  qui  met 
Un  frein  à  la  cruauté  ce  à  1  ambition  j  c  eft  toi 
qui  confonds  dans  la  pouiliere  ceux  que  le 
monde  avoit  flattés  &c  qui  regardoient  les 
hommes  avec  m  épris  :  ils  tombent  ÔC  nous  refpi- 
rons.  Sans  toi  nos  maux  f  roient  éternels. 
O  mort  !  qui  tient  en  refpeét  les  hommes  durs 
ëc  heureux  ,  qui  jettes  l’effroi  dans  leurs 
cœur  coupables  >  efpoir  des  infortunés  f  ache¬ 
vé  d’étendre  ton  bras  fur  les  perfecuteurs 
de  nia  patrie  :  &  vous  inleéles  dévorans ,  gui 
peuplez  les  fepulcres ,  mes  amis  ^  mes  vengeuts 
venez  ;  accourez  tous  en  foule  iur  ces  cadavre 
engradies  de  crimes. 

(b  )  A  G  es  pompes  funèbres  qui  conduifent  fu- 
perbement  les  rois  dans  un  caveau  obfcur  , 
à  ces  cérémonies  lugubres  ;  à  ces  feflin  ;  à  ces 
emb.êmes  multiplies  de  la  douleur  publique  * 
à  ce  deuil  univerfel  il  ne  manque  rien  qu'une 
feule  larme  fincere. 
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mort  n’eft  enlevc  de  la  ma*fon  qt»c  g' 
vifiteur  ne  l’ait  empeint  du  cachet  du 
trépas.  Ce  vifiteur  eft  un  homme 
habile ,  qui  détermine  en  même  tems 
le  léxe  ,  f  âge  &  l’efpece  de  maladie  du 
défunt.  On  met  dans  les  papiers  publics 
à  quel  médecin  il  a  eu  affaire.  Si  dans  le 
livre  des  penfees  que  chaque  homm<~  > 
comme  je  vous  fait  dit  >  1  aille  apres  fa 
mort ,  il  s’en  trouve  quelqu’une  de  vrai¬ 
ment  utile  ou  grande  5  alors  on  la  déta¬ 
ché  ,  on  la  publie  de  il  n’y  a  point  a  au¬ 
tre  oraifon  funèbre. 

11  eft  une  idée  falutaire  répandue  parmi 
nous  cefl  que  famé  iépaiée  du  coips  a  la 
liberté  de  fréquenter  les  liens  qu  elle  che- 
riffoit.  Elle  fe  plaît  a  revoir  ceux  qu’elle  a 
aimés.  Elle  plane  en  filence  au*  de  (fus  de 
leurs  têtes  ?  contemplant  les  îegiets  vifs 
de  l’amtié.  Elle  n’a  pas  perdu  cependant 
cette  tendreffe  qui  f  unilloit  ici- bas  a  des 
cœur  fenfibles.  Elle  fe  fait  un  plaifir  d’être 
en  leur  prélence  ,  d'écarter  les  dangers 
qui  environnent  leurs  corps  fragiles.  Ces 
mânes  chéris  repréfentent  vos  anges  gar¬ 
diens.  Cette  periuafion  fi  douce  &  fi  con, 
folante  infpire  une  certaine  confiance  5 
tant  pour  entreprendre  que  pour  exé- 
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cuter  ?  qui  vous  manquoit ,  vous  qui  loin 
de  ces  images  attendriffantes,  rempliffiez 
vos  cerveaux  de  chimères  trilles  &  noires* 

Vous  lèntez  quel  îefpedt  profond  ins¬ 
pire  une  telle  idée  a  un  jeune  homme 
qui  >  ayent  perdu  l'on  pere  ,  le  le  répre- 
fente  encore  comme  témoin  de  i  s  ac¬ 
tion  les  plus  fecrettes.  Il  lui  cdrefTe  la 
parole  dans  la  lolitude;  elle  devient 
animée  par  cette  préfence  augufte  qui 
lui  recommande  la  vertu  ,  &  s  il  étoit 
tenté  de  faire  le  mal  il  le  diroit  :  men  pere 
me  voit  1  mon  pere  vi  entend  ! 

Le  jeune  homme  leche  fes  larmes , 
parce  que  l'idée  horrib.e  du  néant  ne 
vint  point  attrilter  fon  ame  ;  il  lui  femble 
les  ombrages  de  fes  ancêtres  l'attendent 
pour  s’avancer  enlemble  vers  le  lèjour 
éternel  ,  &  qu'ils  ne  retardent  leur 
marche  que  pour  l'accompagner.  Et 
qui  pourroit  le  refufer  à  felpoir  de  l’im¬ 
mortalité  !  quand  ce  feroit  une  illufion 
ne  devroit  elle  pas  nous  être  chere  &c 
de  faciée  (u)  ? 


(a)  Je  crois  pouvoir  joindre  ici  ce  morceau  , 
qui  convient  a  (fez  au  chapitre  6c  qui  même  le 
dévéioppe  j  il  eft  dans  le  goût  d'Young  > 
mais  je  Tait  compof  é  ea  françois. 


dvi. . 
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L’ECLIPSE  DE  LUNE. 

Cefi  un  Solitaire  qui  parle . 

J’Habite  une  petite  maifon  de  campa¬ 
gne  ,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  mon 
bonneur.  Elle  a  deux  points  de  vue 
différens  :  Lun  s’étend  iùr  les  pleines 
fertilifées  ou  germe  le  grain  précieux 
qui  nourrit  l’homme;  l’autre, plus  relie rré, 
préiente  le  dernier  afyle  de  la  race  hu¬ 
maine  le  terme  où  finit  l’orgueil  :  Espa¬ 
ce  étoit  où  la  main  de  la  mort  entalïe 
également  Tes  paifibles  viélimes. 

L’alpeél  de  ce  cimetiere  ,  loin  de  me 
caufer 'cette  répugnance, fille  d’une  terreur 
vulgaire  ,  fait  fermenter  dans  mon  iein 
de  fages  &c  utile  réflexions.  Là,  je  n’en¬ 
tends  plus  ce  tumulte  des  villes  qui 
étourdit  lame.  Seul  avec  l’augufte  mé¬ 
lancolie  je  me  remplis  de  grands  objets. 
Je  fixe  d’un  œil  immobile  6c  ferein  cette 
tombe  où  1  homme  s’endort  pour  renaî¬ 
tre  ,  où  11  doit  remercier  la  neture  juf- 
tifier  un  jour  la  fagefie  éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  paroit 


L’AN  DEUX  MILLE 

trille.  J’attends  le  crépufcule  du  foir  , 
&  cette  douce  obfcurité  qui  ,  prêtant 
des  charmes  au  filence  des  nuits , 
favori! e  l’effor  de  la  fublime  penfée , 
Dès  que  l’oifeau  noélurne  pouffant 
un  cri  lugubre  ,  fend  d’un  vol  pelant 
l’épaiffeur  de  l’ombre  ,  je  faifis  ma 
lyre.  Je  vous  falue ,  majeftueufes  té¬ 
nèbres  !  élevez  mon  ame  en  éclipfant 
à  mes  yeux  la  fcene  changeante  du 
monde  ;  découvrez  moi  le  trônes  ra- 
dicieux  où  fiege  l’augufle  vérité. 

Mon  oreille  a  fuivi  le  vol  de  l’oi- 
feau  folitaire  :  bientôt  il  [s’abat  fur  des 
offemens  ,  &  d’un  coup  d’ailes  il  fait 
rouler  avec  un  bruit  fourd  une  tete 
où  logoient  jadis  l’ambition ,  l’orgueil 
&  des  projets  follement  audacieux. 

Tour-à-tout  il  repofe  ,  &  fur  la  froi¬ 
de  pierre  où  l’oftentation  a  gravé  des 
noms  qu’on  ne  lût  plus  ,  &  fur  la  foffe 
du  pauvre  courronné  de  fleurs. 

Poufliere  de  l’homme  orgueilleux  1 
difparoit  pour  jamais  de  l’univers.  Vous 
ofez  donc  encore  reproduire  des  titres 
chimériques  !  Milerable  vanité  dans 
l’empire  de  la  mon  !  J  ai  vu  des  os  eu 
poudre  enfermés  dans  un  triple  cercueil, 
qui  refaioient  de  mêler  leurs  cendres 

au 
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au  centres  de  leurs  femblables. 

Approche  ,  mortel  fuptibe;  jette  un 
coup  d’œil  fur  ces  tombeaux.  Qu’im¬ 
porte  un  nom  à  ce  qui  n’a  plus  de  nom! 
Une  éf  âtaphe  meniongere  foutient  ces 
trilles  lyllabes  dans  un  jour  plus  déià- 
vantageufes  que  la  nuit  de  l’oubli;  c’eft 
line  banderolle  Notante,  qui  fumage  un 
moment  &  qui  va  bientôt  fui  vie  le  na¬ 
vire  englouti. 

O  !  que  plus  heureux  eft  celui  qui  n’a 
point  bâti  de  vaines  pyramides,  mais  qui 
a  fuivi  ccnfiamment  le  chemin  de  l’hon¬ 
neur  &  de  la  vertu.  Il  a  regardé  le  ciel , 
en  voyant  tomber  cet  édifice  fragile  où 
l’effaim  des  peines  tourmentoit  l’on  ame 
immortelle  ;  il  a  béni  ce  glaive  ,  effroi  du 
méchant  ;  &c  lorfqu’on  le  rapelle  la  mé¬ 
moire  de  ce  jufte  expirant,  c’eft  pour 
apprendre  à  mourir  comme  lui. 

il  eft  mort  ,  cet  homme  jufte  ,  &  il  a 
vu  couler  nos  larmes ,  non  fur  lui , 
mais  fur  nous- mêmes  !  Ses  freres  en¬ 
touraient  fon  lit  funebre.  Nous  l’en¬ 
tretenions  de  ces  vérités  confiantes 
dont  Ion  ame  e'toit  remplie  ;  nous  lui 
montrions  un  Dieu  dont  il  fentoit  la 
prefence  mieux  que  nous.  Un  coin 
du  rideau  fembloit  le  loulever  devant 
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fou  œil  mourant . il  a  leve  une 

tête  radieufe  ?  il  nous  a  tendu  une 
main  paifible  ?  il  nous  à  fouri  avant 
d’expirer. 

Vil  coupable  !  toi  qui  fus  un  fcéle- 
rat  heureux  ?  ta  mort  ne  fera  pas  fi 
douce  redoutable  tyran  !  Mainte¬ 
nant  pâle  ?  moribond  >  c  eft  pour  toi 
que  le  trépas  préfentera  un  ipedlre  er- 
frayant  !  foit  abrevé  de  ce  calice  amei> 
bois  en  toutes  les  horreurs.  Tu  ne  peux 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  ?  ni  leo 
arrêter  fur  la  terre  ;  tù  fens  tous 
deux  t’abandonnent  &  te  repouüent  : 
expire  dans  la  terreur  pour  ne  plus 
vivre  que  dans  1  opptobie. 

Mais*  ce  moment  terrible  ,  dont 
ridée  feule  fait  pâlir  le  méchant  ?  n  au¬ 
ra  rien  d’affreux  pour  1  homme  in- 
'  nocent.  Mon  cœur  avoue  la  loi  irré¬ 
vocable  de  la  deftruéVion.  Je  contem¬ 
ple  ces  tombeaux  comme  autant  de 
a  enfers  brûlant  où  la  matière  fe  fond 
&  fe  diffout  ,  OÙ  l’or  s  épure  oc  ^  le 
fépare  à  jamais  du  vil  métal.  Les  dé¬ 
pouillés  terreftres  tombent  ;  1  ame  s  dan¬ 
ce  dans  fa  beaute  originelle.  Pourquoi 
donc  jetter  un  œil  d  effroi  fur  ces  relies  que 
Vame  a  habités  ils  ne  doivent  oftnr  que 
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l’image  heureufe  de  fa  délivrance:  un 
temple  antique  conferve  de  la  majeflé 
juiques  dans  les  ruines. 

Pénétré  d'un  làint  refpedl  pour  les 
débris  de  l'homme  ,  je  defcends  fur 
cette  terre  parfemée  de  cendres  làcrées 
de  mes  freres.  Ce  calme  ce  filence  ,  cet¬ 
te  froide  immobilité,  tout  me  difoit  ils 
repofent  i  j  avance  ;  j’évite  de  fouler 
la  tombe  d’un  ami  ,  ia  tombe  encore  la¬ 
bourée  par  la  bêche'  qui  creufa  la  folie. 
Je  me  recueille  pour  honorer  là  mémoire. 
Je  m’arrête.  J  écoute  attentivement,  com¬ 
me  pour  îaiür  quelques  ions  échappés  de 
cette  harmonie  ce  le  lie  dont  il  jouit  dans 
les  cieux.  L’aftre  des  nuits  en  l'on  plein 
éclairoit  de  ces  rayons  argentés  cette  fce- 
ne  funebre.  Je  levois  mes  regards  vers 
le  firmament.  Ils  parcouroient  ces  mon¬ 
des  innombrables  ,  ces  foleils  enflammés* 
le  mes  avec  une  magnificence  prodigue  ; 
puis  il  retomboient  tnftement  fur  ce  cer¬ 
cueil  muet  où  pouriffoient  les  yeux  ,  la 
langue,  le  cœur*  de  l’homme  qui  cou¬ 
ler  voit  avec  moi  de  ces  lublimes  mer¬ 
veilles  ,  6c  qui  admirait  le  fabncateur 
de  ces  pompeux  miracles. 

loue  à  coup  lurvint  un  cclipfe  de 
lune  que  jen'avois  point  prévue.  L'effet 
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ne  me  devint  même  fenfible  que  îorfque 
déjà  les  ténèbres  m’environnoient.  Je 
ne  diftinguois  plus  qu’un  petit  point 
brillant  que  l’ombre  rapide  allait  bien* 
tôt  couvrir.  Une  nuit  profonde  arrête 
mes  pas.  Je  ne  puis  difcerner  aucun 
objet.  J’erre;  je  tourne  cent  fois  ;  la 
porte  fuit  :  des  nuages  s’affemblent  , 
l’air  fiffie ,  un  tonnerre  lointain  fe  fait 
entendre ,  il  arrive  avec  bruit  fur  les 
ailes  enâamées  de  l’éclair.  Mes  idées 
fe  confondent.  Je  friiTonne ,  je  trébuc  he 
fur  des  monceaux  d’ofïemens ,  l’éftroi 
précipite  mes  pas.  Je  rencontre  une 
foffe  qui  attendoit  un  mort  ;  j’y  tombe. 
Le  tombeau  me  reçoit  vivant.  Je  me 
trouve  enfeveli  dans  les  entrailles  humi  - 
des  de  la  terre.  Déjà  je  crois  entendre 
la  voix  de  tous  les  morts  qui  faluent 
mon  arrivée.  Un  friffon  glacé  me  péné¬ 
tré  ;  une  lueur  froide  m’ôte  le  fe  miment, 
je  m’évanouis  dans  un  fommeil  léthar¬ 
gique. 

Que  n’ai -je  pu  mourir  dans  ce  paifî- 
ble  étatl  j’étois  inhumé.  Le  voile  qui 
couvre  l'éternité  ieroit  prélcntement  levé 
pour  moi.  Je  n’ai  point  la  vie  en  hor¬ 
reur  ;  j’en  fais  jouir  ,  je  ‘m’applique  à  en 
faire  un  digne  ufaqe  :  mais  tout  crie  ai 
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fond  de  mon  ame  que  la  vie  future  eft 
préférable  à  cette  vie  préfente. 

Cependant  je  reviens  a  moi.  Un  foi- 
ble  jour  commençoit  à  blanchir  la  voûte 
étoilée.  Quelques  rayons  lillonnoient 
le  flanc  des  nuages  :  de  degrés  en  de¬ 
grés  ,  ils  re  ce  voient  line  lumière  plus 
éclatante  &  plus  vive  ,  ils  s’enfoncèrent 
bientôt  Ions  l’horizon  ,  &  mes  yeux 
distinguèrent  le  difque  de  la  lune  à  moi¬ 
tié  ^cgagé  de  1  ombre.  11  luit  enfin  dans 
tQut  &n  éclat  ;  il  reparoit  aufli  brillant 
qu  il  étoit.  L’aftre  iolitaire  pourfuit  fon 
cours;  Je  retrouve  mon  courage  ;  je 
m  élance  de  ce  cercueil.  Le  calme  des 
aiis ,  la  ierénité  du  ciel  ;  les  rayons  blany 
ch i 'fans  de  1  aurore  ,  tout  me  raffermit  & 

difïlpe  les  terreurs  que  la  nuit  avoit  en¬ 
fantées. 

Debout  >  je  regardois  en  fondant 
cette  foife  qui  m’avoit  reçu  dans  fon 
fein.  Qu  avoit- elle  de  hideux  ?  C’étoit 
ia  terre  ,  ma  nouriflè  ,  &  qui  me  re¬ 
demandez  oit  dans  le  tems  cette  portion 
d’argile  qu’elle  m’avoit  prêtée.  Je  n’ap- 
peiçus  rien  des  fantômes  dont  les  ténè¬ 
bres  avoient  frappé  ma  crédule  imagi¬ 
nation.  0 

C  eft  elle  ?  elle  feule  qui  enfante  de 
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finiftres  images.  Amis  !  j’ai  cru  voir  le 
tableau  du  trépas  dans  cette  avanture. 
Je  fuis  tombé  dans  la  folle  avec  cet  ef¬ 
froi  ?  le  feul  appui  peut  être  dont  la 
la  nature  pouvoit  étayer  la  vie  contre  les 
maux  qui  1  allie gent  ;  mais  je  my  luis 
endormi  d’un  fommeil  doux  &  qui  mê¬ 
me  a  voit  la  volupté.  Si  cette  icene  fut 
affreufe,  elle  n’a  duré  qu’un  inftant , 
elle  n’a  prefque  point  exifté  pour  moi  : 
je  me  luis  re veille  a  la  douce  clarté  d  en 
jour  pur  ierein  ^  j  ai  banni  une  ter¬ 
reur  enfantine  ,  &  la  joie  eft  deicendue 
dans  la  profondeur  de  mon  ame.  Ainfi 
après  ce  fommeil  paffager  que  l’on  nom- 
n  e  la  mort  ,  nous  nous  réveillerons  à  la 
fpiandeur  de  ce  foleil  eternel  qui  ,  en 
éclairant  f’immenfité  des  êtres,  nous 
découvrira  &  la  folie  de  nos  préjugés 
craintifs  de  la  iource  intatifïabie  oc  nou¬ 
velle  d’une  félicité  dont  rien  n’interrom¬ 
pra  le  cours. 

Mais  auflTi  ,  mortel  ,  pour  ne  rien  re¬ 
douter  fort  vertueux  1  En  marchant 
dans  le  court  fermer  de  la  vie ,  mets  ton 
cœur  en  état  de  te  dire  )  '•*>  ne  ciams 
rien  >  avance  ious  l’œil  d  un  Dieu  ,  pe« 
re  univefel  des  hommes.  Au  lieu  de 
i’envifager  avec  eftroi ,  adore  la  bonté  ? 
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efpere  en  "fa  clémence ,  aye  la  con¬ 
fiance  d’un  fils  qui  aime  ,  6c  non  la  ter¬ 
reur  d'un  elclave  qui  tremble  ,  parce 
qu'il  efl:  coupable.  » 


CHAPITRE  XXVIII. 


La  Bibliothèque  du  Roi . 

J’En  étoit  là  de  mon  rêve  lorfqu’une 
maudite  porte  tournante  ,  fituée  au 
chevet  de  mon  lit  ,  en  criant  fur  fes 
gonds  fit  une  révolution  dans  mon  fom- 
meil.  Je  perdis  de  vue  6e  mon  guide  6c 
la  ville  ;  mais  l’elprit  toujours  frappé  du 
taoleau  qui  s’y  étoit  vivement  imprime  ? 
je  retombai  heureufement  dans  le  mê¬ 
me  longe.  J’étoit  feul  alors,  abandonné 
à  moi  même;  il  faifoit  grand  jour;  6c 
par  iympaihie  je  me  trouvois  à  la  biblio¬ 
thèque  du  roi  :  mais  j’eus  beloin  de  m'en 
aflurer  plus  d’une  fois. 

Au  lieu  de  ces  quatre  (ailes  d’une  Ion. 
gueur  immenfe  &  qui  renfermoient  des 
milliers  de  volumes ,  je  ne  découvris 
qu  un  petit  cabinet  où  étoient  plufieurs 
livres  qui  ne  parurent  rien  moins  que 
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volumineux.  Surpris  d'un  fi  grand  chan¬ 
gement  ,  je  n’ofoh  demander  fi  un  incen¬ 
die  fatal  n'avoit  pas  dévoré  cette  riche 
collection  ?  —  Oui  ,  me  répondit-on  ? 
c'efi  un  incendie  ,  mais  ce  (ont  nos  mains 
qui  font  allumé  volontairement. 

j'ai  peut-  être  oublié  de  vous  dire  que 
ce  peuple  efl  le  plus  affable  du  monde  , 
qu'il  a  un  refpeét  tout  particulier  pour 
les  viel lards ,  6c  qu'il  répond  aux  quef 
tiens  qu'on  lui  fait ,  non  en  François  ? 
qui  interroge  en  répondant.  Le  biblio¬ 
thécaire  ?  qui  étoit  un  véritable  homme 
de  lettres  ,  s'avança  vers  moi  ,  &  pelant 
toutes  les  objections  ainfi  que  les  repro¬ 
ches  que  e  lui  faiiois  ?  il  me  tint  le  dis¬ 
cours  luivant. 

Convaincus  par  les  obfervations  les 
plus  exactes ,  que  l’entendement  s’em- 
barraffe  de  lui- meme  dans  mille  difficul¬ 
tés  étrangères  ?  nous  avons  découvert 
qu'une  bibliothèque  nombreufe  étoit  le 
rendez-vous  des  plus  grandes  extrava¬ 
gances  &  des  plus  folles  chimères.  De 
votre  tems  à  la  honte  de  la  railon  ?  on 
éciivoit  puis  on  peiifoit.  &r os  auteurs 
fuivent  une  marche  toute  oppofée  :  nous 
avons  immolé  tous  ces  auteurs  qui  en- 
feveiilÎQient  leurs  geniées  fous  un  amas 
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prodigieux  de  mots  ou  de  palïages. 

Rien  n’égare  plus  l’entendement  que 
des  livres  'mal  faits  ,  car  les  premières 
notions  une  fois  adoptées  fans  allez  d’at¬ 
tention  ,  les  fécondés  deviennent  des 
conclufions  précipitées  ,  &  les  hommes 
marchent  ainfi  de  préjugé  en  préjugé  & 
d  erreur  en  erreur.  Le  parti  qu’il  nous  ref- 
toit  ci  prendre,  etoit  de  rédifier  l’édifice 
des  connoiffances  humaines.  Ce  projet 
paroiiïoit  infini  •  mais  nous  n’avons  fait 
qu  écarter  les  inutilités  qui  nous  ca- 
choient  le  vrais  point  de  vue  :  comme 
pour  créer  le  palais  du  Louvre  ,  il  n’a 
fallu  que  renverfer  les  mafures  qui  le 
mafquoient  de  toutes  parts  ;  les  fciences 
dans  ce  labyrinthe  de  livres  ne  failoient 
que  tourner  &  circuler  ,  revenant  fans 
celle  au  même  point  fans  s’élever  ,  &  l’i* 
dée  exagérée  de  leurs  richeffes  ne  faifoit 
que  déguifer  l’indigence  réelle. 

En  effet  ,  que  contenoit  cette  multi¬ 
tude  de  volumes  ?  Ils  étoient  pour  la 
plupart  des  .répétitions  continuelles  de 
la  même  chofe.  La  philofophie  s’eft  pré¬ 
fixée  à  nos  yeux  fous  l’image  d’une 
ftatue  toujours  célébré  ,  toujours  copiée, 
mais  jamais  embellie  :  elle  filous  parole 
plus  parfaite  dans .  fonginal ,  &  fêmlle 
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dégénérer  dans  toutes  les  copies  d’or  & 
d’argent  que  l’on  a  faites  depuis  ;  plus 
belle  ,  fans  doute  ,  lorfqu’elle  a  été  tail¬ 
lée  en  bois  par  une  main  preique  fauva- 
qp  ,  que  lorsqu’on  l’a  environnée  d’or- 
nernens  étrangers.  Dès  que  les  hommes 
fe  livrant  à  leur  paieffeuie  foibleffes’a- 
bandonnent  à  l’opinion  des  autres ,  leurs 
talens  deviennent  imitateurs  &  ferviles  ; 
ils  perdent  l’invention  &  l’originalité. 
Que  de  projets  vafl.es  &  de  lpéculations 
fublimes  ont  été  éteints  par  le  fouffie  de 
l’oninion  !  Le  tems  n’a  voituré  jufqu’à 
nous  que  les  chofe  s  légères  &  brillantes 
oui  ont  eu  l’approbation  de  la  multitu¬ 
de,  tandis  qu’il  a  englouti  les  pênlées  ma¬ 
les  &  fortes  qui  étoient  trop  fimples  ou 
trop  élevées  pour  plaire  au  vulgaire. 

Comme  nos  jours  font  bornés ,  & 
qu’ils  ne  doivent  pas  être  confumés  dans 
une  philofophie  puérile  ;  nons  avons 
porté  un  coup  décifif  aux  miférables 
controverfes  de  l’école  —  Qu’avez-vous 
Dit  ;  achevez  ,  s’il  vous  plaît  —  D’un 
contentement  unanime,  nous  avons 
ralfcnrblé  dans  une  vafle  plaine  tous  les 
livres  que  nous  avons  jugé  ou  frivoles 
OU  inutiles  ou  dangereux  ;  nous  en 
ayons  formé  une  pyramyde  qui  reffcm- 
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bloit  en  hauteur  &  en  gro  fleur  à  une 
tour  énorme  :  c’étoit  aflurément  une 
nouvelle  tour  de  Babel.  Les  journaux 
courronnoient  ce  bizare  édifice  ,  Sc  il 
étoit  flanqué  de  toutes  parts  de  mande- 
mens  d’évêques  ,  de  remontrances  de 
parlemens  ,  de  requiiitoires  &  d’oraifons 
funèbres.  Il  étoit  compofé  de  cinq  ou 
fix  cents  mille  commentateurs  ,  de  huit 
cents  mille  volumes  de  jurisprudence  y 
de  cinquante  mille  dictionnaires ,  de 
cent  mille  poèmes  ,  de  feize  cents  mil- 
le  voyages  oc  d’un  milliard  de  romans. 
Nous  avons  mis  le  feu  à  cette  maffe 
épouvantable,  comme  un  facrifice  ex- 
piatoire  offeit  à  la  venté  ,  au  bons  fens , 
au  vrais  goût.  Les  flammes  ont  dévoré 
par  toirent  les  lottiies  des  hommes  y 
tant  anciens  que  modernes.  L’embrafe^ 
ment  fut  long.  Quelques  auteurs  fe  font 

vus  brûler  tout  vivans  ,  mais  leurs  cris 
ne  nous  ont  point  arrêtés  ;  cependant 
nous  avons  trouvé  au  milieu  des  cendres 
quelques  feuilles  des  œuvres  de  P 
de  De  la  H  *  *  * ,  de  l’Abbé  A  y 
qm,  vu  leur  extrême  froideur,  n’avoient 
jamais-pu  être  confumées. 


Ainfi  nous 
zèle  éclairé  ce 


avons  renouvelle  par  un 
qu’avoit  exécuté  jadis  ie 
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zèle  aveugle  des  barbares.  Cependant 
comme  nous  ne  fouîmes  ni  injuftes  ni 
fëtnblables  aux  Sarrazins  qui  ehauffoient 
leurs  bains  avec  des  chef-d’œuvres  ? 
nous  avons  fait  un  choix  de  bons  eiprits 
ont  tiré  la  fubftance  de  mille  volumes 
in-  folio  ?  qu’ils  ont  fait  paffer  toute  entiè¬ 
re  dans  un  petit  in- 1 2  ;  à  peu  près  corn» 
me  ces  habiles  chymiftes  ,  qui  expriment 
la  vertu  des  plantes  ,  la  concentrent 
dans  une  phiole  ,  &  jettent  le  marc 
grofïier  (  a  ). 

Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce 
qu’il  y  avoit  de  plus  important  ;  on  a 
réimprimé  le  meilleur  :  le  tout  a  été 
corrigé  d’après  les  vrais  principes  de  la 
morale.  Nos  compîimateurs  font  des 
rren s  eflimables  8c  chers  à  la  nation  ;  ils 
avoient  du  goût ,  &c  comme  ils  étoient 


(  ^)  Touteü  révolution  fur  ce  globe j  l’ef- 
prit  des  hommes  varie  à  l'infini  le  caradere  na¬ 
tional',  change  les  livres  &c  les  rend  méconnoif- 
fabies.  Eft-iCun  feul  auteur,  s’il  fait  penfer , 


’être 

Ne 


qui  puifle  le  flatter  railonnablemenc  de  n 
point  fifflé  chez  la  génération  Suivante 
nous  moquons-nous  pas  de^  nos  devanciers . 
Savons  nous  les  progrès  queyeront  nos  enrans . 
jv  vous  nous  une  idée  des  fecrets  cpri  tout-à-coup'1 

«savent  lortir  du  tea  de  ia  nature  î  ÇonapiA 
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en  état  de  .créer  ,  ils  ont  fa  choiiïr  l’exel- 
lent ,  &  rejetter  ce  qui  ne  rétoit  pas. 
Nous  avons  remarqué  (  car  il  faut  être 
jufte  )  qu’il  n’appartenoit  qu’à  des  fie- 
cles  philofophiques  de  composer  très  peu 
d’ouvrages  ,  mais  que  dans  le  votre  , 
où  les  connoiffances  réelles  &  lolides 
n’étoient  pas  fuffifamment  établies  ,  on 
ne  pou  voit  trop  entaffer  les  matériaux. 
Les  manœuvres  doivent  travailler  avant 
les  archùeéles. 

Dans  les  commencemens  chaque  fcien- 
ce  fe  traite  par  partie,  chacun  porte  fou 
attention  fur  la  portion  qui  lui  eft  échue  : 
rien  n’échappe  par  ce  moyen  ;  on  obfer- 
ve  les  plus  petits  détails.  Il  étoit  nécef- 
faire  que  vous  huiez  une  multitude  in¬ 
nombrable  de  livres  ;  ce  toi  t  à  nous  de 
rafifembler  ces  parties  difperfées.  Les 
hommes  qui  ont  la  tête  vuide  &  des  de- 


fons  nous  à  fond  la  tête  humaine  Oit  eft  l'ou¬ 
vrage  fondé  fur  la  connoiflance  réelle  du  ccoeur 
humain  ,  fur  la  nature  des  choies ,  fur  la  droite 
ration  (  Notre  phyltque  ne  nous  préfente-t-ellc 
pas  un  occéan  dont  à  peine  nous  côtoyons  les 
bords  l  Quel  eft  donc  ce  rifible  orgueil  qui 
s'imagine  follement  avoir  pofé  les  limites  d'un 
art  1 * 
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mi-  lueurs ,  font  d'éternels  babillards: 
fliomme  fage  &  inftruit  parle  peu  ,  mais 
parle  bien. 

Vous  voyez  ce  cabinet  :  il  renferme 
les  livres  qui  ont  échappé  aux  flammes  ; 
ils  font  en  petit  nombre  ;  mais  ceux  qui 
font  reliés  ont  mérité  l'approbation  de 
notre  fiecle. 

Curieux  ,  je  m'approchai ,  8c  conful- 
tant  la  première  armoire  ,  je  vis  qu'on 
avoit  confervé  parmi  les  Grecs  ,  Homè¬ 
re  5  Sophocle,  Euripide,  Demofthe- 
ne  ,  Platon  ,  &  furtout  notre  ami  Plu¬ 
tarque  ;  mais  on  avoit  brûlé  Hérodote  , 
Sapho ,  Anacréon ,  8c  le  vil  Arifto- 
phane.  Je  voulus  défendre  un  peu  la 
caufe  du  défunt  Anacréon  ;  mais  on 
me  donna  les  meilleures  raifons  du  mon¬ 
de  ,  qua  je  n'expoferai  point  ici ,  parce 
qu’elles  ne  feroient  point  entendues  de 
mon  fiecle. 

Dans  la  deuxieme  armoire  ,  deliinée 
aux  auteurs  Latins ,  je  trouvai  Virgile , 
Pline  en  entier  ,  ainfi.que  Tite  Live  (  a  ) 


(  a  )  Je  viens  de  relire  cet  hiflorien  ?  $£ 
fai  reconnu  que  la  vertu  des  Romains  confiftoit 
à  égorger  le  genre  humain  iur  l’autel  de  la  pa¬ 
irie  :  riétçient  de  bons  citoyens  8c  des  hommes 

affreux* 


> 
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mais  on  avoit  brûlé  Lucrèce, à  l’exceptoin 
de  quelque  morceaux  poétique;  parceque 
fa  phyfique  eft  fauffe  &  que  la  morale 
eiî  daagereufe.  On  avoit  fupprimé  les 
longs  plaidoyers  de  Cicéron  ,  habile 
rhéteur  plutôt  qu’homme  éloquent  ; 
mais  on  avoit  confervé  fes  ouvrages 
philofophiques  ,  des  morceaux  les  plus 
précieux  de  Eantiquité.  Sallufte  étoit 
relié.  Ovide  &  Horace  ( a )  avoient  été 
purgés  :  les  odes  du  dernier  paroiff 
foient  bien  inferieures  à  fes  é pitres.  Sé¬ 
nèque  étoit  réduit  à  un  quart.  Tacite 
avoit  été  conlervé  ;  mais  comme  il 
régné  dans  fes  écrits  une  teinte  fom- 
bre  qui  montre  l'humanité  en  noir  5 
ci  qu’il  faut  if  avoit  pas  une  mauvaife 
idée  de  la  nature  humaine  ,  parce  que 
fes  tyrans  ne  font  pas  elle  ,  on  "ne 
permettoit  la  lecture  de  cet  auteur  pro- 


C  a  )  écrivain  a  toute  ladélicateffe  ,  toute 
îa  uetn  d  elprit  7  toute  i  urbanité  potable  mais 
il  a  été  trop  admiré  dans  tous  les  fiecles.  Sa  mu¬ 
le  infpire  tin  repos  voluptueux  7  un  fomeil  lé¬ 
thargique  ,  une  indifférence  douce  &  dange- 
1  eule  j  eue  aoit  plaire  aux  courtifans  de  à  toutes 
ces  âmes  efffmmees  dont  toute  la  morale  le  bor¬ 


ne  à  ne  voir  que  le  prélent  &  à  ne  chérir  que 
des  j  Quittance  s  folitaires. 
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fond  qu’à  des  cœurs  bien  faits.  Catulle 
avoit  difparu  ,  ainfi  que  Pretrone.  Quia- 
tilien  étoit  d’im  volume  fort  mince. 

La  troifietne  armoire  conteaoit  les 
livres  angîois.  C’étoit  celle  qui  renfer- 
rnoit  le  plus  de  volumes.  On  y  retv 
controit  tous  les  philofophes  qu’a  pro¬ 
duit  cette  ifle  guerriers  ,  commerçante 
8c  politique.  Milton ,  Shakeipear  , 
Pope  ,  Young  (a)  ,  Richardfon  jouif- 


(  a  )  M.  le  Tourneur  a  publié  une  traduction 
de  ce  poète  qui  a  ep  pliez  nous  le  iuccês  le  plus 
décidé,  le  plus  ^rànd  ,  le  plus  fouteau  :  tout 
le  monde  a  lu  ce  livre  moral  3  tout  le  monde  y 
a  admiré  ce  langage  Lublime  qui  éieve  I  ame;  qui 
la  nourrit  8c  qui  rattache  ?  parce  qu’il  eft  fondé 
fur  de  grandes  vérités  3  qu  i!  n’offre  que  de 
grands  objets ,  oc  qu’il  tire  toute  là  dignité  de 
leur  réelle  grandeur.  Pont  moi  >  je  n’ai  ja¬ 
mais  rien  lu  de  iî  original ,  de  ii  neuf  j>  même 
de  fi  intéreffant.  J  aime  ce  fentiment  profond 
qui ,  toujours  le  même  ,  le  nuance  8c  fe  diver¬ 
sifie  à  1  infini.  Ceft  un  fleuve  qui  m’entraîne.  Je 
goûte  ces  images  fortes  8c  vives  dont  la  har- 
dieffe  répond  au  fujet  qu’il  embraie.  On  voit 
ailleurs  des  preuves  plus  méthodiques  de  l’im¬ 
mortalité  de  lame  j  mais  nulle  part  le  fentiment 
n’en  eft  frappé  comme  ici.  Le  poete  bat  le 
cœur ,  le  loumet ,  le  met  hors  d’état  de  raifon- 
ner  contre.  Telle  eh  donc  la  magie  de  l’expref- 
f  on  8c  la  force  de  lMoquçïïçe  cjui  ia,ftfe  i  aiguU^ 
•>/  Ton  dans  famé. 
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fbient  encoie  de  toute  leurs  renommée. 
Leur  génie  créateur,  ce  génie  que  rien  ne 
captivent  tandisque  nousétions  obligés  de 
melurertous  nos  mots  ;  l’énergie  féconde 

#  *  O 

ces  âmes  libres  faifoit  l’admirable  d’un 
fiecle  difficile.  Le  reproche  futile  que 


Young  a  raifon  3  félon  moi ,  contre  la  note 
que  le  cenfeur  a  exigée  du  tradudeur  ,  quand  il 
Veut  que  fans  la  vue  de  l’éternité  ÔC  ides  réccm- 
perdes  la  vertu  ne  foit  qu'un  nom  y  qu’une  chi- 
înere:  aut  vinus  nomen  mane  efl  au  t  de  eus  & 
pretium  reëte  petit  experien*  vir-  Ne  nous  faifons 
point  de  fantôme  métaphvüque.  Qu’elbce  qu’un 
bien  dont  il  ne  r  efaite  aucun  bien,  ni  en  ce  mon¬ 
de  ni  en  l’autre  l  Quel  bien  réfulte  en  ce  mon¬ 
de  de  la  vertu  pour  le  jufte  iufortuné  l  Deman- 
dez-le  à  Brutus ,  à  Caton  ,  à  Socrate  mourant  : 
voiià  le  Stoïccien  à  la  derniere  épreuve  3  avec 
de  la  bonne  foi  il  découvrira  la  vanité  de  fa  fée  - 
te.  Je  me  fou  viens  Sc  me  fouviendrai  toujours 
d’un  mot  frappant  que  dit  J.  J.  Rondeau  à  un 
de  mes  amis.  J.  J.  Rouffeau  parloit  d’une  pro¬ 
portion  à  lui  faite  de  fortune  fous  une  condition 
honteufè  ?  mais  ae  nature  a  etre  iècrette  :  Mcn- 
(mtr  3  difoit-il  ,  je  ne  fuis  point  matérialise  ,  Dieu 
merci  5  fi  je  l’eufe  été  ,  je  rd  aurait  pas  valu  mieux 
qu  eux  tous  je  ne  connais  que  la  recompenfe  qui  atta¬ 
che  à  la  vertu. 

„  ^  avoue  que  je  ne  vaut  pas  mieux  que  Rouf¬ 
feau  ,  &  plut  à  Dieu  que  je  ie  valudb  !  Mais  fi  je 
me  croyois  tout  mortel ,  des  l’inftant  je  me  fe~ 
rois  mon  dieu,  je  rapporterois  tout  à  ma  divini- 
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nous  leur  faîfions  de  manquer  de  goût 
étoïent  effacé  devant  des  hommes  qui, 
amoureux  d’idées  vraies  &  fortes  le 
donnoient  la  peine  de  lire  &  iavoient 
enfuite  méditer  fur  leur  leélure.  On 
avoit  retranché  cependant  du  nombre 
des  philofophcs  ces  fceptiques  dan¬ 
gereux  qui  avoient  voulu  ébranler  les 


sp'cj.  urxrpzzd&Ji&ti 


c’etbà-dire  à  ma  personne  :  je  ferois  ce 
qu’on  appelle  vertu,  quand  j’y  gagnerois^pour 
mon  piaiiir  ,  ce  qu’on  appelle  vice  de  meme  ^ 
je  volerois  aujourd’hui  pour  donner  à  mon  ami 
ou  a  ma  maîtrefie  ?  brouillé  avec  eux,  demain 
je  les  volerois  eux  mêmes  pour  mes  menus  prai- 
lirs  y  en  tout  cela  je  ferois  très  conlequent  5  pull- 
que  je  ferois  toujours  ce  quiieroit  agréable  à  ma 
divinité.  Au  lieu  qu’aimant  la  vertu  à  caule  de 
la  récompenfe  ;  oC  cette  récompenle  n  étant  pas 
attachée  à  des  aidions  arbitraires  .■>  il  faut  que 
je  me  réglé  non  plus  lur  ma.  lantaiùe  momenta¬ 
née;  mais  lur  la  réglé  ineflexible  qu  a  propefé 
le  rémunérateur  éternel?  qui  eû  aulit  le légih 
lateur.  Ainiï  il  faut  que  fouvent  je  fade  ce  que 
je  dois ,  quoi  qu  il  ne  me  plaife  pas  trop>dk  à 
ma  liberté  le  décide  au  bien  ?  maigre  1  attrait 
contraire  ?  alors  je  fais  ce  que  je  veux  Sc  non  ce 
qui  me  plaît.  Si  Dieu  n'eut  voulu  nous  mener 
que  par  le  goût  du  beau?  il  ne  nous  eut  donne 
qu’une  ame  radonnable  ?  fans  y  mêler ^  la  lenll- 
biliîé  du  cœur  :  il  nous  mene  par  1  atrait  cies  ré- 
compenfes  ?  parce  qu’il  a  fait  de  nous  des  êtres 

fenfibles. 
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fondemens  de  la  morale.  Ce  peuple 
vertueux,  conduit  par  le  fentiment, 
avoient  dédaigné  ces  fubtiles  ,  &  rien 
n’avoient  pu  lui  perfuader  que  la  vertu 
fût  une  chimère. 

La  quatrième  armoire  offroit  les 
livres  Italiens.  La  Jérufalem  délivrée  , 
le  plus  beau  des  poème  connus  ,  étoit 
à  la  tête.  On  a  voit  brûle  une  bibli  o — 
teque  entière  de  critiques  faites  contre 
ce  poème  enchanteur.  Le  fameux  trai¬ 
té  des  Délits  &  des  Peines  avoir  re¬ 
çu  toute  la  perfection  dont  cet  im¬ 
portant  ouvrage  étoit  fufceptible.  Je  fus 
agréablement  furpris  en  voyant  nom¬ 
bre  d’ouvrages  penfés  ôe  philofophiques 
fortis  du  fein  de  cette  nation  ;  elle  avoit 
brifé  le  talifman  qui  fembloit  devoir 
perpétuer  chez  elle  la  fuperftition  &  l’i¬ 
gnorance. 

Enfin  j’arrivai  en  face  des  émvains 
François.  Je  portai  une  main  avide 
fur  les  trois  premiers  volumes  ;  c  é- 
t oient  Defcartes  ,  Montagne  &  Charron . 
Montagne  avoit  fouffert  quelques  retran¬ 
chement  :  mais  comme  il  efl  le  philofophe 
qui  à  mieux  connu  la  nature  humaine,  on 
avoit  confervé  fes  écrits  ,  quoique  toutes 
fes  idées  ne  foient  pas  absolument  inc- 
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prochaines,  On  avoit  brûlé  &  Malle- 
branche  le  vifionnaire  ?  &  le  trifte 

Nicole  ,  &  l’impitoyable  Àrnauîd ,  & 
le  cruel  Bourdaloue.  "Tout  ce  qui 
concernoit  les  dil putes  fcolafliques  étoit 
tellement  anéanti  ,  que  lorfqueje  par¬ 
lai  des  Lettres  Provinciales  &  de  la 
déftruélion  des  Jéfuites  ,  le  lavant 
bibliothcquaire  fit  un  anachronique  des 
plus  confidérables  :  je  le  relevai  poli¬ 
ment  y  &  il  me  remercia  avec  fin- 
cérité.  Je  ne  pus  jamais  rencontrer  ces 
.Lettres  Provinciales  ?  ni  l’hiftoire 
même  plus  moderne  qui  contenoit  le 
détail  de  cette  grande  affaire  :  elle 
étoit  alors  bien  petite  1  On  parloit  des 
Jéiuites  comme  nous  parlons  aujour¬ 
d’hui  des  anciens  Druides. 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant 
dont  ell?’ n’auroit  jamais  du  fortir  , 
cette  foule  de  théogiens  dits  per  es  de 
ï égl if e  Ç  les  écrivains  les  plus  fophif- 
tiques ,  les  plus  bizares  ,  les  plus 
obfcurs  5  les  plus  déraifonnables  ,  qui 
furent  jamais  diamétralement  oppoiés 
aux  Loke  ,  aux  Clarke ,  ils  fembioient 
(  me  dit  le  bibliothécaire  )  avoir  pofé 
les  bornes  de  la  démence  humaine. 

J’ouvrois  ?  je  feuilletois  ?  je  cherchois 
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les  écrivais  de  ma  connoilFance.  Ciel  y 
quelle  deftruétion  !  que  de  gros  livres 
évaporés  en  fumée  !  Où  eft  donc  ce 
fameux  Boffuet ,  imprimé  de  mon  tems 
en  quatorze  volumes  in  -  quarto  ?  — 
Tout  à  difparu  ,  me  répondit  -  on  — 
Quoi  1  cet  aigle  ,  qui  plinoit  dans  la 
hauté  région  des  airs ,  ce  génie..  . .  — 
En  confidence  ,  que  pouvions  nous  con- 
iërver  ?  Il  avoir  du  génie  ,  d'accord 
(  ci  )  ;  niais  il  en  a  [ait  un  pitoyable 
uiage.  Nous  avons  adopté  la  maxime 
de  Montaigne  :  Il  ne  faut  pas  s'enquérir 
quel  sji  le  plus  lavant  ,  mais  quel 
efl  le  mieux  /avant,  L’hiftoire  uni- 
verfelle  de  ce  Boifuet  n’étoit  qu’un 
pauvres  fquellette  chronologie  (b)  ,  fans 


(  æ  )  Quel  fervïces  n  auroient  pas  pu  rendre  à 
la  rai  ion  humaine  des  hommes  tels  que  Luther  > 
Calvin  >  Meianchton  ,  Lrafme  >  Boifuet  >  Pal- 
cuaQ  Arnaud  3  Nicole  •>  Ne.  s'ils  euffent  em¬ 
ploie  leur  génie  à  attaquer  les  erreurs  de  Pef 
prit  humain  )  à  perfectionner  la  morale  j  la  lé- 
giiation'  la  phyiqu  ;  ?  au  lieu,  de  combatte  ou 
d  établir  quelques  dogmes  ridicules  ( 

(b)  Pour  donner  un  air  de  vérité  à  la  chro¬ 
nologie  ,  on  a  foimf  des  époques  ,  &  iur  co 
fondement  Ululoir©  qa  on  a  élevé  l’édiüce  de 
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vie  &  fans  couleur  ;  puis  il  avoit  don» 
né  un  tour  fi  forcé  ,  fi  extraordinai¬ 
res  aux  longue  réflexions  qui  accom- 
pagoient  cette  maigre  production  ,  que 
nous  avons  peine  à  croire  qu’on  ait  lu 
cet  ouvrage  pendant  plus  de  cinquante 
années.  —  Mais  du  moins  les  oraifons 

funèbres _ —  Nous  ont  fort  irrité 

contre  lui.  C’etoit  bien  la  le  miiérable 
langage  de  la  fervitude  &  de  la  flat- 
térie.  Qu  eft-ce  quun  miniftre  du 
Dieu  de  paix,  du  Dieu  de  vérité ,  qui 
monte  en  chaire  pour  louer  un  poli¬ 
tique  fombre  ,  un  miniftre  avare  ,  une 
femme  vulgaire ,  un  héros  meunier,  & 
qui  tout  occupé  ,  comme  un  poète , 
d'une  defcription  de  bataille  ,  ne  laifte 
pas  échapper  un  1  cul  foupir  fur  cet 
horrible  fléau  qui  défoie  la  terre  ? 
En  ce  moment  il  ne  penioit  point  a 


cette  fciencc  imaginaire.  Elle  a  été  entièrement 
livrée  au  caprice.  On  ne  lait  à  quel  tems  rappor¬ 
ter  les  principales  révolutions  du  globe  ,  oc  I  on 
veut  aligner  dans  quel  iiecle  tel  ro.  à  vécu,  a 
fomnie  des  erreurs  repofe  à  Ion  a  le  à  1  aide  mv- 
me  de?  calculs  chronologiques,  on  pa  t,  par 
exemple ,  de  la  fondation  de  Rome  :  6c  ce  te 
fondation  eft  appuyée  fur  des  pro Daines  ou  plu¬ 
tôt  iar  des  idppoiitions. 
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foutenir  les  droits  de  l’humanité  ,  à 
présenter  au  monarque  ambitieux  ,  par 
par  l’organe  facré  de  la  religion  ,  des 
vérités  fortes  &  terribles  :  il  longoient 
plutêt  à  faites  dire  :  voilà,  un  homme 
qui  parle  bien  ;  il  fait  V éloge  des  morts 
lorjqiie  leurs  cendres  font  encore  tiedes  : 
à  plus  forte  raifort  donner  a-t  il  une  bonne 
dofe  d’encens  aux  rois  qui  ne  font  pas 
décidés. 

Nous  ne  fommes  point  amis  de  ce 
Boffuet.  Outre  qu’il  étoit  un  homme 
orgueilleux  ,  dur  ,  un  courtifan  iouple  & 
ambitieux  ,  c’eft  lui  qui  a  accrédité 
ces  oraifon  funèbres  qui  depuis  fe  font 
multipliées  comme  les  flambeaux  fu¬ 
néraires  ,  &  qui  comme  eux  ,  exha¬ 

lent  en  paffant  une  odeur  empoi- 
fonnée.  Ce  genre  nous  a  paru  le  plus 
mauvais ,  le  plus  futile  ,  le  plus  dange- 
teux  de  tous  ,  parce  qu’il  étoit  tout  à 
la  fois  faux  ,  froid  ,  menteur  ,  f  de  , 
imprudent;  en  ce  qu’il  contredifoit 
toujours  le*  cri  public  e]ui  alloit  frapper 
les  murailles  où  1  orateur',  qui  décla- 

'  .A 

moit  avec  'faite  ,  rioit  lui  même  tout 
bas  des  couleurs  menfongeres  dont  il 

par  oit  fon  iole. 

\  Oye^  fon  rival ,  fon 


vainqueur 
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doux  &  modeftes  ,  cet  aimable ,  ce 
fenfible  Fenelon  ,  auteur  du  Thelema- 
que  &  de  plufieurs  autres  ouvrage 
que  nous  avons  foigeufement  confervés 
parce  qu  on  y  trouve  l’accord  rare  ôc 
heureux  de  la  raifon  &  du  fentiment 
(a).  Avoir  compolë  le  Telemaqué  à 
la  cour  de  Louis  XIV.  nous  femble 
une  vertu  etonnante  ,  admirable  Cer¬ 
tainement  ie  monarque  n’a  pas  com¬ 
pris  le  livre  ,  6c  c’eft  ce  qu’on  peut  avan¬ 
cer  le  plus  favorable  en  fon  honneur. 
Sans  doute  il  manque  à  cet  ouvrage 
des  lumières  plus  varies*  des  connoiflance 
plus  aprofondies  ;  mais  que  dans  fa  fim- 


(  a  )  L’Académie  Françoile  a  propofé  ion 
éloge  pour  le  prochain  prix  d’éloquence.  Mais 
il  l’ouvrage  eft  ce  qu’il  doit  être  ^  l’Académie 
ne  pourra  couronner  le  diiccurs.  Pourquoi  don¬ 
ner  des  Cujets  qu'on  ne  fauroit  traiter  dans  toute 
leur  plénitude  ? 

Au  refie  ?  j'aime  ce  genre  ,  où  en  difcutant 
le  génie  d‘un  grand  ,  homme  ,  on  diicute  Sc  on 
approfondit  Part  auquel  il  s’eft  adonné  Nous 
avons  eu  d’exceilens  ouvrages  en  ce  genre  Sc 
fur  tout  ceux  de  M.  Thomas.  C’eft  ie  iivie  le  plus 
inftruétif  que  l’on  puiffe  mettre  entre  les  mains 
d’un  jeune  homme  5  il  y  puifera  >  à  la  fois  ,  Sc 
d’utiles  connoitïances  de  Un  amour  mitonné  de 
la  gloire. 


I 
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plicité  il  a  de  force  ?  de  noblefTe  6c 
de  vérité  l  Nous  avons  mis  à  côté  de 
cet  écrivain  les  œuvres  du  bon  Abbé 
de  St.  Pierre  ,  dont  la  plume  étoit  fai¬ 
ble  y  mais  dont  le  cœur  étoit  lublime. 
Sept  fiecies  ont  donné  à  les  grandes 
&  belles  idées  la  maturité  convenable. 
C’étoient  ceux  qui  le  railloient  d'être 
yifionnaire  ,  qui  embraffoient  de  pures 
chimères.  Ses  rêves  font  devenus  des 
réalités. 

Parmi  les  poètes  François ,  je  revis 
Corneille ,  Il acine ,  Moliere  ;  mais  on 
avoit  brûlé  leurs  commentaires.  ( a )  Je 
£s  au  bibliothécaire  la  quefhon  que 
l’on  fera  encore  probablement  pendant 
7GO  années  :  auquel  donneriez-vous  la 


(a)  Ils  font  de  l’ouvrage  ou  de  l’envie  ou  de 
l’ignorance.  Ces  commentateurs  me  font  pitié 
avec  leur  zélé  pour  les  ioix  de  la  grammaire. 
Le  plus  cruel  deflin  qui  attend  l’homme  de  gé¬ 
nie  de  fon  vivant  ou  après  fa  mort  >  eÛ  d  être 
jugé  par  le  pédantifme  :  il  ne  fait  rien  voir* 
rien  lentir.  Ces  malheureux  critiques  qui  mar¬ 
chent  de  mots  en  mots;  reifemblent à  ces  vues 
myopes  qui  ;  au  lieu  d’embraller  un  tableau  de 
le  Sueur  ou  du  P oujjin  ;  vinrent  llupidement  cha¬ 
que  trait  ;  Ôc  n  apperqoivent  jamais  l’enfeiu- 


L 
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préférence  des  trois  ?  —  Nous  n’efi- 
tendons  plus  gueres  Moliere ,  me  ré¬ 
pondit-il  ;  les  moeurs  qu’il  a  peintes 
ont  paffé.  Nous  penfons  qu  il  a  plus 
frappé  le  ridicule  que  le  vice ,  &  vous 
aviez  plus  de  vices  que  de  ridicules 
(  a  ).  Pour  les  deux  tragiques  ,  dont 
les  couleurs  étoient  plus  durables ,  je 
ne  fais  comment  un  homme  de  votre 
âge  peut  faires  une  pareille  quefiion. 
.Le  peintre  du  cœur  humain  par  ex¬ 
cellence  ?  celui  qui  éleve  &  agrandit 
le  plus  l’ame ,  celui  qui  a  le  mieux 
connu  le  choc  des  pallions  &  la  pro¬ 
fondeur  de  la  politique  ?  avoit  fans 
doute  plus  de  génie  {J?)  que  fon  rival 


(  a  )  Il  ell  faux  comme  on  l’a  avancé  dans 
un  éloge  de  Moliere  >  que  ia  guer  ion  du  ridi¬ 
cule  foit  plus  aifée  que  celle  du  vice  :  mais  quand 
cela  leroit  a  quelle  maladie  du  ccgui  lia  main  doit 
on  apporter  les  premiers  remedes  i  Le  poète  de¬ 
viendra-t-il  complice  de  la  perverfité  générale > 
en  adoptant  le  premier  les  miferables  conven¬ 
tion;  qu’on  fait  les  m-chans  pour  mieux  de  gui- 
fer  leur  fcélerateffe  (  Malheur  à  qui  ne  lent  pas 
tout  l'effet  que  peut  produire  une  excellente, 
piece  de  théâtre  ?  ÔC  ce  qu  a  de  iublime  1  art  qui 
de  tous  les  cœurs  ne  fax  qu'un  cœur. 

{b)  Corneille  a  Souvent  un  air  de  franchile^ 
de  liberté  oc  de  simplicité  originale  j  6c  mênif 
quelque  choie  déplus  naturel  que  Lacim 


îe. 


’  ï>- 
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harmonieux,  qui  avec  un  flyle  plus  pur* 
plus  exaft ,  dt  moins  fort ,  moins  ferre  * 
n’a  eu  ni  là  vue  perçante  ,  ni  l'on  élé¬ 
vation  ,  ni  fa  chaleur  ,  ni  fa  logique  ,  ni 
la  diverfité  prodigieufe  de  fes  caractères. 
Ajoutez  le  but  moral  ,  toujours  marqué 
dans  Corneille  ;  ri  élance  1  homme  vers 
l’élément  de  toutes  les  vertus,  vers  la 
liberté.  Racine ,  après  avoir  effémiuc 
fes  héros,  efféminé  fes  ipefcateurs.  (a) 
Le  goût  dt  l’art  de  relever  les  petites 
chofes  :  en  ce  cas  Corneille  en  avoit 
moins  que  Racine.  Le  teins  ,  juge  (ou- 
verain ,  qui  anéantit  également  &  les 
éloges  &  les  critiques,  le  tems  a  pronon¬ 
ce  de  a  mis  une  grande  difiance  entre 
ces  deux  écnvains  1  un.  efi  un  génie 
du  piemiei  o.rdie  j  1  autre  a  quelques 


(  <0  Racine  &  Boileau  étoicnt  deux  plat 
courtifans ,  qui  approchoient  du  monarque 
avec  l’étonnement  de  deux  bourgeois  delà  rue 
ot.  Denis,  ce  n  ~toii  pas  ainfi  quTIorace  fré- 
quentoit  Augufie.  Rien  de  plus  peut  que  les 
lettres  de  ces  deux  poètes  extaués  de  le  trouver 
à  la  cour.  Il  eft  difficile  de  concevoir  de  plus 
balles  platitudes*  Enfin  Racine  mourut  de  cha- 
gun  ^  parce  que  .Louis  XIV  i’avort  regardé 
de  travers  en  traverlant  i’ocil  de  bœuf, 

L  a 
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traits  près  empruntes  des  Grecs ,  n  eft 
qu’un  bel  efprit ,  comme  on  1  a  appré¬ 
cié  dans  Ton  fiecle  même.  Dans  le 
votre  ,  les  hommes  n’avoient  plus  la 
même  énergie  j  on  vouloit  du  fini  5  &c 
le  grand  a  toujours  quelque  chofe  de 
rude  ,  &  de  greffier  ;  le  ftyle  étoit  de¬ 
venu  le  mérite  principal ,  comme  il  ar¬ 
rive  chez  toutes  les  nations  affoiblies  & 
corrompues. 

f  Je  retrouvai  le  terribic  Oiebiluon  9 
qui  a  peint  le  crime  lous  les  coiueurs 
effrayantes  qui  le  caraélérifent.  _  Ce  peu¬ 
ple  le  lifoit  quelque  fois  ,  mais  on  ne 
pou  voit  confentir  a  le  voir  jouer. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  je  re¬ 
connus  mon  ami  La  fontaine  ^(æ)  > 
églement  chéri  &  toujours  lu.  C  cil  le 
paemier  des  poètes  moraliftes  ,  &c 
Molière  ,  jufte  appréciateur  ,  avoit 
preffenti  fon  immortalité.  U  eft  vrai 
que  la  fable  eft  le  ton  allégorique  de 
l’efclave  qui  n’ofe  parlera  fon  maître; 
mais  comme  elle  tempère  en  meme 


(  a  )  C’eft  le  confident  de  la  nature  ,  c’eft  le 
poëte  par  excellence  j  &  j’admire  1  audace 
de  ceux  qui  font  des  fables  apr^s  lui  avec  la  pré¬ 
emption  de  l’iiimer» 
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tems  ce  que  la  vérité  peut  avoir  de 
dur ,  elle  doit  être  longtems  précieufe 
lui  un  globe  livré  à  toutes  lortes  de 
tyran.  La  fatire  n’eft  peut  -  être  que 
Lame  du  defefpoir. 

Que  de  fiecle  avoit  mis  ce  fabulifte 
inimitable  au  deffus  de  ce  Boileau  ,  (a) 
qui ,  (  comme  dit  l’abbé  Coftard  )  fab 
foit  le  dictateur  au  Parnaffe,  &  qui,  privé 
d'invention  ,  de  génie  ,  de  force ,  de 
grâce  6c  de  fentiment ,  n’ avoit  été  qu’un 
verfificateur  exaél  &  froid.  On  avoit 
conlèrvé  plufieurs  autres  fables,  entre 
autres  quelques-unes  de  la  Motte  6c 
celles  de  Nivernois  (£). 


(  a  )  Le  critique  qui  >  au  lieu  d’ecuvrer 
un  auteur ,  ne  veut  que  l'humilier  ,  cb cè¬ 
le  la  vanité  3  fon  ignorance  Sc  fa  jaloufie  ; 
fa  malignité  ne  peut  lui  permettre  d’appercc- 
voir  nettement  le  bon  6c  le  mauvais  d’un  ou¬ 
vrage.  La  critique  n’eft  permilè  qu’à  celui  en 
qui  les  lumières  ,  le  difeernement  &c  la  probité 
ne  iont  altérés  par  aucun  intérêt  perlonnel.  O 
critique  j  comprends-toi  bien  6c  11  tu  veux  juger 
lainement  de  quelque  choie  3  juges  que  livré  à 
tes  feules  lumières  tu  ne  lais  juger  de  rien. 

(  b  )  Dans  fept  cents  ans  on  ne  le  louviendra 
probablement  point  ue  ce  charment  fabulifte 
a  été  un  duc  >  un  cordon  bleu  ,  Biais  bien 
qu  i!  tut  un  philofophe  ingénieux. 


/ 


(  b  )  Lorfqu  Hercule  vît  dans  le  temple  de 
Vénus  la  llatue  d*  Adonis  fon  favori  ;  il  s'écria  : 
Il  riy  a  p oint  de  divinité  en  toi  !  On  peut  appli¬ 
quer  ce  mot  à  tant  d’ouvrages  polis  >  délicats  y 
ingénieux  y  çffénuués.  ; 
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Le  poëte  Rouffeau  me  paru  bien 
chétif  :  on  avoit  gardé  quelques  odes 
&  cantates  ;  mais  pour  les  triftes  épi- 
tres ,  fes  fatigantes  &c  dures  allégories  ? 
fa  Mandragore  ,  fes  épigrames ,  ouvrage 
d’un  cœur  dépravé  ,  on  penfe  bien  que 
de  telles  ordures  avoient  fubi  le  feu 
qu’elles  méritoient  depuis  long-tems.  Je 
ne  peux  nombrer  ici  toutes  les  falutaires 
mutilations  qui  avoient  été  faites  dans 
plufieurs  livres ,  d’ailleurs  renommés. 

Je  ne  vis  aucun  de  ces  poêles  fri- 
voliftes  qui  n’ avoient  flatté  que  le  goût 
de  leur  fiecle ,  qui  avoient  répandu 
fur  les  objets  les  plus  férieux  ce  vernis 
trompeur  de  l’efprit  qui  abufe  la  raifon  : 
(b')  toutes  fes  faillies  d’une  imagination 
légère  &  emportée  ,  réduites  à  leur  jufte 
valeur,  s’étoient  évaporées ,  comme  ces 
étincelles  qui  11e  brillent  avec  plus  de  vi¬ 
vacité  que  pour  s’éteindre  plutôt.  Tous 
ces  romanciers  ,  foit  hiftoriques  ,  Joit 
moraux  ,  foit  politiques  5  chez  qui  les 
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vérités  i  blées  ne  s’étoicnt  rencontrées 
qae  par  hazard  ,  qui  n’avoient  pas  fû 
le>  lier  enfembie  8c  les  fortifier  par 
leirs  liailon ,  &  ceux  qui  n’avoient 
janais  vu  un  objet  fous  toutes  les  faces 
&  dans  tous  fes  rapports ,  &  ceux  enfin 
qui)  égarés  par  feprit  de  fyitème ,  n’a- 
voient  vu  ,  n’avoient  iuivi  que  leurs 
propres  idées  ;  tous  ces  écrivains ,  dis- 
je  ,  tempes  par  l’abfence  ou  la  pré- 
fence  lu  génie  9  étoient  difparu ,  ou 
avoiert  été  fournis  à  la  ferpe  d’une  ju¬ 
dicieux  critique  ,  laquelle  n’étoit  plus 
un  intrument  de  dommage  ( a ). 

L  lageffe  8c  f  amour  de  l’ordre 
avoiat  préfidé  à  cet  utile  abatis.  Ainfi 
dans  ces  forets  épaïîfes  où  les  branches 
entreafiees  faifoient  difparoitre  les  rou** 
tes  eu  régnoit  une  ombre  éternelle  8c 
mal  aines  5  fi  lùndufhie  de  l’homme  y 
porte  le  fer  8c  la  flamme ,  on  voit 
naître  8c  les  fentiers  fleuris  &  les  doux 


C  a  )  h  bon  efprit  devroit  indiquer  un  cata¬ 
logue  raiinné  &  approfondi  des  meilleurs  livres 
en  tout  gere  3c  f  ordre  3c  la  maniéré  de  les  lire; 
donner  lespr0pres  obfervations  qu’il  auroit 
ia^es  y  6c  cliquer  dans  d’autres  les  morceaux 
les  plus  proj^s  à  faire  p  enfer. 
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rayons  du  foleil  :  il  diffipe  les  ténèbres 
la  verdure  plus  animée  recrée  les  yeu: 
du  voyageur  qui  peut  traverfer  la 
routes  fans  crainte  ni  dégoût.  J’appe- 
çus  dans  un  coin  un  livre  curieux  3c 
qui  me  parut  bien  fait  :  il  avoit  pvur 
titre  ;  des  Réputations  ufurpces  ;  il  no- 
tivoit  les  raiforts  qui  avoint  décidé  de 
Eextinélion  de  plufieurs  livres ,  k  du 
mépris  attaché  a  la  plume  de  certains 
écrivains  admirés  néanmoins  d  leur 
iiecle.  Le  meme  livres  redreflrit  les 
torts  des  comtemporains  des  trands 
homme  ,  quand  leurs  adverfairesavoi- 
ent  été  injuftes  ,  jaloux  ou  avaglés 
par  quelqu  autres  pallions  (a). 

Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  iel  ! 
m'écriai-je,  qu'il  perdu  de  fon  eroou- 
point  !  Où  fon  ces  vingt-fix  volanes 
in  quarto  ,  émanés  de  la  plume  bril¬ 
lante  ,  intaridable  ?  Si  ce  célébré  icri- 


s  a  )  H  retL  un  beau  livre  à  faire  , /unique 
faic  :  des  grands  événement  parle  petite 
carfes.  Mais  quel  elU  homme  qui  laite  le  vé¬ 
ritable  fil  1  J’en  indiquerai  un  autrequconvieo- 
droit  fort  à  notre  fiecle  :  des  hommes  *  f  lace  qui 
e  fon '  rendus  perfécuteurs  pourfervir  l<bajjèjjè  des 
ceux  qdils  méprifoient  )  encore  un  ave  :  les  cri¬ 
mes  des  Souverain*' 
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vain  revenoit  au  monde ,  qu'il  feroit 
étonne  1  —  Nous  avons  été  obligés 
d’en  brûler  une  bonne  partie  ,  me  ré¬ 
pondit-on.  Vous  favez  que  ce  beau 
génie  a  payé  un  tribut  un  peu  fort 
à  la  foibleffe  humaine.  11  précipitoit 
les  idées  8c  ne  leur  donnoit  pas  le 
tems  de  mûrir.  Il  préféroit  tout  ce 
qui  avoit  un  caraélere  de  hardielfe  à 
la  lente  dileuflion  de  la  vérité.  Rare¬ 
ment  suffi  avoit  il  de  profondeur.  C’é- 
toit  une  hirondelle  rapide  ,  qui  frifoit 
avec  grâce  &  légéreté  la  furface  d’un 
large  fleuve ,  qui  buvoit  qui  humeéloit 
en  courant  :  il  foifoit  du  génie  avec 
de  l’efprit.  On  ne  peut  lui  refufer  la 
première  ,  la  plus  noble  ,  la  plus  grande 
des  vertus  ,  l’amour  de  l’humanité.  Il  a 
combattu  avec  chaleur  pour  les  intérêts 
de  l’homme.  Il  a  détefle  ,  il  à  flétri  la 
perfecutiou,  les  tyrans  de  toute  efpece. 
Il  a  mis  fur  feene  la  morale  raifonnée 
&  touchante.  Il  a  peint  l’héroïline 
fous  fes  véritables  traits.  11  a  été  enfin  le 
plus  grand  poète  des  françois.Nous  avons 
confervé  fon  poème  5  quoique  le  plan  en 
foit  mefquin  :  mais  le  nom  de  Henri 
IV.  le  rendra  immortel.  Nous  fotnmes 
furtout  idolâtres  de  fes  belles  tracé- 
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dies,  ou  régné  un  pinceau  fi  facile ,  fi 
varié  ,  fi  vrai.  Nous  avons  confervé  tous 
les  morceaux  de  profe  où  il  rfeft  pas 
bouffon  ,  dur  ou  mauvais .  plaifant  : 
c  eft-la  qu'il  eft  vraiment  original  (a). 
Mais  vous  favez  que  vers  les  quinze 


*  [  a  >  Je  chéris  le  peintre  de  la  nature  >  qui 
laide  jouer  Ton  pinceaux  iur  la  toile  ;  qui  préfé¬ 
ré  une  certaine  liberté  franche  ex  haï  die  ?  qui 
vivifie  les  couleurs  ,  à  cet  exactitude  froide  ?  a 
cette  régularité  qui  me  rappelle  tans  celle  i  art 
&fon  lenfonge  Oh!  qu’il  fera  brillant,  l'é¬ 
crivain  livré  tout  entier  à  ton  génie ,  qui  s’aban¬ 
donne  à  des  négligences  volontaires  ,  feme 
d'une  main  légère  des  traits  heureux  &  mélan¬ 
gés  ,  daigne  avoir  des  défauts  y  ie  plaît  dans  un 
certain  défordre ,  &c  n'eft  jamais  fi  intéreifant 
quelorfqu'il  fe  montre  irrégulier.  Voilà  l'hom¬ 
me  de  goût  par  excellence  ,  il  fait  que  l’en- 
nuyeufe  fymétrie  n  enchante  que  les  lots ,  que 
toutes  les  imaginations  vives  aiment  qu'on  leur 
prête  encore  des  ailes  ,  que  c  cil  a  cette  vivacité 
heureufe  qui  réveille  l’ame ,  qu’on  doit  la  foule 
des  leéleurs  ;  que  comme  le  feu  élémentaire  > 
l’écrivain  doit  toujours  être  en  aélion.  Mais  ce 
fecret  n  eft  que  pour  le  petit  nombre  5  le  plus 
grand  travaille,  fue,  fait  mille  efforts  ,  afpire 
ii  une  perfedion  glaçante*  Celui  qui  cil  ne  pour 
écrire  ,  vif,  éti  nceÜant ,  rapide,  au  deffus  des 
mrie;  jette  du  même  trait  de  plume  &C  Ion  idée 
Nie  plaiûr  dans  1  asp  du  ledeur,  V oilà  Yofc 


QUATRE  CENT  QUARANTE  iyil 

dernières  années  de  la  vie ,  il  ne  lui 
refloit  plus  que  quelques  idées  qu’il 
repréfentoit  fous  cent  faces  diverles.  Il 
rabachoit  perpétuellement  la  même  cho- 
fe.  11  livroit  le  combat  à  des  gens  qu’il 
auroit  dû  méprifer  en  filence.  11  a  eu  le 
malheur  d’ècvire  des  injures  plates  & 
grofiieres  contre  /./.  Roufîcguii  &  une  fu¬ 
reur  jaloufe  l’égaroit  tellement  alors  qu’il 
écrivoit  ians  eiprit.  Nous  avons  été 
obligés  de  brûler  ces  miferes ,  qu’i  l’eu¬ 
rent  infailliblement  deshonoré  dans  la 
poftérité  la  plus  reculée.  Jaloux  de  fa 
gloire  plus  qu’il  ne  le  fut ,  pour  con- 
lèrver  le  grand  homme  nous  avons  dé¬ 
truit  la  moitié  de  lui  -  même. 

Meilleurs  >  je  luis  charmé  ,  édifié  , 
de  trouver  ici  J.  J.  Rondeau  tout  en¬ 
tier.  Quel  livre  que  cet  Emile  !  (  a  ) 
Quelle  ame  fenfible  répandue  dans  ce 
beau  roman  de  la  nouvelle  Héloïfe  !  Que 


taire  ;  c’eft  un  cerf  qui  parcourt  le  champ  de 
la  littérature  3  St  fes  prétendus  imitateurs ,  ics 
froids  copiées  3  tels  que  La  H  *  *  St  autres  an  - 
teurs  congelés ,  fontdes  tortues  rampantes. 

(a)  Que  de  platitudes  imprimées  contre  cet 
mortel  ou'/ra^e  !  Gomment  un  homme  ofc-idl 
écrire  >  lors  mhaz  qu'il  .112  fait  pus  lire 


\ 
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cl  idées  fortes ,  étendues  politiques 
dans  fes  Lettres  de  la  Montagne  !  Quelle 
fierté  ,  quelle  vigueur  dans  fes  autres 
productions  !  Comme  il  penfe,  &  com¬ 
me  il  fait  penfer!  Tout  me  paroit  di¬ 
gne  d’être  lu.  —  Nous  en  avons  jugé 
ainfi ,  reprit  le  bibliothécaire.  Lorgueii 
étoit  bien  petit  &  bien  cruel  dans 
votre  fiécle  ,  ajouta- 1- il  :  vous  ne  l’avez 
pas  entendu ,  en  vérité  ;  la  frivolité 
de  votre  elprit  ne  s’eft  pas  donné  la 
peine  de  le  fuivre  :  il  avoit  quelque 
raifon  de  vous  dédaigner.  Vos  philo- 
fophes  eux  -  mêmes  ont  été  peuples. .  . 
Mais  je  crois  que  nous  fournies  d’ac¬ 
cords  îur  ce  philofophe ,  nous  nous 
entendons ,  il  eft  inutile  d’en  dire 
davantage. 

En  dérangeant  les  livres  de  la  der¬ 
nière  armoire  ,  je  o revis  avec  plaifit 
plufieurs  ouvrages  jadis  chers  à  ma 
nation  :  L’elprit  des  Loix  ,  l’Hiftoire 
Naturelle  ,  le  livre  de  1  Elprit  5  com¬ 
menté  en  quelques  endroits,  (a)  Oïl 


(a)  L’araignée  tire  du  poifon  *  de  la  même 
rôle  d’ou  l’abeille  extrait  un  miel  doux  3  ainii 
un  méchant  trouve  'cuvent  de  quoi  nourir  la 
perverfité  dans  le  même  livre  ou  un  fage  reg- 
contre  ion  p. us  grani  contentement 
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n’avoit  pas  oublié  l’Ami  des  Hommes  » 
le  Bélifaire  ,  les  Oeuvres  de  Linguet» 
ni  les  Difcours  éloquens  de  Thomas» 
(a)  de  St.  Servait  ,  de  Dupaty  ;  de  le 
Tourneur  »  &  les  Entretiens  de  Flio- 
cion.  Je  reconnus  les  ouvrages  nom- 
breux  &  philofophiques  que  le  fiecles 
de  Louis  XV  avoir  produit,  (b)  On 
avoit  refait  l’encyclopédie  fur  un  plan 
plus  heureux.  Au  lieu  de  ce  mile  râ¬ 
ble  goût  de  réduire  tout  en  diction¬ 
naire  ,  c’efl  -  à  -  dire  5  de  hacher  les 
fciences  par  morceaux ,  on  avoit  pré- 
fenté  chaque  art  en  entier.  On  embrafi 
ioit  d’un  coup  d’œil  leurs  differentes 
parties  :  c’étoient  des  tableaux  vafles  & 
précis  qui  fe  iuccédoient  avec  ordre 
ils  étoient  liés  entre  eux  par  le  fil  d’une 
méthode  intérelfànte  &  fimple.  Tout  ce 


(  a  )  Il  n’y  a  plus  de  tribune  aux  harangues } 
mais  l  eloquence  n:eft  point  décédée  j  elle  par¬ 
le  y  elle  tonne  encore  quelquefois  :  3c  fi  elle 
ne  peut  Talumer  en  nous  les  feniimens  vertu¬ 
eux  y  du  moins  elle  nous  confond  3c  nous  fait 
rougir. 

(  b  )  La  philofophie  qui  s’occupe  de  la  natu¬ 
re  de  l  homme  y  de  la  politique  Sc  des  mœurs , 
s’empreïïe  à  répandre  des  lumières  utiles  3  fes 
détradeurs  font  des  lots  »  ou  de  mauvais  çh 
toyçns* 
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qu’on  avoit  écrit  contre  la  religion 
chrétienne  ?  avoit  été  brûlé  comme  li¬ 
vres  devenus  siblolument  inutiles. 

Je  demandoit  les  hiftoriens  ,  &  le 
bibliothécaire  me  dit  :  ce  font  en  par- 
partie  nos  peintres  qui  fe  font  chargés 
de  cet  emploi.  Les  faits  ont  une  cer¬ 
titude  phyfique  ,  qui  eft  du  reffort  de 
leurs  pinceau.  Qu’efi  -  ce  que  l’hifloire  ? 
Ce  n’eft  au  fond  que  la  Icience  des 
faits.  Les  réflexions ,  les  raifonnemens 
font  de  l’hiftorien  &  non  de  la  choie 
même  ;  mais  aufli  les  fait  font  innom¬ 
brables.  Que  de  bruits  populaires  !  de 
fables  furannées  !  de  détails  fans  fin  ! 
Les  affaires  de  chaque  fiecle  font  les 
plus  intéreffantes  de  toutes  pour  les 
contemporains  ,  &  dans  tous  les  fiécles 
ce  font  les  feules  qu'ils  n’ont  pu  appro¬ 
fondir. 

On  a  écrit  laborieufement  des  faits 
antiques  ,  étrangers ,  tandis  que  l’on  dé- 
tournoit  fon  attention  des  faits  préfens. 
L’efprit  de  conjecture  brile  aux  dépens 
de  l’exatitude.  Les  hommes  ont  fi 
peu  connu  leur  foiblelfe  ,  que  plufieurs 
ont  ofé  entreprendre  des  hifioires  uni- 
verfelles  ;  plus  infenfés  que  ces  bons 

Indiens  qui  dgnnoient  du  moins  quatre 
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éléphans  pour  bafe  au  monde  phyfi- 
ques.  Enfin  l’hiftoire  a  été  fi  défigurée  , 
fi  hériffée  de  menfonges ,  de  réflexions 
puérilles  ,  que  le  roman  devant  tout 
efprit  fenfé  a  paru  trouver  grâce  en  com- 
paraifon  de  ces  hiftoire  ,  ou  >  comme 
lin*  une  mer  fans  rives  ?  on  naviguoit 
fans  bouffole  (a). 

Nous  avons  fait  un  rapide  extrait 
peignant  y  les  ficelés  à  grands  traits , 
&  ne  montrant  que  les  perfonnages 
qui  ont  véritablement  influé  fur  le  défi 
tin  des  empires  (£).  Nous  avons  omis 


(a)  En  reftéchiflant  fur  la  nature  de  l’efprit 
humain  ;  on  peut  reconnoître  l’impoiÜbiiité 
d’un  hiitoire  ancienne  ?  véritable.  La  moderne 
choque  moins  ie  vrai femblabie  ^  mais  du  vrai¬ 
semblable  à  la  vérité  il  y  a  toujours  prefque 
suffi  loin  que  de  la  vérité  au  menfonge.  Audi 
réapprenons-nous  rien  dans  les  hiiioires  moder¬ 
nes.  Chaque  hiftorien  accommode  les  faits  à  les 
idées  j  à  peu  près  comme  un  cuifmier  apprête 
des  viandes  à  fa  maniéré  j  il  faut  diner  au  goût 
du  marmiton  s  il  faut  lire  au  gré  de  l’écrivain. 

(  b  )  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  Phiftoire 
en  dit  le  régné  de  Charles  YI ,  de  Louis  XIII  ? 
G’eft  une  maniéré  fautive  de  s’énoncer.  Cela 
induit  en  erreur  un  leéteur  qui  n’eft  pas  philo¬ 
sophe.  Un  monarque  qui  le  plus  fouvent  n’a 
point  indue  fur  fou  fiecie  ;  doit  refit;  er  dans  la, 
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ces  régnés  où  Ton  ne  voit  que  des  ba¬ 
tailles  &  des  exemples  de  fureur.  Il  a 
fallu  les  taire  ,  ne  prélenter  que  ce  qui 
pouvoit  faire  Fhonneur  de  l’homme. 
ÎJ  eft  peut  etre  dangereux  de  tenir  re- 
gillre  de  tous  les  excès  où  s’eft  porté 
le  crime.  Le  nombre  des  coupables 
femble  ftrvir  d’excufe  ;  &  moins  on  voit 
d  attentats  ,  moins  on  eft  tenté  d’en 
commette.  Nous  avons  traité  la  nature 
humaine,  comme  ce  fils  refpeétueux  qui 
craignit  de  faire  rougir  Ion  pere  ,  &  qui 
couvrit  d’un  voile  les  déiordres  de  IL 
vreffe. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire  ,  & 
je  lui  demandai  tout  bas  à  l’oreille 
1  ’hifioire  du  fiécle  de  Louis  XV  pour 
fèrvir  de  lùite  au  fiécle  de  Louis  XIV. 
de  Voltaire.  Cette  hiltoire  avoit  été 
compolée  dans  le  vingtième  fiécle.  Je 
n’en  lus  jamais  de  plus  curieufe  ,  de  plus 
étonnante  ,  de  plus  finguliere,  L’hifto- 
rien ,  en  faveur  de  la  bizarrie  des  cir- 
conftances  ,  fl’ avoit  îacrifié  aucun  détail 
Ma  curiofité  ,  mon  étonenment  redou* 


claifedes  hommes  obfcurs,  &  Ton  doit  dire; 
par  exemple  >  après  'a  mort  de  Henri  IV  ?  nçill 
sitons  peindri  lefipfa  4$  Ricfciiçu  ;  &ç. 
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bloient  â  chaque  page.  J’appris  a  réfor¬ 
mer  plufieurs  de  mes  idées  >  je  com¬ 
pris  que  ie  fiécle  où  l’on  vit,  eft  pour 
nous  le  fiecle  le  plus  recule.  Je  iis  , 
j’admirai  beaucoup  ;  mais  je  pleurai  pour 
le  moins  tous  autant*  ...  Je  n’en  puis 
dire  ici  davantage  :  les  événemens  ac¬ 
tuels  font  comme  ces  pâtés  qui  ne  de¬ 
viennent  bons  à  manger  que  loifquils 
font  refroidis  (a). 


CHAPITRE  XXIX. 


Les  Gens  de  Lettres. 

EN  fortant  de  la  bibliothèque ,  un 
particulier  qui  ne  m’avoit  pas  dit 
un  mot  depuis  trois  heures  >  m  arrêta  , 
&  nous  liâmes  converfation  enfe’mble. 
Elle  tomba  fur  les  gens  de  lettres.  J'en 
ai  peu  connu  de  mon  tems  ,  lui  dis-je 
mais  j  ceux  que  j’ai  fréquentés  >  étoient 


(ri)  Tout  ce  fait  à  la  longue.  Les  fecrets 
qu’on xroyoit  exactement  renfermés  >  vont  fc 
rendre  au  public  ;  comme  les  rivières  vont  à  la 
mer  :  nos  neveux  fauront  tout. 
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doux  y  honnêtes ,  modeftes ,  pleins  de 
probité.  Auroient  -  ils  eu  des  défauts  ? 
ils  les  rachetoient  par  tant  de  qualités 
précieufes  qu’il  au; oit  fallu  être  inca¬ 
pable  d’amitié  pour  ne  point  s’attacher 
à  eux.  L’envie  ,  l’ignorance  &c  la  ca¬ 
lomnie  ont  défiguré  le  caraétere  des 
autres  :  car  tout  homme  public  eft  ex- 
poié  aux  fotsx  difcours  du  vulgaire  ; 
tout  aveugle  qu’il  eft  ?  il  pronnonce 
hardiment  (  a  ).  Les  grands ,  privés 
pour  la  plupart  de  talens  comme  de 
vertus  >  étoient  jaloux  de  ce  qu’ils  atta- 
choient  les  regards  de  la  nation  ?  &c 
feignoient  de  les  méprifer  (&J.  Ces 


(  a  )  1  ei  1  omme  incapable  d'écrire  une  li¬ 
gne  ;  mais  qui  a  le  talent  verbal  de  la  fatyre  ^  à 
force  de  fronder  tous  les  livres^  de  déprifer 
tous  les  auteurs  &  de  flatter  ainfi  la  malignité.» 
s’eft  enfin  periuadé  qu’il  eft  lui  meme  un  hom¬ 
me  de  goût  6c  d’un  tact  fin  ^  il  le  trompe  Sc 
dans  le  jugement  qu’il  porte  de  foi  ;  6c  dans  le 
jugement  qu’il  porte  des  autres. 

(  Z>)  Ce  n’efi  point  aux  plus  puidans  monar¬ 
ques  ,  ni  aux  princes  les  plus  riches ,  ni  aux 
gouverneurs  particulier  d  une  nation ,  que  la 
plupart  des  Etats  doivent  leur  fplendeur  »  leur 
force  6c  leur  gloire.  Ce  font  de  fimples  parti¬ 
culiers  qui  ont  fait  des  progrès  étonnans  dans 
les  arts  ?  dans  les  fciences  ;  dans  l’art  même  du 
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écrivains  avoient  encore  a  combattre  le 
goût  dédaigneux  du  public  ?  qui  d  au¬ 
tant  plus  avare  de  louanges  qu  ils  ctoit 
nche  de  leurs  travaux  5  abandonnoit 
quelquesfois  des  chefs  d  œuvres  pour 
aller  s’extafier  à  quelques  plates  bou- 
fonneries.  Enfin  ils  avoient  befoin  du 
plus  grand  courage  pour  le  foutenir 
dans  une  carrière  où  l’orgueil  des  hom¬ 
mes  leur  offroit  mille  dégoûts  ;  mais 
ils  ontj  bravé  &  finfolent  mépris  des 
grands  ,  les  propos  imbécilles  du  vul- 


gouverner.  Qui  a  mefuré  la  terre  1  qui  a  décou¬ 
vert  le  lifté  me  du  ciel  (  qui  a  mis  en  jeu  ces  eu- 
rieufes  manufactures  qui  habillent  les  nations 
qui  a  écrit  f  hiffoire  naturelle  1  qui  a  feruté  les 
profondeurs  de  jla  chymie.  de  l’anatomie?  de 
la  botanique  l  Encore  un  coup  ce  font  de  fini- 
pies  particuliers.  Us  doivent  aux  yeux  du  fage 
éclipier  ces  prétendus  grands  ?  nains  orgueil¬ 
leux  j  qui  ne  le  nouriflent  que  de  leur  -  propres 
vanité  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces  rois  ?  ces  mi- 
niftres  :  ces  gens  conftititués  en  autorité;  qui  (ont 
les  véritables  maitre  du  monde?  ce  font  ces  hom¬ 
mes  fupérieurs  ;  dont  la  voix  puiffante  a  leur 
fiecle  :  Bannis  tel  préjugé  imbécile  ?  penfe  d'une 
maniéré  plus  élevée  ?  avilis  ce  que  tu  as  follement 
refpeflé  ?  &  refpeffîe  ce  que  tu  avilijfois  par  igno¬ 
rance  ,  profite  de  tes  fottifes pajfées  pour  mieux  con- 
Xioîire  les  dro \ts  de  l'homme }  adopte  toutes  mes  idées 
ta  route  ejl  tracée  ?  marche  ?  je  te  réponds  dufuccès. 
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gaires  :  la  renommée  jufte  ;  en  fiétriffant 
leurs  adverfaires  ,  a  couronné  leurs  no¬ 
bles  efforts. 

Je  les  reconnois  à  ce  portrait  ,  me 
dit  poliment  mon  interlocuteur.  Les 
gens  de  lettres  font  devenus  les  cito¬ 
yens  les  plus  refpeétables.  Tous  les 
hommes  éprouvent  le  befoin  d’être 
émus  ,  attendris  ;  c’eft  le  plaifir  le  plus 
vif  que  famé  puiffe  goûter.  C’eft  à  eux 
que  l’Etat  a  confié  le  loin  de  déveloper 
ce  principe  des  vertus.  En  peignant  des 
tableaux  majeftueux  ,  attendnllàns ,  ter¬ 
ribles  ,  ils  rendent  les  hommes  plus  luf- 
ceptible  de  tendreffe  ,  &  les  difpofent 
en  perféélionnant  leur  fenfibilité  à  toutes 
les  grandes  qualités  donc  elle  ell  l’origine. 
Nous  trouvons,  pourluivit* il ,  que  les 
écrivains  de  votre  fiecle ,  du  côté  de 
la  morale  &  des  vues  profondes  & 
utiles ,  ont  furpaffé  de  beaucoup  les 
écrivains  du  fiecle  de  Louis  XIV.  Ils 
ont  peint  les  fautes  des  rois ,  les  mal¬ 
heurs  des  peuples ,  les  ravages  des 
pallions ,  les  efforts  de  la  vertu  ,  îles  fuc- 
ces  même  du  crime.  Fideles  à  leur 
vocation  (a)  ,  ils  ont  eu  le  courage  d’in- 


(  a  )  Néron  logeoit  dans  fon  palais  la  fameiï- 
fe  Locujla  :  favante  dans  l'art  d’apprêter  despoi- 
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fulter  aux  trophées  fanglans  que  la  fervi- 
tude  ëc  l’erreur  avoient  contactés  à  la 
tyrannie.  Jamais  la  caufe  de  l’huma¬ 
nité  ne  fut  mieux  plaidée  ;  &c  quoi 
qu’ils  l’aient  perdue  par  une  fatalité  in¬ 
concevable  ,  ces  intrépides  avocats  n’en 
font  pas  moins  demeurés  couverts  de 
gloire. 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés  à. 
ces  âmes  fortes  &c  courageufes ,  le  font 
confervés  &  trammis  d’age  en  âge  (  a  } 


fons  fubtiis.  Il  étoit  il  jaloux  de  conferver  une 
femme  aulil  utile  à  fes  de  Teins  ,  qu'il  lui  donna 
des  gardes.  Ce  fut  elle  qui  compofa  le  breuvage 
qui  lit  périr  Britannicus.  Comme  l’effet  du  poi- 
fon  avoit  noirci  le  vif  âge  de  ce  malheureux 
prince  Néron  fit  étendre  defïus  une  couche  de 
blauc  qui  n’offroit  aux  yeux  que  la  pâleur  d'une 
mort  naturelle.  Mais  comme  on  le  portoit  au 
tombeau,  une  grotte  pluye  qui  furvint  lava  le 
far  <Scfmit  en  évidence  ce  que  l’empereur  vouloir 
déguiler.  Je  trouve  dans  ce  fait  une  aflez  jufte 
allégone:  les  rois  curettent  avec  complailance 
des  monftres  iideles  3  foit  aveuglement ,  foit 
mépris  des  ioix  foit  confiance  en  leur  pouvoir  , 
ils  croient  en  impofer  à  l’œil  qui  les  contemple  ; 
mais  bientôt  l’hiftoire  &  la  pluye  abondante 
qui  emporte  la  couche  menfongere  &  rend  au 
crime  la  couleur  qui  lui  eft  propre  . 

(  a  )  Ce  commun  des  efprits  ,  &  ceux  qui 

n’ont  point  approfondi  jufqu  a  un  certain  point 

! 
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Tel  un  germe  longtems  foulé  aux 
pieds  ,  eft  tout  a  coup  tranfporté  par 
un  vent  favorable  ;  s  il  trouve  un  abri 
commode  il  croit  ,  s’élève  ,  forme  un 
arbre  ,  dont  le  feuillage  épais  devient 
à  la  fois  un  ornement  6c  un  afyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  gran¬ 
deur  ,  nous  méorifons  le  fafte  &  l’ofi- 
tentation  des  puiifances  ,  fi  nous  avons 
tourné  nos  regards  vers  des  objets 
dignes  de  la  recherche  des  homfnes  > 
c’eft  aux  lettres  que  nous  en  fornmes 
redevables  (a).  Nos  écrivains  ont  encore 
furpaffé  les  vôtres  en  courage.  Si  quel¬ 
que  prince  s’écartoit  des  loix  7  ils  fe- 
toient  revivre  ce  tribunal  fameux  à  la 


les  matières  du  gouvernement ,  fon  bien  éloi¬ 
gnés  d  appercevoir  la  liaifon  des  ipeculations 
des  fciences  avec  le  boiiheur  6c  la  richeile  de 


’Etat. 

(  a  )  On  peut  avancer  avec  une  elpece  de  cer- 
itude?  que  les  lumières  faifant  chaque  jour  de 
louveaux  progrès?  defeendant  par  degre  dans 
>refque  tous  les  états  ?  anéantiront  d’une  ma¬ 
tière  ftire  cette  foule  bizare  de  loix  ?  3c  y  fubl- 
itueront  des  ufages  pius  naturels  ,  plus  fenfés. 

raifon  publique  aura  une  volonté  paillante  6c 
a^e  qui  changera  la  face  des  nations.  Ce  fera 
/imprimerie  qui  rendra  cet  important  terviçe 


/ 
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Chine  il  graveraient  Ton  nom  fur  l’ai¬ 
rain  terrible  où  la  honte  vivroit  éter¬ 
nellement  ;  l’hiftoire  efl:  entre  leurs  mains 
l’éceuil  de  la  fauile  gloire  ,  l’arrêt  porté 
contre  les  illuftres  criminels  ,  le  creufet 
où  le  héros  diiparoit  s’il  n’a  pas  été 
homme. 

Eh  !  que  les  maîtres  du  monde  * 
qui  lé  plaignent  que  tout  ce  qui  les 
approche  reffent  la  contrainte  de  la 
diflimulation  ?  foient  confondus  ;  n’ont 
ils  pas  toujours  auprès  deux  ces  ora¬ 
teurs  ,  muets  ,  indépendants ,  intrépides* 
qui  peuvent  les  mferuire  fans  les  offenler* 
&:  qui  n'ont  auprès  de  leur  trône  ni 
faveurs  à  obtenir  ni  diigrace  à  crain¬ 
dre  (a)  ? 


l'humanité.  Imprimons  donc  !  3c  que  tout  le 
monde  iife  *  femmes  enfans  ,  valets  }  ôcc.  mais 
en  même  tems  n’imprimons  que  des  choies 
vra.  es }  utites^  3c  méditons  bien  avant  d'é¬ 
crire. 

(  a  )  J’ai  iu  une  excellente  tragédie  d’Efchy- 
îe;  c’eft  ion  Promethée:  l’allégorie  eil  belle  ÔC 
claire  j  c  elt  i  homme  de  génie  qui  accable  un 
delpote.  Pour  avoir  delà  ré  les  humains  pour 
leur  avoir  porté  le  feu  célerte,  il  eil  attaché 
au  iemmet  d'un  rocher  j  brûle  lentement  pâl¬ 
ies  rayons  du  foicil,  fon  corps  change  de  cou- 
/ 

; 


) 
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Nous  devonsr  endre  juftice  à  ces  no¬ 
bles  écrivains ,  c’eft  qu’il  n’efl  point 
d’état  parmi  les  hommes  qui  ait  mieux 
rempli  fa  deftination.  Les  uns  ont  fou¬ 
droyé  la  fuperftition ,  les  autres  ont 
foutenu  les  droits  des  peuples  ;  ceux 
ci  ont  creufé  la  mine  fécondé  de  la 
morale,  ceux-là  ont  montré  la  vertu 
fous  les  traits  d’une  indulgence  lénfibi- 
lité  (a).  Nous  avons  oublié  les  foiblef- 
fes  particulières  qu’en  qualité  d  hom- 
n'icS  Ü3  ont  pu  avoir.  Nous  ne  voyons 


,  |gs  nymphes  des  bois  j  des  campagnes , 
l’entourent  en  gémiüant  >  le  plaignent  &  ne 
peuvent  le  foulager.  La  furie  lui  met  des  fers 
aux  pieds  qui  pénètrent  jriques  dans  les  chans. 
mais  au  milieu  de  fes  tourments  le  remords 
d’avoir  été  vertueux  ne  peut  entrer  dans  Ion 


sœur. 


(  «  )  Quelle  recompenfe  pour  un  auteur  , 
ami  du  bien  &  de  la  vérité  ,  lorfqu’en  iifant  l'on 
livre  on  laiiTe  tomber  defifus  une  larme  brûlan¬ 
te  ;  lorfqu’tl  attire  du  fond  du  cœui  un  profond 
Ibunir  ,  de  que  refermant  le  livre  pour  quelques 
momens  on  leveles  yeux  vers  le  ciel  en  formant 
des  réfolutions  vertueufes  !  Voilà  tans  doute  le 
plus  beau  lalaire  qu’il  doive  efperer.  Que  lont 
auprès  de  ce  triomphe  les  bruits  dücordans  d’une 
renommée  auffi  vains  que  paffagere  ,  aulü  incer¬ 


taine  qu  enviee 


ï- 
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que  cette  malle  de  lumière  qu’ils  ont  for¬ 
mée  ,  agrandie;  c’eft  un  foleil  moral 
qui  ne  s’éteindra  plus  qu’avec  le  flam¬ 
beau  de  l’univers  ! 

Je  voudrais  bien  jouir  de  la  pré- 
ence  de  vos  grands  hommes ,  car  j’ai 
toujours  eu  un  attrait  particulier  poul¬ 
ies  bons  écrivains  ;  j’aime  à  les  voir  & 
iurtout  a  les  entendre.  —  Vous  tombez 
oit  bien;  on  ouvre  aujourd'hui  les  por- 
es  de  1  academie  ;  l’on  doit  y  recevoir 
un  homme  de  lettres.  — -  A  la  place  . 
lans  cloute,  d’un  accadémicien  décédé? 

Que  dites-vous  ?  le  mérite  doit-il  at¬ 
tendre  que  le  glaive  du  trépas  ait  frappé 
t  ne  tete  pour  venir  occuper  fa  place  > 
Le  nombre  des  académiciens  n’eft  point 
-,  e;  £haj<iue  taient  trouve  fa  couronne; 

,  en.e“  ai^‘z  Pour  les  récompenfer  tous 
\  *  > 


(a)  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  prancj 
fenlanon ,  peut  ailément  le  confoler  en  loi 
z,u\n:  que  dans  un  fiecie  moins  éclairé  il  eut  été 
un  écrivain  aluftre:  s  il  étoit  pius  lén'Ibie  la» 
P-grés  des  connoiŒinccs 
terets  de  ta  vanité ,  au  lieu  de  s’aifl  Ver  il  fe  ré 

ST*4*»»  ***£*£: 
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CHAPITRE  XXX. 

L'^cadémU  Françoife. 

J"Ous  nous  acheminâmes  vers  1  A- 
cadémie  Françoiie  :  elle  avoir  con- 
facré  Ton  nom  ;  mais  que  la  frtuation 
croit  différente  !  que  le  lieu  ou  elle  tenoit 
les  affemblées  croit  changé!  Ellen  ra- 
bitoit  plus  le  palais  des  rois.  O  révolu¬ 
tion  étonnante  des  âges  !  un  pape  s  elt 
affis  à  la  place  des  ccfars  !  L’ignorance  5c 
la  luperffition  ont  habité  Athènes  .  es 
beaux  arts  ont  volé  en  RulTie.l  Auroit- 
on  cru  de  mon  tenus  que  ce  mont  autre¬ 
fois  tant  ridiculilé  pour  avoir  laine  remar¬ 
quer  fur  fou  fommet  quelques  ânes  para¬ 
fant  des  chardons ,  étoit  devenu  la  h- 
dele  image  du  Parnaffe  antique,  le  ie- 
iour  du  génie  !  la  demeure  des  fameux 
écrivains  ?  Audi  avoit-on  aboli  le  non 
de  Montmatre  ,  mais  par  pure  comp  ai- 
fance  pour  les  préjugés  reçus. 

Ce  heu  augufte  , 


.  .  •  &  >q  ctoit  conlacre 

parts  de  bois  vendable  7  ,„  ,  • 

à  la  folitude.  Une  loi  expreffe  défendait 

qu’on  frappai  l’air  aux  environs  d  auc.i 
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bruit  difcordant.  L e,s  carrières  de  plâtre 
étoient  taries.  La  terre  avoit  enfanté  de 
nouveaux  lits  de  pierre  pour  fer  vit*  de 
fondemens  à  ce  noble  alyle.  Cette  mon¬ 
tagne  favonléç  des  plus  doux  regards 
du  ioîeil  j  nournfloit  des  arbres  dont 
les  tomme ts  élancés  tantôt  le  croiioient 
dans  les  airs  ,  tantôt  laiiïbient.de  diitan- 
ce  en  ditxance  quelques  point  entf  ouverts 

par  ou  i  œil  avide  s’cçhappoit  vers  les 
deux. 


Je  monte  avec  mon  guide  ^  j^apper- 
çois  c à  &  là  de  jolis  haanitages  ,  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres,  je  demandai  fui 
habitoit  ces  bolquets  demi-fombres ,  de- 
mi-éclairés  dont  i’afpect  avoit  quelque 
choie  d  intérefiant  ?  Vous  ne  tarderez 
pas  à  le  lavoir ,  me  dit  on;  hâtez  vous 
1  heure  approche,  tn  eftet  je  vis  un  grand 
nombre  de  permîmes  qui  arrivoient  de 
coté  &  d  autre  &  non  en  carolle  ,  mais 
a  pied,  leur  converiàtiqn  fembioit  plus  vi- 
ve  &  plus  animee.  Nous  entrâmes  dans 
un  edince  allez  vafte  ,  mais  très  fimpîe- 
ment  décore.  Je  n’apperçus  aucun  Suif- 
le,  arme  dune  lourde  hallebarde,  à  la 
porte  du  pailibie  fanéluaite  des  Mules  : 
nen  ne  m’empêcha  de  palier  avec  la  foule" 

M  2 
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des  honnêtes  gens  (  a  ). 

La  falle  étoit  fort  fonore  ,  de  maniéré 
que  la  plus  foible  voix  académique  e 
faifoit  diftin&ement  entendre  dans  les 
points  les  plus  éloignés.  L  ordre  juj 
réonoit  dans  les  places  n  etoit  pas  moins 
remarquable  ;  plufieurs  raugr  de  gradm. 
tapiffoient  le  contour  de  la  falle  ,  car  ce 
peuple  favoit  que  l’oreille  doit  etre  a  fon 
aife  a  l’académie  ,  comme  1  œil  au  fallon 
de  peinture.  Je  confidérai  le  tout  a  mon 
a\Çe  Le  nombre  des  fieges  academiques 

tre"  “  dXnt 

ment  le  titre  des  ouvrages  de  1  académi¬ 
cien  dont  il  ombrageoit  la  tête  Chacun 

pouvoir  s’affeoir  dans  un  fauteuil ,  fans 
pouvuii-  reu\e  \01  ^  de- 

autre  formule  »  lous  ia  î  .  ^  -r-fs 

rdoveroit  le  drapeau  ou  ieroient  inicnts 
fos  titres.  On  le  doute  bien  que  perlon- 


( a  )  J’ai  toujours  été  très  carie uxd^nviÿer 

?0>  ,ra  “  tout  le  diftinguoit  du  commun  des 
hommesj  II  relie  une  l'eience  neuve  à  parcourir  > 
l'étude  de  la  pliylionoime. 
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ne  rfofoit  arborer  le  drapeau  blanc; 
comme  faifoient  dans  mon  liecle  Evê¬ 
ques  ,  Ducs ,  Maréchaux  ,  Précepteurs 
(  a  ).  On  ofoit  encore  moins  produire 
à  l’œil  lévere  du  public  le  titre  d’un  ou¬ 
vrage  médiocre  ou  fer  vilement  imitateur; 
il  falloir  que  ce  fut  un  ouvrage  qui  mar¬ 
quât  un  nouveau  pas  dans  la  carrière  des 
arts  ,  &  le  public  11’adoptoit  aucun  li- 
vie  qui  ne  1  emportât  1er  le  dernier  oui 
traitoit  de  la  même  matière.  (Z>). 

Mon  guide  me  tira  par  la  manche.  — 
Vous  avez  un  air  bien  étonné  :  mais 
voici  de  quoi  l’être  encore  plus.  Vous 
avez  vu  fur  votre  chemin  plufieurs  de  ces 
retraites  ifolées  &  charmantes  ,  qui  ont 
attiré  vos  regards.  Eh  bien  !  c’eft  la  que 
fe  retire  l’homme  frappé  du  pouvoir  in¬ 
connu  qui  lui  commande  d’écrire.  Nos 


(a)  On  a  vu  fur  les  boulvards  un  automate 
qui  amculon  des  fons,  &  le  peuple  de  courir 
cc  d  aumirer.  Que  d  automates  à  face  humaine  , 
a  Ja  cour  ,  au  barreau,  dans  les  académies, 
doivent  leurs  accens  au  foufrie  invifibJe&  caché 

qui  délié  leurs  langues ,  dès  qu’il  ceflent ,  ils  rel¬ 
ient  muets. 

(b)  Il  n’y  a  plus  moyen  de  le  diftinçuer ,  dit 
*.  Jrens  avides  de  fumée,  ilp*efte  encore  1 

cntiei  e  la  vertu  ,  là  vous  ne  rencontrerez  paç 


I 


» 
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académiciens  font  des  chartreux  (a).  C’eft 
dans  la  folifude  que  le  génie  s’étend  le 
fortifie  ,  s’élance  de  la  voie  commune 
pour  s’ouvrir  de  nouveaux  ^  ientiers. 
Quand  l’enthoufiafine  vient-il  à  n  aitre% 
C’eft  ouandl  auteur  defcend  en  lui  me¬ 
me,  qu’il  creute  ton  ame ,  cette  mine 
profonde  dont  le  poffefieur  ignore  quel¬ 
que  fois  toute  la  valeur.  La  reuaite  & 

1  amitié  ,  quels  dieux  inipirateuis  (b). 
Que  faut- il  déplus  à  des  hommes  qui 
cherchent  la  nature  &  la  vente?  Ou 
font- elles  entendre  leur  voix  fuolune  . 
Kft  ce  dans  le  tumulte  des  villes  ,  par¬ 
mi  cette  foule  de  petites  paffions  qui ,  a 
notre  infçu ,  affiégent  nos  coeurs  ?  Non  ; 
c’eft  a  la  campagne  ou  1  arne  -e  rajeunit , 
c’eft  la  qu’elle  fent  la  majefte  de  1  univers, 


l-ame’.  te."  e  P«  *.  .M*<»  = 

i  t  y.  tf  pft  Je  plus  efeiave. 

VlnOtTiTTlG  if*  DlU?  Oint  Clt  -  |  , 
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cette  majefté  éloquente  &  paifible  :  Pex- 
p,  edi  m  part  &  s’enflamme  ,  le  fentiment 
la  happe  y  la  colore  ?  &  l’image  devient 
plus  grande  >  comme  l’horizon  qui  nous 
environne. 

^  De  votre  tems ,  les  gens  de  lettres  fe 
répandoient  dans  les  cercles  pour  y  amu- 
fer  des  femmelettes  &  pour  obtenir  a  el¬ 
les  un fourire  équivoque;  ils  facrifioient 
des  idées  males  ôc  fortes  à  l’empire  iu- 
perfiitieux  cie  la  mode  ;  ils  dénaturoient 
leui  ame  en  voulant  plaire  à  leur  fiecle  : 
au  lieu  d  envilager  Eaugulîe  férié  des 
fiecl es  venir  ,  ils  fe  rendoient  enclaves 
d.  un  goût  momentané  ;  ils  couroient  enfin 
apres  des  menfonges  ingénieux  ;  ils  étou  - 
xoient  cette  voix  intérieure  qui  leur  crioit  : 
fois  fevere  comme  le  tems  qui  fuit  !  fois 
inexorable  comme  la  pojîérité  (  a  ).  D’ail¬ 
leurs  ,  ils  jouilïènt  ici  de  cette  heureufe 
médiocrité  qui  ,  parmi  nous ,  eft  la  fou- 
veraine  richeflè.  Nous  n’allons  point  les 
intei îompre  pour  nous  diftraire ,  ou  pour 


Cæ  )  Legrand  homme  efï  modefte  ;  l’hom- 

me  medi0cre  fait  former  fes  moindres  avantages  ; 

^  1  les  fleuves  majefiueux  roulent  en  filence 

wr1e"V  tand]s  °Nun  petit  ruiiïèau  coule 
avec  bruit  a  travers  les  cailloux. 
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épier  les  moindres  mouvemens  de  leurs 
ame  ,  ou  pour  nous  vanter  feulement  de 
les  avoir  vus  :  nous  refpeétons  leur 
tems  >  comme  nous  refpeélons  le  pain 
facré  de  l’indigent;  mais  attentif  à  tous 
leurs  befoins ,  au  moindre  fignal  ils  lé 
trouvent  latisfaits  —  S’il  eft  ainfi  ,  vous 
devez  avoir  beaucoup  de  preffe.  Ne  fe 
trouveroit  -  il  pas  de  gens  qui  prendroient 
ce  titte  pour  honorer  leur  parafée  ou  leur 
fcibleffe  réelle  ?  — ç  Non  :  c’eft  ici  un  lé- 
jour  lumineux  ,  où  les  moindres  taches 
fie  font  aifément  reconnoître.  Le  fourbe 
6c  l’impofteur  fuient  ces  lieux  J  ils  ne 
peuvent  regarder  en  face  1  homme  de 
génie  dont  rien  n’abufe  l’œil  pénétrant. 
Quant  à  celui  que  la  préfomption  y  (  a  ) 
conduiroit  en  raiion  inverfe  de  fon  inca¬ 
pacité  ,  il  eft  des  perfonnes  charitables 
qui  s'emprefferoient  à  le  guérir  y  ale  dift 
luader  d'un  projet  qui  ne  tourneroit  pas 
a  fon  honneur,  Enfin  la  loi  porte.  ♦ •  ►  • 
Notre  converfation  fut  interrompue  par 
un  file n ce  général  qui  fe  fit  tout  à  coup 


[  a  )  U  n’eft  point  d'objet  qui  n’ait  cent  faces 
différente  ,  il  n’eft  qu’on  point  pour  iaifir  le  eô- 
té  vrai  :  pour  peu  quon  s’écarte ,  le  travail  <X  le 
génie  jnêxne  deviennent  inutiles. 
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dans  Taffemblée.  Mon  ame  paffa  toute 
entière  dans  mon  oreille  ,  lorfque  je  vis 
un  des  académiciens  s’apprêter  k  lire  un 
manulcrit  qu’il  tenoit  en  main  ,  &  d’af- 
fez  bonne  grâce  ,  ce  qui  n’eft  pas  à  dai- 
daigner. 

Trop  ingrate  mémoire  ,  fois’maudite  1 
quel  tour  la  perfide  m’a  joué  !  Oh  !  que 
ne  puis-je  me  fouvenir  ici  du  dilcours 
éloquent  que  prononça  cet  académicien  ! 
La  force  ,  la  méthode  l’arrangement  du 
fiyle  me  lont  échappés  ;  mais  l’impreflion 
en  eft  reftée  vivement  empreinte  dans 
mon  ame.  Non  :  jamais  je  ne  me  fentis 
fi  traniporté.  Le  front  de  chaque  affif- 
tant  peignoit  le  fentiment  dont  j’étois 
moi  même  pénétré  :  c’étoit  une  des  jouif- 
fances  les  plus  délicieufes  que  mon  cœur 
ait  éprouvées.  Que  de  profondeur  !  d’i¬ 
mage  !  de  vérités  !  Quelle  flamme  an- 
gufte  !  Quel  ton  fublime  i  L’orateur 
parloit  contre  l’envie  (  a  )  ,  les  fources  de 


(  a  )  Que  je  pleins  les  efprits  envieux  Sc  ja¬ 
loux.  Ils  giiffent  fur  Je  beau  de  l’ouvrage ,  &  ne 
favent  point  s’en  sourir  j  il  11e  cherchent  que  ce 
qui  leur  cil  analogue  ,  le  mauvais.  L’homme  de 
lettres  ;  qui  par  l’exercice  habituel  de  la  raiion  ùc 
du  goût  fortifie  l’un  &  l’autre  3  de  le  crée  des 

M  ç 
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cette  funefte  pafiion  ,  Tes  horribles  ef¬ 
fets  ,  l’infamie  dont  elle  a  fouille  les  lau¬ 
riers  qui  courounoient  plufieurs  grands 
hommes  :  tout  ce  qu’elle  a  de  vil  ,  d  ih- 
jufte  ;  de  déteftàbles ,  étoit  fi  fortement 
exprimé  ,  qu’en  déplorant  les  rnalheu- 
reufes  vïdVtmes  de  cette  aveugle  paffion, 
on  fréirnflûit  en  meme  tems  de  poini  en 
foi-même  un  cœur  infeaé  de  les  poifons. 
Le  miroir  étoit  fi  adroitement  préiênté 
devant  chaque  carablere  particulier ,  leurs 
petiteffes  fe  montroientfous  tant  de  faces 
ridicules  &  variées  ,  le  cœur  humain 
étoit  approfondi  d’une  maniéré  fi  neuve  , 
h  fine  fi  piquante  ,  qu’il  était  impoftible 
de  ne  pas  s’y  connoitre  ou  de  s’y  recon- 
noître  ians  former  le  deüein  d  abjuier  cet¬ 
te  miférable  foibteffe.  La  peur  qu’on  avait 
d’avoir  quelque  reffemblance  avec  le 
monflve  affreux  de  l’envie,  produifit  un 
effet  falutaire.  Je  vis,  o  fpedlacle  édi  fiant! 
ô  moment  inouï  dans  les  annales  de  la  lit¬ 
térature  !  ie  vis  les  perfonnes  qui  compo¬ 
sent  l’affemblée  ,  fe  confidérer  d’un,  œil 
doux  &  cartffant.  Je  vis  les  académiciens 


touiflances  f  ns  celTç  renouyeliées,  eftle  plus 
heureux  des  hommes ,  s  il  iaiy  le  defèndie  de  A» 
oud  uriv  lenhbiUté  outrée . 
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ouvrir  mutuelement  leur  bras  ,  s’embral- 
fer ,  pleurer  de  joie  •>  le  fein  appuyé  &c 
palpitant  Tua  contre  l’autre.  Je  vis  (  le 
croira-t-on  les  auteurs  répandus  dans  la 
falîe  imiter  leur  tranfports  affedtueux  , 
convenir  des  taie  ns  de  leurs  confrères ,  fe 
]□  ver  une  amitié  étemelle  inaltérable.  Je 
vis  des  larmes  d’attendrilfemens  &  de 
bienveillance  couler  de  tous  les  yeux, 
C’étoit  un  peuple  de  freres  qui  avoient 
fubftitué  un  applaudufement  autïi  hono¬ 
rable  à  nos  ftupides  battemens  de  mains, 

(<0 

Après  qu’on  eu  bien  favouré  ces  ins¬ 
tants  délicieux  ,  apres  que  chacun  fe  fut 
rendu  compte  des  tentations  diverfes  qu’il 
avoir  reifenties  ,  que  chacun  eut  cité  les 
morceaux  qui  l’a  voient  le  plus  frappé  , 
après  qu’on  fe  fut  renouvellé  cent  fois  le 
ferment  de  s'aimer  toujours ,  un  autre 
membre  de  cette  augufte  tociété  fe  leva 

■  «.JJ  I  I  nn  .WW  !■!  wir.  ITÏÏIM  W.IM.I  ,1.  ■  lin»!  .  m.»  <M.m. 
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(a')  L’orfqu  au  fpedacle  ;  à  i  académie  ?  un 
trait  touchant  ou  fublime  vient  faiür  laflemblée, 
ôc  qu’au  lieu  de  ce  profond  foupir  de  lame 3 
de  cette  émotion  fîlencieufe  ,  j’entends  ces  ela- 
quemens  redoublé  qui  ébranle  le  plafond  ,  je  me 
dis  à  moi  même  :  ces  gens-là  ont  beau  battre  des 
mains ,  il  nefentent  rien  s  ce  font  des  hommes 
de  b  ois  qui  fon:  ,oue  dmx  planches. 
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d’un  air  riant ,  un  bruit  flatteur  fe  répan* 
dit  dans  toute  la  (aile ,  car  il  pafloit  pour 
11  n  railleur  focratique  (  «  )  ;  il  éleva  h 
vci>&dit  : 

Meflicurs  , 

Plufieurs  raifbns  m’ont  engagé  à  vous 
donner  aujourd’hui  un  petit  extrait  affez 
curieux  >  je  penfe  de  ce  quetoit  notre 
Académie  dans  fon  enfance,  c  eft-a-dire, 
▼ers  le  dix-huitiéme  fiecle.  Ce  cardinal 
qui  nous  a  fondés  ,  &  que  nos  prédécef 
ieurs  louoient  à  toute  outrance  ,  à  qui 
on  prêtoit  dans  notre  établiflement  les 
vues  les  plus  profondes ,  ne  nous  a  ja¬ 
mais  inflitués >  (  avouons  -  le  )  que  par¬ 
ce  qu’il  faifoit  lui  même  de  mauvais  vers 
qu’il  idolâtroit  &  qu’il  vouloit  qu’on  ad¬ 
mirât.  Ce  cardinal ,  dis- je  en  invitant  les 
écrivains  à  ne  faire  qu’un  corps ,  dévoi¬ 
la  fon  génie  defpotique  ,  &  les  affujeuit 
à  des  réglés  qu’a  toujours  méconnu  le  gé- 


(  a  )  Autant  Une  raillerie  mordante  eft  le  fruit 
de  finicjuuté  >  autant  une  plaiianter  e  ingcnieufc 
cft  le  fruit  de  la  fagefle  :  l’enjouement  &  1a 

pai3té  furent  les  armes  les  plus  triomphâmes  dç 
Socrate. 
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nie>  Ce  fondateur  avoit  fi  peu  Eidce  du 
ne  fociété  pareille ,  qu’il  cru  ne  devoir 
fonder  que  quarante  places  ;  ainfi  vu  les 
circonftances ,  Corneille  &  Montefquieu 
auroient  pu  le  trouver  a  la  porte  &  y  ref- 
ter  pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal 
s’imagina  en  même  tems  que  le  génie 
feroit  obfcur  par  lui  même  ,  fi  les  titrei 
6c  les  dignités  ne  venoient  relever  Ion 
néant.  Lorfqu’il  porta  ce  jugement  étran¬ 
ge  ,  fûrement  il  n’avoit  en  vue  que  dei 
rimailleurs ,  tels  que  Colletet  &  ces  au¬ 
tres  poètes  qu’il  alimentoit  par  pure  va¬ 
nité. 

Il  paffa  donc  en  coutume  alors  que 
ceux  qui  auroient  de  l’or  en  place  de 
mérite  ,  &  des  titres  en  place  de  génie, 
viendroient  s’affeoir  à  côté  de  ceux  dont 
la  renommee  publieroit  les  noms  dans 
toute  l’Europe.  Il  en  donna  l’exemple  le 
premier  ,  ôc  il  ne  fut  que  trop  fuivi.  Ces 
grands  hommes  qui  attirèrent  l’attention 
de  leur  fiecle  ,  qui  fixèrent  tous  fes  re¬ 
gards  en  attendant  ceux  de  la  poftérité , 
ayant  couvert  de  gloire  le  lieu  ou  ils  :e- 
noient  lems  affemblées  ,  l’homme  titré 
&  doré  vient  affiéger  la  porte  ;  il  ofo 
prefque  leur  faire  entendre  qu’il  venoit 
faire  rejaillir  fur  eux  l’éclat  de  fes  vains 
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cordons ,  &  il  crut  bonnement  ou  paru 
croire  qu’il  s’uffifoit  de  s’affoir  à  leurs  cô¬ 
tes  pour  leur  reffembler  ! 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueur* 
que  battus ,  des  têtes  mitrées  qui.  n’a- 
voient  point  fait  leurs  mandemens  ,  des 
gens  de  robe,  des  précepteurs,  des  fi¬ 
nanciers  vouloir  palier  pour  beaux  ef- 
prits  ,  &  n’étant  tout  au  plus  que  la  dé¬ 
coration  du  ipeélacle,  fe  croire  les  véri¬ 
tables  aéleurs,  A  peine  huit  ou  dix  parmi 
les  quarante  hguroient  par  leur  propre 
mérite  ,  le  refie  croit  d’emprunt. 

Cependant  il  falloir  la  mort  d  un  aca¬ 
démicien  pour  remplir  une  place  qui  ? 
le  plus  iouvent  >  n’en  reftoit  pas  moins 
vuide. 

Quoi  de  plus  rifible,  que  de  voir  cet¬ 
te  academie  dont  la  renommée  alloit  aux 
deux  bout  de  la  capitale  ,  tenir  les  afft  m- 
blees  dans  une  petite  laile  étroite  &  baffe  ! 
Là  ,  iur  plufieurs  fauteuils  jadis  rouges  9 
paroiffoient  de  tems  à  autre  plufieurs 
hommes  ennuyés ,  nonchalamment 
pefant  des  fÿllabes  :  épluchant  grave¬ 
ment  les  mots  d’une  piece  de  vers ,  ou 
d’un  diieours  en  profe  ,  pour  couronner 
enfui  te  le  plus  froid  de  tous  :  mais ,  en 
revanche ,  (obfirve4-k  bien  ?  MefUeurs  ) 
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ils  ne  fe  trompoient  jamais  dans  le  calcul 
des  jettons  qu’il  partageoiént  en  proîitant 
de  l’abfcence  de  leurs  confrères.  Croiriez 
vous  qu’il  donnoient  au  vainqueur  une 
médaillle  d’or  au  lieu  d’un  rameau  de 
chêne ,  8c  que  cette  médaille  portoit 
pour  dcviSé  cette  infeription  r'ifible  :  k 
l'immortalité  ?  Hélas  !  cette  immortalité 
paffoit  le  lendemain  dans  le  creufet  d’un 
orfèvre  ,  &  c’étoit-là  l’avantage  le  plus 
réel  qui  reliât  a  l’athelete  couronné. 

Croiriez-vous  que  quelquefois  ce  petit 
vainqueur  perdoit  la  tête  ,  (  a  )  tant  fon 
orgueil  devenoit  fol  8c  ridicule  ,  8c  que 


[  a  ]  Après  les  prix  de  l’univerSté  qui  font  ger- 
mer  un  fot  orgueil  dans  ies  têtes  enfantines  ,  je 
ne  connois  lien  de  plu*\  dangereux  que  ies  mé¬ 
dailles  de  nos  académies  littéraires.  Le  vain¬ 


queur  le  croit  réellement  un  perfonnage  6c  1  e 
voila  gâ  é  pour  le  relie  de  fa  vie.  Il  dédaignerai 
tous  ceux  qui  n auront  pas  été  couronnés  d  un 
laurier  auiS  rare  ;  auiii  iiiullre.  Voyez  dans  le 
Mercury  de  France  du  mois  de  Septembre 
17  69  y  page  184^  ligne  13  y  un  exemple  du 
plus  ridicule  égoïime.  Un  très  mince  auteur 
.rappelle  nu  pabi  c  qu’itant  au  collège  il  faiioit 
fon  thème  m  eux  que  fes  camarades  5  F  s’en  glo¬ 
rifie  ;  é>£  s  imagine  tenir  le  même  rang  dans  la 

république  des  lettres»  «...  rifum  tsncAtis 
»  ~ 
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les  juges  ne  faifoient  guere  d’autres  fonc¬ 
tions  que  de  diftribuer  ces  prix  innu ti! es, 
dont  perfonne  ne  fe  foucioit  même  d’être 
informé  ? 

Leur  falle  n’étoit  ouverte  qu’au  peu¬ 
ple  auteur  ,  8c  ce  peuple  n’entroient 
que  par  billets.  Le  matin  ,  l’opéra  ve* 
noit  chanter  une  méfié  en  mufique  ;  puis 
un  prêtre  tremblant  débitoit  le  panégyri¬ 
que  de  Louis  IX. ,  (je  ne  fais  trop  pour¬ 
quoi)  le  louoit  pendant  plus  d’une  heure, 
quoi  qu’il  eut  été  afiurement  un  mau¬ 
vais  (ire  (  a  )  ;  puis  l’on  attendoit  l’ora¬ 
teur  au  morceau  des  croifade  ;  ce  qui  al- 
lumoit  grandement  la  bile  de  l’archeve- 
que  ,  qui  interdifoit  le  prêtre  orateur 
pour  avoir  eu  la  témérité  de  montrer  du 
bon  fens.  Le  foir  fuccédoit  encore  un 
autre  éloge  :  mais  comme  celui-ci  étoit 
profane  ,  f  archevêque  heureufement  ne 
prononçoit  pas  fur  la  doéhine  qui  y  étoit 
renfermée. 

11  faut  dire  que  le  lieu  ou  Ton  faifoit  de 
fefprit ,  étoit  défendu  par  des  fufilliers 

par  de  gros  Suifiès  qui  n’entendoient 


(  a  )  Le  premier  édit  pénal  contre  des  fent  5- 
tnens  ou  opinions  particulières  >  fut  rendu  par 
Louis  IX  ;  vulgairement  dit  St.  Louis. 
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pas  le  françois.  Rien  n’étoit  plus  plaifant 
que  de  voir  la  maigre  encolure  d’un  fa- 
vant  contrafter  à  leur  rencontre  avec  leur 
ftatue  énorme  &  repoulïante.  On  appel¬ 
ait  ces  jours -là  sfjjemblees  publiques. 
Le  public  ,  il  eft  vrai  ,  s’y  rendoit  ,  mais 
pour  relier  à  la  porte  ;  ce  qui  n’étoit  guè¬ 
re  reconnoître  la  complaifance  qu’on  a- 
voit  de  venir  les  entendre. 

Cependant  la  feule  liberté  qui  rcftoit  à 
la  nation  ,  étoit  de  prononcer  fouverai- 
nement  par  la  profe  &  fur  les  vers  ,  de 
fiffler  tel  auteur,  d’en  applaudir  tel  autre, 
&  par  fois  de  ce  moquer  d’eux  tous. 

La  rage  académique  s’emparoit  néan¬ 
moins  de  toutes  les  cervelles:  tout  le 
monde  vouloit  être  cenfeur  royal  (  a)  y 
puis  accadémicien.  On  comptoit  les  jours 
de  tous  les  membres  qui  compofoient 
l’académie  ;  on  calculoit  le  degré  de  vi¬ 
gueur  que  leur  eflomac  confervôit  à  ta¬ 
ble  ,  au  gré  des  alpirans,  la  mortalité 
ne  defcendoit  pas  allez  promptement  fur 


(  a  )  Cenfeur  Royal  !  Je  n’ai  jamais  pu  enten¬ 
dre  ce  mot  fans  pouffer  de  rire.  Nous  ignorons 
nous  autres  François  combien  nous  fommes  ri¬ 
dicules  ?  &  les  droits  que  nous  donnons  à  la  pof- 
térité  de  nous  regarder  en  pitié. 
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^eurs  tetes.  Us  font  immortels  !  difoit-ori 
Lun  marmotoit  tout-bas,  envoyant  un 
élu  !  ah  !  quand  pourrai-  je  faire  ton  éloge 
au  bout  de  la  grande  table  le  chapeau  fur 
la  tete,  &  te  déclarer  un  grand  homme 
conjointement  avec  Louis  XIV  &  le 
Chancelier  Seguier  ?  lorfque  déjà  oublié 
tu  dormiras  dans  un  cercueil  à  épita¬ 
phe. 

Enfin  les  riches  complotèrent  fi  bien 
dans  un  fiecle  où  l’or  tenoit  lieu  de  tout 
le  refte  qu’ils  chafferent  les  gens  de  let¬ 
tres  ;  deforte  qu’à  la  génération  fuivante 
Mrs.  les  fermiers  généraux  fe  trouvèrent 
polTeiTeurs  abfolus  des  quarante  fauteuils  ; 
ou  ils  ronflèrent  tout  auffi  à  leur  aife  que 
que  leurs  devanciers  5  ôc  ils  furent  enco¬ 
re  plus  habiles  qu’eux  dans  le  partage  des 
jettons. 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe  :  on 
ne  peut  entrer  a  ï  Académie  fans  \equi~ 
page . 

Les  gens  de  lettre  défefpérés  &  ne  fa- 
ch  ant  comment  rentrer  dans  leur  domai¬ 
ne  ufurpé  ,  confpirerent  en  forme  :  ils  fe 
fervirent  de  leurs  armes  ordinaires  ,  épi- 
grames  ,  chantons  ,  vaudevilles  (  a  )  ; 

(  a  )  Pauvre?  armes  !  quon  ieur  interdit  en¬ 
core  ,  &  que  i’infolent  orgueil  des  grands  tout 
à  la  Lis  appelle  de  redoute.  " 
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ils  épuiferent  toutes  les  flèches  du  car¬ 
quois  de  la  fatyre  ;  niais  h  cl  as  !  tous  leurs 
traits  devinrent  înipuiflans.  Le  calus 
étoit  tellement  formé  fur  les  cœurs , 
qu’il  n’ étoit  plus  fenfibles ,  même  aux 
traits  perçans  du  ridicule.  Mrs.  les  auteurs 
auroient  perdus  leurs  bons  mots  *  ians 
le  iecours  d  une  grave  indigeftion  qui 
fur  prit  un  jour  les  académiciens  rafle  m- 
bloit  à  un  feftin  fplendide.  Appollqn  , 
Plutus ,  5c  le  dieu  qui  fait  digérer  ,  font 
trois  divinités  brouillées  enfemble.^  L’in- 
digeftion  les  accablant  au  double  titre  de 
financiers  tk  d’académiciens  ,  ils  en  mou¬ 
rurent  prefque  tous.  Les  gens  de  lettres 
rentrèrent  dans  leur  ancien  domaine  ,  êc 
l’Académie  fut  fauvée  .... 

Il  s’éleva  dans  l’afTemblée  un  éclat  de 
rire  univerfel.  Quelqu’un  vin  me  de¬ 
mander  a  l’oreille  fi  la  relation  etoit 
exadle  ?  Oui  lui  dis- je  ,  à  peu  de  cliofe 
près.  Mais  quand  du  fommet  de  fept 
cents  années  on  plonge  fes  regards  dans 
le  paffé  ,  il  eft  ailé  fans  doute  de  donner 
des  ridicules  aux  morts.  Au  refte  ,  l’A¬ 
cadémie  convenoit  meme  de  mon  teins 
que  chaque  membre  qui  la  compofoit  > 
valoit  beaucoup  mieux  qu’elle.  11  n  y  a 
rien  à  ajouter  à  cet  aveu.  Le  malheur  eft 
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dès  que  les  hommes  s’afïemblent ,  leur® 
têtes  fe  retréciffent ,  comme  Ta  dit 
Montefquieu ,  qui  devoit  le  favoir. 

Je  paflai  dans  la  (aile  où  fe  trou  voient 
les  portraits  des  académiciens  ,  tant  an¬ 
ciens  que  modernes.  Je  contemplai  les 
portraits  de  ceux  qui  doivent  fuccéder 
aux  académiciens  actuellement  vivans; 
mais  pour  ne  chagriner  perfonne  ,  je  me 
garder  ai  bien  de  les  nommer. 

Hélas  la  vérité  11  fouvent  efl  cruelle  , 

iOn  l’aime  ,  &  ies  humains  font  malheureux  par 

elle.  VOLT. 

Mais  je  ne  puis  me  refufer  à  rappor¬ 
ter  un  fait  qui  caufera  furement  beau¬ 
coup  de  plaifir  aux  âmes  honnêtes,  ai¬ 
mant  la  juftice  &  déteftant  la  tyrannie  ; 
c’clt  que  le  portrait  de  l’abbé  de  St. 
Pierre  avoit  été  réhabilité  &  remis  dans 
fon  rang  avec  tous  les  honneurs  dûs  à 
fa  rare  vertu.  On  avoit  effacé  la  baffef- 
fe  dont  l’académie  s’étoit  rendue  lâche¬ 
ment  coupable,  loriqu’elie  ploya  fous 
le  joug  d’une  fervitude  qui  devoit  lui 
être  étrangère.  On  avoit  placé  ce  digne 
&  vertueux  écrivain  entre  Feneîon  8c 
&  Montefquieu.  Je  donnai  des  louan¬ 
ges  à  cette  noble  équité.  Je  ne  vis  plus 
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ni  le  portrait  de  Richelieu ,  ni  le  por¬ 
trait  de  Chriftine,ni  le  portrait  de  .  .  .  ni 
le  portrait  de  .  .  .  ni  le  portrait  de  . .  . 
qui  quoi  qu’en  peinture  ,  étoient  îouve- 

rainement  déplacés. 

Je  deicendis  de  cette  montagne ,  en 
reportant  plufieurs  fois  la  vue  lur  ces 
bofquets  couverts ,  où  réfidoient  ces 
beaux  génies  ,  qui  dans  le  fil  en  ce  la 
contemplation  de  la  nature  travailloient 
à  former  le  cœur  de  leurs  concitoyens 
à  la  vertu  ,  à  l'amour  du  beau  &  du 
vrai ,  &  ]e  dis  en  moi-même  :  je  vou¬ 
ât  ois  bien  me  rendre  digne  de  cette  Aca¬ 
démie  -  la. 

CHAPITRE  XXXI. 

Le  Cabinet  du  Roi. 

NO  N  -  L  o  i  N  de  ce  fé jour  enchan¬ 
té  j’apperçus  un  temple  vafte  qui 
me  remplit  d'admiration  &c  de  refpeél. 
Sur  fon  frontifpice  étoit  écrit  :  Abrégé  de 
V  Univers.  Vous  voyez,  me  dit -on,  le 
Cabinet  du  Roi.  Ce  n’eft  pas  que  cet 
édilice  lui  appartienne  ;  il  eft  à  l'Etat  : 
mais  nous  lui  donnons  ce  titre  comme 
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nne  marque  d’efiime  que  nous  avons 
pour  fa  perlonne  j  d’ailleurs  ,  à  l’exem¬ 
ple  des  anciens  rois,  notre  louverain  exer¬ 
ce  la  médecine,  la  chirurgie  &  les  arts, 
il  eft  revenu  ce  tems  heureux  où  les 
hommes  puiffans  qui  ont  en  main  les 
tonds  néceiTaires  aux  expériences  ,  flattés 
de  la  gloire  de  faire  des  découvertes  im¬ 
portantes  au  genre  humain  ,  fe  hâtent 
de  poitei  les  Iciences  à  ce  degré  de  per¬ 
fection  qui  attendoit  leurs  regards  &  leur 
zele.  Les  plus  coniiderables  de  la  nation 
iOnt  lervir  leur  opulence  à  arracher  à  la 
nature  ;es  fecrets  ;  &  l’or  autrefois  ger- 
me  du  crime  &  gage  de  l’oifivèté  ,  iert 
1  humanité  &  ennoblit  les  travaux. 

J  entie  ,  &  je  fus  faifi  d  une  douce 
fui  pi  île  !  Ce  temple  etoit  le  palais  animé 
de?  la  nature  :  toutes  les  productions 
qu  elle  enfante  y  etoient  rafleniblécs  avec 
une  profufion  qui  n’excluoit  point  l’or¬ 
dre.  Ce  temple  formoit  quatre  ailes, 
d’une ^  immenfe  étendue  :  il  étoit  fur- 
monté  dii  dôme  le  plus  vafie  qui  ait 
jamais  frappé  mes  regards. 

De  côté  &  d’autre  le  préiéntoient  des 
figures  de  marbre ,  avec  cette  inlcription: 
A  l inventeur  de  la  fçie\  a  l’inventeur 
du  rgbot  )  à  V inventent  de  la  maçhi%$  a 
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bas  ;  à  l’inventeur  du  tour  ,  du  cabeflati. 
de  la  poulie ,  de  la  grue  ,  &c.  &c. 

Toutes  les  fortes  d’animaux,  de  vé¬ 
gétaux  &  de  minéraux  étoient  placés 
fous  ces  quatre  grandes  ailes  ,  &  apper- 
çus  d’un  coup  d’œil.  Quel  immenlè  & 
merveilleux  affemblage  1 

O  9 

Sous  la  première  aile,  on  voyoït  de¬ 
puis  le  cedre  jufqu’à  l’hyfope. 

Sous  la  leconde  ,  depuis  l’aigle  jufqu’à 
la  mouche. 

Sous  la  troifieme ,  depuis  l’éléphant 
jufqu’au  ciron. 

Sous  la  derniere  ,  depuis  la  baleine 
jufqu’au  goujon. 

Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux 
de  la  nature ,  les  monftres  de  toute 
efpece ,  les  productions  bizarres ,  in¬ 
connues  ,  uniques ,  en  leur  genre  ;  car 
la  nature  ,  au  moment  où  elle  abandon- 
ne  fes  loix  ordinaires  ,  marque  une  in¬ 
telligence  encore  plus  profonde  que  lorf- 
qu’elle  ne  s’écarte  point  de  fa  route. 

Sur  les  côtés ,  des  morceaux  entiers 
arrachés  des  mines  préientoient  les  labo¬ 
ratoires  fecrets  où  la  nature  travaille 
ces  métaux  que  l’homme  a  rendus  tour- 
à-tour  utiles  &  dangereux.  De  longues 
couches  de  fable  favamment  enlevées  & 
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artiftcment  placées ,  offr oient  l’intérieur 
de  la  terre  &  1  ordre  qu’elle  obierve  dans 
les  différens  lits  de  pierre  (æ)  ,  d’argille  9 
de  plâtre ,  qu'elle  arrange. 

(  «)  Voici  ce  quun  de  mes  amis  m’écrit. 
))  J  ai  plus  que  jamais  le  goût  des  carrières. 
y)  Je  penie  qu  il  me  rendra  habitant  des  mine- 
})  raux  &  pétrifications ,  &  qu'il  me  prépare 
y.  peut-être  un  tombeau  dans  les  entrailles  de 
)y  la  tei re.  Je  luis  deicendu  à  prés  de  neuf-cent 
y  pieds  dans  loi*  enveloppe  >  près  ****  très 
yy  tache  de  ne  pouvoir  aller  plus  avant.  J’au- 
:j  rois  voulu  imprimer  mes  pas  lur  Ion  notait 
yy  Se.  de-là  1  interroger  i'ur  les  nations  diverfes 
yy  qui  ont  palTe  lur  la  iurface  y  lui  demander  11 
yy  dam  le  nombre  infini  de  les  enfans  quelqu’un 
yy  l  à  remerciee  de  l'es  bienfaits }  li  à  l’endroit 
«  où  je  médite,  loin  de  la  clarté  du  jour,  elle 
5,  auroit  produit  des  fruits  nourriciers  ÿ  £  là 
r>  étoit  un  peuple  ou  un  thrône  ,  &  combien 
y>  de  couches  formées  des  débris  du  genre  hn- 
,,  humain  elle  receie  du  fond  de  cet  abîme 
julqu  au  dernier  point  de  Ion  diamettre  l  Je 
y>  la  mois  loliicitée  à  me  laitier  lire  toutes  les 
„  catallrophes  qu’elle  a  etiüyées  ;  &  je  l’aurois 
,,  trempée  de  mes  larmes  en  apprenant  tous 
,,  les  delai!  res  dont  elle  n’a  pu  garantir  la 
,,  nombreule  famille  :  délaftres  gravés  lur  des 
,,  médailles  inconteftubles ,  mais  dont  le  Ibu- 
y>  venir  elf  entièrement  effacé  ;  délaffres  qui 
y>  renaîtront  quand  elle  dévorera  dans  les 
p,  flancs  la  génération  prélente ,  qui ,  à  fon 
2*  tour  >  fera  foulée  par  des  générations  fans 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé , 
lorlqu’au  lieu  de  quelques  os  defleches, 


>>  nombre  qui  n’auront  peut-être  d’autre  r ef- 
»  iemblance  avec  ceiie-ci  que  Je  partage  des 
»  mêmes  infortunes.  Cefc  alors  qu’au  milieu 
3)  de.  ma  douleur,  aufîijufb  qu’humain  \  j5  au- 
»  r°'ls  formé  des  vœux  cruels  6c  charitables  , 
»  jgiurois  louhaité  qu’elle  engloutit  dans  fort 
»  feinjufqu’au  dernier  être  animé  ,  qu  elle  dé- 
»  ro,°â  tout  animal  né  fenfible  aux  rayons 
33  ce^  iolejl,  dont  toutes  les  faveurs  font 
;>  inflnfî fautes  à  la  dédommager  de  Poppreilion 

>'  <fes  £7rans  >  R"  fe  la  partagent  la  cou- 
fument. 

”  rouler  oit  ce  globe  qui  porte  tant  de 
33  malheureux ,  il  rouleroit  alors  dans  un  va£ 
”  te  &  fortuné  iilence  3  il  rfoffriroit  aux  ra- 
yons  du  foleil  aucun  infortuné  forcé  de  le 
maudire.  Aucun  cri  plaintif  ne  selçveroit 
dp  cette  planette,  qui  marcher  oit  dans  les 
”  deux  avec  une  majefté  tranquille.  Ses  en- 
fans  endormis  dans  le  même  tombeau  la  laifé 
”  ferotent  obéir  aux  loix  de  la  création ,  fans 
>;  être  les  victimes  de  ces  loix  écrasantes  oui 
frappent  fur  l'homme  comme  fur  ia  plus  vile 
portion  d’argile  :  6c  la  mort  environnant  ce 
”  double  hemifphete  de  ion  ombre  pajfible 
,?  donneroit  peut-être  un  fpedacie  plus  tou- 
”  chant ,  que  le  régné  bruyant  de  cette  vie 
^  01gueiiieufe  ,  qui  traîne  après  elle  l’enc,:  aî- 
nement  des  crimes,  le  débordement  des 

N 
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j’apperçus  l’immenfe  baleine  en  perforn 
ne,  le  monftrueux  hippopotame  ,  le  ter¬ 
rible  crocodille ,  Ôcc.  On  avoit  obiér- 
vé  dans  l’arrangement  les  dégradations 
&  les  variétés  que  la  nature  a  mifes  dans 
fes  produirions.  Ainfi  Fœil  fuivoit  ians 
fans  effort  la  marche  des  etres ,  depuis 
le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit  :  on  vo- 
yoit  le  lion  ,  le  tigre  ,  la  panthère ,  dans 
l’attitude  fiere  qui  les  caraitérife.  I  es 
animaux  voraces  étoient  figurés  s’élan¬ 
çant  fur  leur  proie  :  on  leur  avoit  prefi 
que  confervé  l’énergie  de  leurs  mouve- 
mens  ,  &  ce  fouffle  créateur  qui  les  ani- 
moit.  Les  animaux  plus  doux  ,  ou  plus 
ingénieux ,  n’avoient  rien  perdu  de  leur 


;;  malheurs  Sc  l’effroi  même  de  leur  fin.1 

Jai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne  formois 
pas  avec  lui  ce  dernier  fouhait  5  que  les  maux 
phifiques  étoient  les  plus  fuppor  table  s  de  tous, 
qu  ils  étoient  pafiagers ,  6c  qu’étant  d’ailieurs 
inévitables ,  il  11  y  avoit  qua  fe  foumettre  > 
mais  qu’il  étoit  au  pouvoir  de  1  homme  de 
s’exempter  des  paillons  malheureufes  qui  le  trom¬ 
pent  6c  l’avili  fient.  Je  lui  ai  répondu  conformé¬ 
ment  aux  principes  tufiüamment  répandus  dans 
cet  ouvrages  mais  je  nai  pas  moins  cru  de¬ 
voir  conferver  ce  morceau  rempli  d’uac  leu- 
iibilité  forte. 
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pliyfionomie  :  rufè  ,  induftrie ,  patience, 
l’art  avoit  tout  rendu.  L’hiftoire  naturel¬ 
le  de  chaque  animal  étoit  gravée  à  côté 
de  lui  ,  8c  des  hommes  expiiquoient  ver¬ 
balement  ce  qu’il  eut  été  trop  long  de 
mettre  par  écrit. 

L’échelle  des  êtres ,  fi  combattue  de 
nos  jours ,  8c  que  plufieurs  philofophes 
avoient  judicieufement  lbupçonné ,  avoit 
alors  reçu  le  trait  de  l’évidence.  On  vo- 
yoit  diftin élément  que  les  efpèces  fc  tou¬ 
chent,  le  fondent  pour  ainfi  dire  ,  l’une 
dans  l’autre  ;  que  par  des  palfages  dé¬ 
licats  8c  fenfibles  ,  depuis  la  pierre  bru¬ 
te  jufqu’à  la  plante  ,  depuis  la  plante 
jufqu’à  l’animal ,  8c  depuis  l’animal ,  juF 
qu’à  l’homme  rien  n’étoit  interrompu  » 
que  les  mêmes  caufes  enfin  d’acroilfement 
de  durée  8c  de  deftruétion  leur  ctoient 
communes.  On  avoit  remarqué  que  la 
nature  dans  toutes  fes  opérations  rendait 
avec  énergie  à  former  V homme,  &  qu’é¬ 
laborant  patiemment  8c  même  de  loin 
cet  important  ouvrage ,  elle  s’effayoit  à 
plufieurs  reprifes  pour  arriver  à  ce  terme 
graduel  de  fa  perfection  ;  lequel  femble 
le  dernier  effort  qui  lui  foit  refèrvé. 

Ce  cabinet  n'étoit  point  un  cahos ,  un 
amas  indigefte  ,  où  les  objets  épars  ou 

N  2 
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entaffés  ne  donnoient  aucune  idée  nette 
ou  précité.  La  gradation  étoit  fav arri¬ 
ment  ménagée  &  fume.  Mais  ce  qui  fur- 
tout  favoriioit  l’ordre  5  c’efl  qu’on  avoir 
découvert  une  préparation  qui  preiervoit 
ies  pièces  conlervées  des  iniedtes  nés  de 
ta  corruption.  - 

Je  me  fends  opprimé  du  poids  de  tant 
de  miracles.  Mon  œil  embrailoit  tout 
le  luxe  de  la  natute.  Comme  en  ce  mo¬ 
ment  fadmirois  ion  auteur  !  Comme  je 

j  .  % 

rendois  hommage  à  ion  intelligence ,  a 
ià  fagefiè ,  à  la  bonté ,  plus  précieufe 
encore  1  Que  l’homme  étoit  grand  ! 
en  fe  promenant  au  milieu  de  tant  de 
merveilles  raffemblées  par  les  mains ,  bc 
qui  fembloient  créés  pour  lui  ;  puifque 
lui  feul  a  l’avantage  de  les  ientir  &  de 
les  appecevoir.  Cette  file  proportionnelle, 
ces  nuances  oblervées ,  ces  lacunes  ap* 
parantes  &  toujours  remplies  ,  cet  ordre 
gradué ,  ce  plan  qui  n’admettoit  point 
d’intermédiaire  ,  après  la  vue  des  creux, 
quel  fpeélade  plus  magnifique  fur  cette 
terre  qui ,  elle  -  même  ,  n’eft  cependant 
qu’un  atome  (  a  ) 


[a,  Ii  faut  avouer  c^ue  rhiitoire  Cela  peur-; 
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Par  quel  courage  étonnant  ài-t-on  exé¬ 
cuté  de  fi  grandes  choies,  demandai-je? 

__  C’t-Û  l’ouvrage  de  plusieurs  rois  ,  me 
répondit-on  :  tous  jaloux  d’honorer  le 
titre  d  erre  intelligent  ,  la  curiofité  de 
déchirer  les  voiles  qui  couvrent  le  fein 
de  lu  nature  ,  cette  paffion  iublime  &  gé- 
néieuie  ,  les  a  enflammés  d'un  feu  tou¬ 
jours  entietenu  avec  le  meme  loin.  A.u 
heu  de  compter  des  batailles  gagnées , 
5^es  priies  d  alîaut ,  des  conquêtes 

injuries  &  langumaires  ,  on  dit  de  nos 
uns:  il  a  fait  telle  découverte  dans  l'océan 
des  chofes ,  il  a  accompli  tel  projet  fa¬ 
vorable  a  l  humanité.  On  ne  dépenlé 
plus  cent  milions  pour  faire  égorger  des 
hommes  pendant  une  campagne  on  les 
employé  à  augmenter  les  véritables  ri- 
cheiïes ,  à  faire  fervir  le  génie  &  l’induf- 
trie  j  a  doubler  leurs  forces,  à  complet- 
ter  leur  bonheur. 


que  n’eft  que  celle  de  notre  foible.Te.  Le  peu 
que  nous  .avons  nous  révélé  l'étendue  de  notre 
ignorance.  La  phifique  eft  pour  nous ,  comme 
pOU*,Jes  anciens,  une  lcience  occulte.  On  ne 
petn  im  coutelier  quelques  parties  on  ne  peut 
lui  mer  le  tout.  Qilel  eft  l’axiome  qui  lui  t'oit 
particulier  j  te  projet  d'une  hiftoire  natureal* 
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De  tout  tems  il  y  a  eu  des  fecrets  dé¬ 
couverts  par  les  hommes  les  plus  grof- 
iiers  en  apparence  ;  on  en  a  perdu  plu- 
iieurs  qui  n’ont  brillé  nue  comme  l’éclair 
mais  nous  avons  fenti  qu’il  n  y  a  rien  de 
perdu  que  ce  qu’on  veut  bien  qu’il  le 
i'oit.  Tout  repofe  dans  le  fein  de  la  nature; 
il  ne  faut  que  chercher  :  il  eft  vafte ,  il 
préfente  mille  reffources  pour  une.  Rien 
ne  s’anéantit  dans  l’ordre  des  etres.  En 
agitant  perpétuellement  la  malle  des 
idées ,  les  rencontres  les  plus  éloignées 


cil  très  digne  d  éloges  j  niais  il  eft  un  peu  fal- 
meux.  Tel  homme  a  confirmé  fa  viejà  pourfui- 
vre  la  plus  petite  propriété  d’un  m.neral  ,  Ce  il 
cft  mort  avant  d’avoir  epuils  la  matière»  C.ette 
ïmmenfité  d’objets,  animaux,  arbres,  plantes, 
doit  effrayer  l’intelligence  d’un  feul  homme. 
Mais  doit- il  fe  décourager  !  Non:  ceft  ici  que 
l’audace  elt  vertu,  l’opiniâtreté  lageffe,  la 
prélompticn  choie  utile*  U  faut  tant  epier  la 
nature  ,  qu’à  la  fin  elle  laide  échapper  font  fe- 
cret  :  la  deviner  ne  paroît  pas  lmpoilible  à  l’el- 
prit  humain  ,  pourvu  que  la  chaîne  des  obler- 
vaîions  ne  l'oit  pas  interrompue ,  &  que  cha¬ 
que  physicien  fe  montre  plus  jaloux  de  la  per¬ 
fection  de  la  fcience  que  de  la  propre  gloire 
l'acnfice  rare  ,  mais  ncceüane  ,  èv  q*.i  tera  dit: 
tinguer  le  vestiable  ami  des  hommes» 
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peuvent  renaître  (  a  ).  Intimement  con¬ 
vaincus  de  la  poiiibilité  des  plus  étorw 


(  4  )  A  voir  le  point  d  où  les  hommes  font 
partis  en  phyfique  ,  8c  le  point  où  ils  s  Prê¬ 
tent  aujouid  hui  ^  il  faut  avouer  qu  avec  tou¬ 
tes  nos  machines  nous  ne  faifons  point  un  ula- 
ge  aufiî  étendu  de  notre  fagacité  8c  de  notre 
pénétration.  L’homme  livré  à  lui-même  fem- 
bloit  plus  fort  qu'avec  tous  ces  léviers  étrangers. 
Plus  nous  avons  acquis ,  plus  nous  fommes  de¬ 
venus  pareiïeux.  Ce  nombre  infini  d'expérien¬ 
ces  n’a  guere  lèrvi  qu’à  coniacrer  l'erreur.  Con¬ 
tent  de  voir  on  a  cru  toucher  le  but  j  vv;  a 
dédaigné  d  aller  plus  loin.  N"os  phyliciens  cdif. 
fent  lur  mille  objets  importants  >  dont  ils^pa- 
roîtroient  devoir  donner  la  folution.  La  phyfi¬ 
que  expérimentale  eft  devenue  un  fpetfacle 
ou  plutôt  une  elpcce  de  charlatanerie  publique. 
Le  dénaonftrateur  aide  fouvent  du  doigt  l’ex¬ 
périence  qu'il  a  annoncée ,  fi  elle  eft  par*jfi 
feule  ou  défobéiflknte.  Que  voit-on  aujourd’hui  ? 
.Des  découvertes  ifoléci ,  inutiles  5  des  physi¬ 
ciens  dogmatiques ,  immolant  tout  à  un  fifiê- 
nie  3  des  dileurs  de  mots }  ébiouifiant  le  vulgai¬ 
re  8c  raifant  pitié  à  l’homme  qui  fouleve  l’écor¬ 
ce  polie  de  ces  vaines  paroles.  Les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  préfentent  une  mul¬ 
titude  de  faits  j  on  y  rencontre  des  obfervations 
étonnantes  :  mais  toutes  ces  obfervations  refi 
fembient  à  l'hifloire  de  ces  peuple*  inconus  ou 
un  féal  homme  s’eft  trouvé  8c  chez  lelquels  per¬ 
sonne  ne  fauroit  aborder  de  nouveau.  Il  £ug 
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nantes  découvertes ,  nous  n’avons  point 
tardé  à  les  f  ire. 

Nous  n’avons  rien  remis  au  Lazard  5 
c’eft  un  vieux  mot  dépourvu  de  fens, 
&  entièrement  banni  de  notre  langue. 
Le  Lazard  n’eft  que  le  {ynonyme  d’igno¬ 
rance  ,  Le  travail ,  la  fagacité  ,  la  patien¬ 
ce  >  voila  les  inftrumens  qui  forcent 
la  nature  à  découvrir  fes  trélbrs  les  plus 
cachés.  L’homme  a  fû  tirer  tout  le  parti 
pofiiole  des  dons  qu’il  a  reçu.  En  ap~ 
percevant  le  point  où  il  pouvoit  monter, 
ni  a  mis  fa  gloire  à  s’élancer  dans  la  carriè¬ 
re  îiùitue  qui  îui  clou  ouverte.  La  vie 
d’un  feul  homme  éft ,  difoit-on  ,  trop' 
bornée.  Eh  bien  !  qu’avons  -  nous  fait  ? 
Nous  avons  réuni  les  forces  de  chaque 
individu.  Elles  ont  eu  un  empire  pro¬ 
digieux.  L’un  achevé  ce  que  l’autre  a 
commencé.  La  chaîne  n’eft  jamais  in¬ 
terrompue  ;  chaque  anneau  s’unit  forte¬ 
ment  à  l’anneau  voifin  :  c’eft  ainfi  qu’elle 
plonge  dans  l’étendue  de  plufieurs  fiecîes; 


croire  le  voyageur  Sc  le  physicien  5  il  faut  les 
croire  même  s  ils  le  font  trompes  :  on  ne  peut 
tirer  aucune  utilité  de  leurs  diieours  j  vu  lu  un-, 
tance  des  lieux  ÔC  la  difficulté  d'appliquer  lenç 
récit  à  guelgue  objet  réel. 


QUATRE  CENT  QUàRàNRE.  97* 

£k  cette  chaîne  d’idées  &  de  travaux  lue- 
ceflifs  doit  un  jour  environner  ,  embrafi 
fer  l’univers.  Ce  n’efl  plus  le  feul  inté- 
ret  d’une  gloire  perfonnelle  ,  c’eft  l’in¬ 
térêt  du  genre  humain  ,  à  peine  connu 
de  vos  jours  ,  qui  fécondé  les  plus  dif¬ 
ficiles  entreprifes. 

Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de 
vains  fyftêmes  (a)  :  grâces  à  Dieu ,  (  & 
à  votre  folie  )  ils  font  tous  épuifés  ôc 
détruits.  Nous  ne  marchons  qu’au  flam¬ 
beau  de  l’expérience.  Notre  but  eft  de 
connoître  les  mouvemens  fecrets  des 
choies ,  &  d’étendre  la  domination  de 
f  homme ,  en  lui  donnant  le  moyen 
d’exécuter  tous  les  travaux  qui  peuvent 
agrandir  fon  être. 

Nous  avons  certains  hermitcs  (  les 
feuls  que  nous  connoiifons  )  qui  vivent 


(  a  )  Que  les  faiteurs  de  Memes  phyfî  ues  ou 
métaphyfiques  m'explique  eeci  :  Le  pere  Mabil- 
ion  étoit  fort  borné  dans  fa  jeunedè.  A  vingt- 
Ex  ans  il  fit  une  chute  fa  tête  porta  contre  l’angle 
d  un  efcalicr  en  pierre.  On  trépana  mon  imbéci¬ 
le.  Il  lortit  de  cette  opération  avec  un  entende¬ 
ment  lumineux  y  une  mémoire  étonnante  ^  un 
zele  excellit  pour  1  étude.  Le  trépan  en  agiflant 
fo  la  cervelle  j  en  fit  un  homme  nouveau. & 
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dans  les  forets  :  mais  c’eft  pour  herborifc? 
Us  y  vivent  par  choix  par  amour  9  ils  fe 
rendent  ici  à  certains  jour  marqués  ,  afin 
de  nous  enfeigner  plufieurs  découvertes 
précieufes 

Nous  avons  élevé  des  tours  fitués  fur 
le  fommet  des  montagnes  ;  c’eft  de  là 
qu’on  fait  des  obfervations  continuelles 
qui  fe  croifent  &  fe  correfpondent. 

Nous  avons  formé  des  torens  ôc  des 
cataractes  artificiels ,  afin  d’avoir  une 
force  fuffifante  pour  produire  les  plus 
grands  effets  du  mouvement  (  a  ).  Nous 
avons  établi  des  bains  aromatiques  pour 
rétablir  les  corps  féchés  par  l’âge  ,  pour 
renouveller  les  forces  6c  la  fubftance  :  car 
Dieu  n’a  créé  tant  de  plante  falutaires ,  6c 
n’a  donné  à  l’homme  l’intelligence  de 
les  connoitre ,  que  pour  confier  à  fbn  in- 


(  a  )Les  plus  brillans  &  les  plus  coûteux  mo- 
numens  re  font  pas  les  plus  admirables  quand  ils 
ne  font  élevés  que  pour  une  fafte  inutile.  La  ma¬ 
chine  qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont  baigner 
Marli ,  aux  yeux  du  fage  ,  n  a  pas  tant  de  valeur 
que  la  (impie  roue  que  fait  tourner  un  petit  ruik 
feau  pour  moudre  le  pam  de  plufieurs  vilages  > 
oufoulager  les  travaux  du  laborieux  manufactu¬ 
rier.  Le  génie  peut  être  puifiant,  mais  il  jfeft 
grand  que  Igxlqu’il  fert  i  humanité, 
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duftrie  ,  le  foin  deconferver  la  fanté  &  la 
trame  fragile  8c  précieufe  de  les  jours. 

Nos  promenades  mêmes ,  que  chez- 
vous  ne  lêmbloient  faites  que  pour  l’agre- 
ment  ,  nous  payent  un  tribu  utile.  Ce 
font  des  arbres  fruitiers  qui  réjouîffent  la 
vue  ,  qui  embeaument  l’odorat  ,  8c  qui 
remplacent  le  tilleul ,  le  fléril  maronier 
8c  forme  rabougri.  Nous  entons  &  nous 
greffons  nos  arbres  fauvages,  afin  que 
nos  tra veaux  répondent  a  fheureufe  libé¬ 
ralité  de  la  natute  ,  qui  n’attend  que  la 
main  du  maître  à  qui  le  créateur  l’a  pour 
ainii  dire  y  foumife. 

Nous  avons  de  vaftes  ménageries 
pour  toutes  lortes  d’animaux.  Nous 
avons  rencontré  dans  le  fond  des  déferts 
des  efpeces  qui  vous  étoient  abfolument 
inconnues.  Nous  mélangeons  les  races 
pour  en  voir  les  différens  réfultats.  Nous 
avons  fait  des  découvertes  extraordinai¬ 
res  8c  tiès-  utilles ,  8c  l’efpece  eft  devenue 
plus  groffe  &  plus  grande  du  double  : 
nous  avons  enfin  remarqué  que  les  pei¬ 
nes  que  l’on  fe  donne  avec  la  nature 
font  rarement  injfruétueufes. 

Audi  avons- nous  retrouvé  plufieurs 
fecrets  qui  étoient  perdu  pour  vous ,  par¬ 
ce  que  vous  ne  vous  donniez  pas  meme 
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!a  peine  de  les  chercher  ;  vous  étiez 
plus  amoureux  d’entafler  des  mots  dans 
des  livres  que  de  refiTuiciter  a  force  de 
main  d'œuvre  des  inventions  merveilleu- 
fes.  Nous  poffédons  aujourd’hui ,  comme 
les  anciens  >  le  verre  malléable  ,  les  pier¬ 
res  Ipéculaires ,  la  pourpre  tyrrhinienne 
qui  téïgnoit  les  vêtemens  des  empereurs , 
le  miroir  d’Archimede,  l’art  des  em- 
beaumemens  des  Egyptiens  ,  les  machi¬ 
nes  qui  drefferent  leurs  obelifques ,  la  ma¬ 
tière  du  linceul  ou  les  corps  le  confu- 
moient  en  cendre  fur  le  bûcher  ,  fart  de 
fondre  les  pierres  9  les  lampes  inextin¬ 
guibles  &  juiqu’a  la  fauce  apprenne. 

Promenez  vous  dans  ces  jardins  ,  où 
la  botanique  a  reçu  toute  la  perfeélion 
dont  elle  étoit  fufceptible  (a).  Vos  aveu¬ 
gles  philofophes  le  plaigent  de  ce  que  la 


£  To:.  qui  traverfes  les  campagnes  en  lon¬ 
geant  peut  ‘erre  au  vailTeaa  qui  porte  tes  trélors 
&  iiionne  ies  mers  :  arrête  imprudent  !  tu  foules 
aux  pieds  une  herbe  oblcure  6c  laiutaire  qui  fe¬ 
rait  germer  dans  ton  coeur  la  joye  &c  *a  tan  té# 
C'eflun  plus  rxhe~trêlor  que  ‘tous  ceux  don '  ibh 
navire  peut  être  chargé  :•  âpres  avoir  pourtuivi 
jniiie  ch  meres  >  mn$  V  cçmme  4  J.  J.  Routfeaiui 
par  herbenier.  b  ...  .c  .  •: 


LU- 
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terre  étoit  coaverte  de  poifons  :  nous  a- 
vous  découvert  que  c’étoient  les  remedes 
les  plus  aélifs  que  l’on  pût  employer  :  la 
providence  a  été  juftifiée  ,  &  elle  le  (èroit 
en  tout  point  fi  nos  connoiffances  n’é- 
toient  pas  fi  foibles  &c  nous  fi  bornés. 
On  n’entend  plus  des  plaintes  fur  ce 
globe.  Une  voix  lamentable  ne  s’écrie 
plus  :  tout  eft  mal  !  On  dit  tous  l’œil  d’un 
Dieu  :  tout  eft  bien  !  Les  effets  memes 
des  potions  ont  été  apperçus  &  décrits  ? 
&  nous  nous  jouons  avec  eux. 

Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes 
avec  tant  de  fuccés  que  nous  en  avons 
formé  des  liqueurs  pénétrantes  <k  non 
moins  douces ,  qui  s  infirment  dans  les 
pores ,  fe  mêlent  aux  fluides  ,  rétabliffent 
les  tempéramens  ,  &c  rendent  le  corps 
plus  ferme ,  plus  fouple  &  plus  robufte. 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  diffou- 
dre  la  pierre  dans  le  corps  humain  ,  lans 
brûler  les  entrailles.  Nous  guéridons  Sa 
phitifie ,  la  pulmonie  ,  toutes  ces  mala¬ 
dies  autrefois  jugées  mortelles  (  a  ).  Mais 


(  a  )  U  eft  honteux  à  un  homme  d’annoncer 
qu’il  a  un  fecret  utile  à  1  humanité  ôt  de  le  con- 
ferver  pour  lui  &  pour  la  famille.  Eh  !  que'le 
récompenfe  atténd-ir  t  Malheureux  !  tu  t  peu  te 
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le  plus  beau  de  nos  exploits  efl:  d’avoir 
exterminé  cette  hydre  épouvantable  ,  ce 
fléau  honteux  8c  cruel  qui  attaquoit  les 
lources  de  la  vie  &  celles  du  plaifir  :  le 
genre  humain  touchoit  à  fa  ruine  ;  nous 
avons  découvert  le  fpécifique  heureux 
qui  devoit  le  rendre  à  la  vie  ,  ôc  au  plai¬ 
fir  plus  précieux  encore,  (a) 

Chemin  faifant  le  Buffon  de  ce  fiecle 
joignoit  la  démonftration  aux  paroles , 
ôc  me  montroit  les  objets  phyfiques ,  en 
y  joignant  fes  propres  réflexions. 

Mais  ce  qui  me  furprit  davantage  >  ce 
fut  un  cabinet  d’optique  où  l’on  avoit  fu 
réunir  tous  les  accidens  de  la  lumière. 
C’étoit  une  magie  perpétuelle.  On  fit 
paffer  fous  mes  yeux  des  payfages  >  des 
points  de  vue  ,  des  palais  ,  des  arcs-en- 


promener  au  milieu  de  tes  freres  Sc  te  dire  à  toi- 
même  :  ces  êtres  qui  marchent  y  me  doivent  une 
partie  de  leur  famé  &  de  leur  félicité  i  Et  tu  ne  fens 
point  c  t  noble  ergueil  ;  &  tu  n’es  pas  ému  de  cet¬ 
te  id  'e  attendri  Hante  !  Prends  de  for  miférable  > 
ék  ferme  ton  ameà  cette  jouiflance’j  tu  te  rends 
jultice  tu  te  puuis  toi-même. 

la)  Je  fuis  trille  lorfque  j’entends  plaifanter 
fur  ce  fléau  douloureux  :  on‘ne  doit  parler  de 

m 

cette  horrible  maladie  que  la  larme  à  l’œil  ;  &  en 
cela  ne  point  imiter  le  .bouffon  Yohairc. 
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diell  des  météores,  des  chiffres  lumi¬ 
neux  ,  des  mers  qui  n’exiftoient  point  > 
&  qui  me  firent  une  illuifon  plus  frappan¬ 
te  que  la  vérité  même.  C’étoit  un  lé  jour 
d’enchantement.  Le  fpeélacle  de  la  ctéa- 
tion  qui  naquit  dans  un  clein  d’œil ,  ne 
m’auroit  pas  procuré  une  fenfation  plus 
vive  &  plus  exquife. 

On  me  préfenta  des  microfeopes  ,  au 
moyen  defquels  j’apperçus  de  nouveaux 
êtres  échappés  à  la  vue  perçante  de  nos 
modernes  obfervateurs.  L’œil  n’étoient 
point  fatigué ,  tant  l’art  étoit  fimple  &c 
merveilleux.  Chaque  pas  que  l’on  faifoit 
dans  ce  féjour  fatisfaifoit  la  cuiiofité  la 
plus  ardente.  Plus  elle  paroiffoit  iné- 
puifable ,  plus  elle  trouvoit  d’alimens  à 
dévorer.  Oh!  que  l’homme  eft  grand 
ici ,  m’écriai  je  plufieurs  fois  ,  &  que 
ceux  qu’on  appelloit  de  mon  fiecîe  des 
grands  hommes  étoient  petits  en  campa- 
ration  (  a  )  ! 


(a)  On  pourroit  faire  un  ouvrage  volumineux 
des  diffe  rentes  queflions  >  tant  phyiiques-y  mora¬ 
les  &  métaphydqiies ,  qui  le  prélentent  en  foule 
ài'efprit  &  fur  lefquelles  les  hommes  de  génie 
font  auffi  ignorans  que  les  fots ,  6c  Ton  pourroit 
répoadre  eu  un  feul  mot  à  toutes  ces  queftioas 


i .  . .  «u  •  »  u-irtm 

phyliq^es ,  morales  &  métaphyques  :  mais  ce 
mot  eft  celai  du  profond  logogryphe  qui  nous 
environne.  Je  ne  défefpere  pas  qu  on  le  trouve  , 
un  jour  ,  j’attends  tout  de  lefprit  humain  quand 
âl  connoitra  les  forces  >  quand  il  les  unira  >  quand 
il  regardera  fon  intelligence  comme  devant  pé¬ 
nétrer  ce  qui  eÜ  3  &  fgumettre  ce  quhl  touçhgj 
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L’acouffique  n’étoit  pas  moins  mira*» 
culeufe.  On  avoit  lu  imiter  tous  les  Ions 
articulés  de  la  voix  humaine  ,  du  cri  des 
animaux,  du  chant  varié  des  oifeaux  :  on 
failoit  jouer  certains  r efforts  ,  &  l’on  fè 
croyoit  tout  à  coup  tranfporté  dans  une 
forêt  fauvage.  On  entendoit  le  rugiffe- 
ment  des  lions  ,  des  tigres  &  des  ours  , 
qui  lémbloient  le  dévorer  entr’euxd  L’o¬ 
reille  étoit  déchirée  :  on  eut  dit  que  l’é¬ 
cho  plus  formidable  encore  ,  répétoit  au 
loin  ces  ions  difcordans  &  barbares.  Mais 
voici ,  que  le  chans  des  roffignols  iuccé— 
doit  a  ces  tons  difcordans.  Sous  leurs  no- 

if*  •  O 

uiers  arrnomeux  chaque  particule  d’air  de- 
venoient  mélodieufe  ;  l’oreille  faifilfoit 
jufqu’aux  frémiflèmens  de  leurs  ailes 
amoureufès  ,  &  ces  ions  flattés  &  doux 
que  le  goûter  de  fliomme  n’a  jamais 
pu  i mi, . ér  qu  imparfaitement.  A  1  ivreffe 
du  plaifir  le  joignoit  la  douce  furprife  ,  & 


■m 
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la  volupté  qui  naiffoit  de  ce  mélange 
heureux  defcendoit  dans  tous  les  cœurs. 

Ce  peuple  ,  qui  avoir  toujours  un  but 
moral  dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art 
curieux  ,  avoit  lu  tirer  parti  de  la  profon¬ 
de  invention.  Dès  qu’un  jeune  prince 


pari  oit  de  combats  ou  inciinoit  a  quelque 
paillon  belliqueule  (a),  on  le  condui- 
duifoit  dans  une  balle  qu’on  avoit  juge¬ 
ment  nommée  1 enfer  :  aullitôt  un 
machinifle  mettroit  en  jeu  les  refiorts 
accoutumés  ;  &  l’on  produifoit  à  fon 
oreille  toutes  les  horreurs  d'une  mêlée  & 
les  cris  de  la  rage,  &  ceux  delà  douleur  3 
ëc  les  clameurs  plaintives  des  mourans  > 
&  les  bons  de  la  teneur  ,  ôc  les  rugiffè- 
mens  de  cet  offreux  tonnerre ,  bignal  de 


- — MaaaBgMB— bm—  ae  «■■■■■•■noaMiBmw 

(a)  PuiiTans  potentats ,  qui  vous  partagez  ce 
globe  j  vous  avez  des  canons  ?  des  mortiers  > 
des  armes  nombreuies  ?  qui  dévelioppent  des 
filles  éblouifïantes  de  ïoldats ,  d  un  mot  vous'  les 
envoyez  exterminer  un  royaume  ou  conquérir 
une  province.  Je  ne  fais  pourquoi  au  milieu  de 
vos  enfeignes  flottantes  3  vous  me  paroi iTez  mi¬ 
le  râbles  ÔC  petits.  Les  Romains  5  dans  leurs  jeux 
faifoient  combattre  des  pigmées  j  ils  fburioient 
des  coups  qu'ils  le  portaient:  iis  nefoupçonnoient 
pas  qu’ils  étoient  eux-mêmes  devant  l’œil  du  fagç 
çg  que  ces  nains  paroiffoicut  à  leurs  yeux. 


sa 


— 
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la  defiru&ion ,  voix  exécrable  de  la  mort. 
Si  la  nature  ne  lé  loulevoit  pas  alors  dans 
fon  ame  ,  s  il  ne  jettoit  pas  un  cri  d’hor¬ 
reur  ,  fi  fon  iront  demeuroit  calme  6c 
immobile ,  on  f  enfermoit  dans  cette 
falle  pour  le  refie  de  ies  jours  ;  mais  cha¬ 
que  matin  on  avoit  loin  de  lui  répéter  ce 
morceau  de  "mufique ,  afin  qu’il  fe  con¬ 
tentât  du  moins  lans  que  l’humanité  en 
fouffrit. 

L  intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un 
tour  il  fit  raifonner  touta  coup  Ion  infernal 
opéra,  lans  m’avoir  prévenu.  Ciel  !  Ciel  ! 
giacc  !  grâce  !  m  ecriai-je  de  toutes  mes  for¬ 
ces  6c  en  me  bouchant  les  oreilles  :  Epar- 
gnez-moi  :  Epargnez  moi  !  Il  fit  celfer.  - 
Comment  me  dit-il  ;  ceci  ne  vous  plaît 
point  ?  —  Il  faut  être  un  démon  ,  lui  ré¬ 
pondis  je,  pour  fe  plaire  à  cet  horrible  ta¬ 
page^ —  C’etoit  cependant  de  votre  tems 
un  divertiffement  fort  commun,  que  les 
rois  &  les  princes  prenoient  tout  comme 
cerui  de  la  chaiTe  fa)  ,  laquelle  on  l’a  fort 


C  ^  )  Laos  les  calamités  aéluelies  qui  déib- 
IcH'-  I  Dm  ope  5  ce  que  je  trouve  de  plus  avanta¬ 
geux  elt  la  dépopulation.  Du  moins  ^  puifque 
les  hommes  doivent  être  li  malheureux  :  il  y 
aura  moins  d  infortunés  S.,  cette  réflexion  eft  bar- 
que  le  biame  en  retombe  lur  les  auteurs» 


i 
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bien  dit ,  étoit  la  fidele  image  de  la 
guerre  )  (  b  ).  Enluite  les  poètes  ve- 
noient  les  féliciter  d’avoir  effrayé  les  oi- 


(  b  )  Singuliers  <5t  déplorable  confftution  de 
notre  monde  politique  !  Huit  à  dix  têtes  cou¬ 
ronnées  tiennent  ieipece  humaine  à  la  chaîne  ;  le 
corelpondent;  le  prêtent  deslecours  mutuels  pour 
la  maintenir  entre  leur  mains  royaies ,  pour  la 
ferrer  à  leur  gré  jufqu'à  produire  des  jmouvemens 
conyullifs.  La  conlpirati-on  n’eft  point  cachée 
dans  l’ombre  3  elle  eit  publique  ;  elle  ell  ouverte  3 
elle  fe  traite  par  ambaifadeurs.  Nos  plaintes  n  ar¬ 
rivent  plus  jufqu’à  leurs  luperbes  oreilles.  Jettons 
un  coup  d5œil  fur  l’Europe  :  elle  n’eft  plus  qu  un 
vafte  arfenal  ou  des  milliers  de  barils  de  poudre 
n’attendent  pour  prendre  feu  qu’une  legere  étin¬ 
celle.  Souvent  c’ell  la  main  d’un  mmiltre  étour¬ 
di  qui  caule  i’explolion.  Elle  embraie  à  la  fois  le 
midi  >  le  nord  ;  les  deux  bouts  de  la  terre.  Com¬ 
bien  de  pièces  de  canons  3  de  bombes ,  de  fuftls  ÿ 
de  boulets  3  de  balles  3  d'épées  >  de  bayonnet- 
tes  3  6cc.  de  marionnettes  meurtrières  >  obéif. 
fantes  au  foiiet  de  la  dilcipiine  ?  attendent  l’ordre 
émané  d’un  cabinet  pour  jouer  leurs  parades  lan- 
glantes  ï  La  géométrie  elle  même  a  profané 
fes  divins  attributs  !  elle  favorite  les  fureurs 
tour-à-tour  ambitieufes  >  tour-à-tour  extra  va-' 
gantes  des  fouverains.  Avec  quelle  précision  011 
fait  détruire  une  armée  >  foudroyer  un  camp  > 
aiüéger  une  place  ,  incendier  une  ville  !  J’ai  vu 
des  académiciens  combiner  de  fang-froid  la 
charge  d’un  canon.  Eh  !  MeiEeurs  ?  attendez  que 


( 
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féaux  du  ciel  à  dix  lieues  à  la  ronde  ,  & 
d  avoir fagcment  pourvu  à  la  curée  des  cor- 


VOUS  ayez  feulement  une  principauté.  Que  vous 
importe  qutl  nom  doit  regu.er  dans  tel  pays? 
Votre  patrio  -i  me  eft  une  Vertu  fauffe  &  data¬ 
ge  reine  à  1  humanité.  Car  examinons  un  peu  ce 
que  ftgniiie^  ce  mot  patriotifme  Pour  erre  atta- 
cné  à  un  éca.  .  il  faut  être  membre  de  l’état 
Excepté  deux  ou  trois  républiques:  il  n'y  a  plus 
ae  pa  rie  proprement  due.  Pourquoi  P  An  «dois 
feroit -il  m  :n  ennemi  ?  Je  mis  lié  avec  lui  par  le 
commerce  ,  par  les  arts  par  tout  les  noeuds  pollî- 
1"l;" '■  '•  -  n’exifl'e  entre  nom'  aucune anthipatie  na¬ 
turelle.  Pourquoi  vouiez  vous  donc  .que  pâlie 
telle  borne  je  f  pare  ma  caufe  de  celle  des  autres 
hommes  ?  Le  patriotiime  eft  un  fanatiime  inven¬ 
té  par  les  rois  j,  oc  furrefte  à  l’univers.  Car  û 
ma  nation  étoit  trois  fois  plus  petite  ;  j’aurais  à 
haïr  trois  fois  plus  de  gens  5  mes  affeélions  dé- 
dépendroient  des  limites  changeantes  des  états  : 
dans  la  même  année  il  faudroit  aller  porter  la 
flamme  chez  mon  voiftii  ^  &  me  réconcilier  avec 
celui  que  ’aurois  égorgé  la  veille.  Je  ne  foutien- 
drois  donc  au  fond  que  les  droits  capricieux  d  u^ 
maître  qui  voudroit  commander  à  mon  ame.  Nc-n 
l’Europe  ne  doit  plus  former  à  mes  yeux  qu’u!7 
vafte  état  •  Sc  le  fondait  que  j’olë  faire  ^  c’eft  qu^ 
elle  fe  réuni  de  fous  une  feule  &  meme  domina¬ 
tion.  Tom  vu,  tout  conftléré  >  ce  feroit-làun 
grand  avantage  :  alors  je  pourrois  être  patriote. 
Mais  aujourd’hui ,  qu’eft-ce  que  la  liberté  mo¬ 
derne  ?  Elle  n  eft  autre  chofe  (  dit  un  écrivain  ) 
que  1  héroïfjne  de  l’efçlavage. 
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beaux  :  fur  tout  ces  [poètes  fe  plaifoient 
fort  à  décrire  une  bataille.  —  Ah  1  je  vous 
prie  ,  ne  me  parlez  plus  de  cette  mala¬ 
die  épidémique  qui  attaquoit  la  pauvre 
elpece  humaine.  Hélas  !  elle  a  voit  tous 
lee  iympt ornes  de  la  rage  &  de  la  folie. 
Des  rois  poltrons  ,  du  haut  de  leur  trône 
l’envoyoient  mourir  :  &  le  troupeau  o- 

béiffant ,  lous  la  garde  d’un  feul  chien  , 
alioit  joyeufement  à  la  boucherie.  Com¬ 
ment  la  guérir  dans  ces  tems  d’illufion  ? 
Comment  brifer  le  talifman  magique  ? 
D'n  petit  bâton  ,  un  cordonnet  rouge  ou 
bleu  ,  une  petite  croix  d’émail  répandoit 
par  tout  Eefprit  de  vertige  ôc  de  fureur. 
D  autres  devenoient  enragés  feulement  à 
1  alpecb  d’une  cocarde  ou  de  quelques 
obole.>.  La  guerifbn  a  du  être  longue  : 
mais  j’avois  prefque  deviné  que  tôt  ou 
tard  le  baume  calmant  de  la  philolophie 
Cicatriferoit  ces  pîayes  honteufes  (  æ  ) 
Ou  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  de 

««aK"  w  ^ r _ %rmj m - „  ,  timm> 

(a)  Quel  fperiacle  !  deux  cents  mille  hommes 
répandus  dans  de  vaftes  campagnes  ,  &  qui.  n’at¬ 
tendent  què  ie  lignai  pour  sb gorger.  Ils  fe  mari 
lacrent  à  ia  face  du  loleii  ;  lur  les  fleurs  du 
primeurs.  Ce  n5eft  point  la  haine  qui  les  aime  : 
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mathématiques  :  il  me  parut  très-riche,' 
ôc  ou  ne  peut  pas  mieux  ordonné.  On 
avait  banni  de  cette  fcience  tout  ce  qui 
reffembloit  à  des  jeux  d’enfans ,  tout  ce 
qui  n’étoit  que  fpécularion  féche  ,  oifive 
ou  qui  paffoit  les  bornes  de  notre  pou¬ 
voir.  Je  vis  des  machines  de  toute  efpe- 
ce  faites  pour  foulager  les  bras  de  l’hom¬ 
me  ,  douées  de  puifTances  beaucoup  plus 
fortes  que  celles  que  nous  connoilïions. 
Elles  produifoi@nt  totes  fortes  de  mou- 
vemens.  On  fe  jouoit  ainfi  des  plus  pe- 
fans  fardeaux.  —  Vous  voyez  ,me  dit-on 
ces  obélifques  ,  ces  arcs  de  triomphe,  ces 
palais  ,  ces  hardis  monumens  dont  l’œil, 
eft  étonné  ;  ils  ne  font  point  l’ouvrage 
de  la  force  ,  du  nombre  &  de  la  dexté¬ 
rité  ;  les  inftrumens ,  les  leviers  plus  per¬ 
fectionnés  ,  voila  ce  qui  a  tout  fait.  Je 
srouvoi  en  effet  &  dans  le  plus  grand 
détail,  les  inflrumens  les  plus  exacts, 
ioit  pour  la  géométrie ,  foit  pour  l’aftro- 
nomie ,  & c. 


6e  font  des  rois  qui  leur  ordonnent  de  mourirî 
Si  ce  cruel  événement  arrivoit  pour  la  première 
fois ,  ceux  qui  n’en  ont  pas  été  témoins ,  ne  fe- 
roient-ils  pas  en  droit  de  le  révoquer  en  doute  l 
Qçtte  réwvpenfe  appartient  à  M.  Gaillard . 
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Tous  ceux  qui  avoient  tenté  des  ex¬ 
périences  d’un  genre  neuf,  hardi  >  éton¬ 
nant  ,  eulTent-ils  même  échoué  ?  (  car 
on  ne  s’inftruit  pas  moins  en  ne  réunif¬ 
iant  pas ,  )  avoient  leurs  bulles  en  mar¬ 
bre  environnés  des  attributs  convenables. 

Mais  Ton  me  dit  tout  bas  à  l’oreille  , 
que  plufieurs  lécrets  iinguliers ,  merveil¬ 
leux  ,  n’étoient  remis  qu’entre  les  mains 
d’un  petit  nombre  de  lages  ;  qu’il  étoit 
deschofes  bonnes  par  elles -mêmes  ,  mais 
dont  on  pourroit  abufer  par  la  fuite  (  a  ): 
i’efprit  humain  ,  félon  eux  ,  n’étoit  pas 
encore  au  terme  où  il  devoit  monter, 
pour  faire  ufage  fans  nique  des  plus  ra¬ 
res  ou  des  plus  puiffantes  découvertes  (&) 


(  a  )  Le  roi  Ezéchias  (  dît  la  Bible  )  fit  fup-, 
primer  un  livre  qui  tiaitoit  de  la  vertu  des  plan¬ 
tes  ,  crainte  qu’on  en  lit  ufage  mal-à-propos  <5c 
que  cela  même  n’engendrat  des  maladies.  Ce  fai  $ 
eft  curieux  6c  donne  beaucoup  àpenfer. 

(6)  Quel  jour  horrible  6c  funede  au  gen} 
humain  que  celui  ou  un  moine  trouva  dans  le 
falpêtre  une  poudre  meurtrière  !  L’Àriode  die 
que  le  diable  ayant  imaginé  une  carabine  ? 
éova  de  pitié  la  jetta  au  fond  d’un  fleqYCg 


. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Le  S allon . 

COmme  les  Arts  parmi  ce  peuple 
ic  tenoient  par  la  main  ;  au  figuré 
comme  au  moral  ,  je  n’eus  que  quelques 
pas  a  faire  ,  &  je  me  trouvai  à  l’académie 
de  peinture.  J’entrai  dans  de  varies  fiai- 
Ions  garni  des  tableaux  des  plus  grands 
maîtres.  Chacun  donnoit  l’équivalent 
d  un  livre  moral  &  inftrudtif.  On  ne 
voyoit  plus  dans  cette  colle élion  le  refrein 
de  cette  éternelle  mythologie-,  mille  & 
mille  fois  recopiée,  ingénieufe  dans  le 
commencement  de  l’art  ;  elle  avoit  bien 
acquis  le  droit  de  paroître  faflidieufe.  Les 
plus  belles  choies  a  la  langue  deviennent 


Hclas  !  ii  n  eft  plus  d’afyle  fur  la  terre  :  il  n’efl 
piUabeioin  ae  courage  il  efî  inutile  5  le  citoyen 
vaieuietu.  n  a  rien  à  attendre  de  Ion  bras.  Le  ca¬ 
non  efl  rends  entre  les  mains  d  un  petit  nombre 
d  hommes  5  le  canon  les  rend  propriétaires  ab~ 
iolus  de  notre  exigence  :  de  il  par  malheur  ils 
venoient  à  s  entendre  ;  que  deviendrions  nous 
lotis  f 
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communes  \  le  refrein  eft  la  langue  des 
fots.  Il  en  étoit  ainfi  de  toutes  les  flatte¬ 
ries  groflleres  de  ces  pemtics  adulateuis 
qui  avoient  déifié  Louis  XIV.  Le  terns  y 
femblable  ,  à  la  vérité  ?  avoit  dévoré  cet¬ 
te  toile  menfongere  ;  ainfi  qufil  avoit  mis 
à  leur  véritable  place  les  vers  de  Boileau 
6c  les  prolongues  de  Quinaut.  Ii  étoit 
défendu  aux  arts  de  mentir  (a).  Il  n  e- 
xiftoit  plus  aufli  de  ces  hommes  épais 
qu’on  nommoit  amateurs  ,  &  qui  coin- 
mandoient  au  génie  de  f  artifte  ,  un  lin¬ 
got  d’or  en  main.  Le  génie  étoit  libre  y 


(a)  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Ver- 
failles  Louis  XI  /.  une  foudre  à  la  main  >  aiïïs 
fur  des  nuages  azurés,  peint  en  dieu  tonnant, 
la  pitié  dédaigneufe  que  je  reffens  pour  le  pin¬ 
ceau  de  le  Brun  réjniilit  prefque  fur  l’art  j  mais 
cette  peinture  fuivit  au  dieu  foudroyant ,  à  !'ar~ 
tifte  qui  lui  fit  préfent  du  tonnerre  :  cette  re¬ 
flexion  me  calme  >  <3t  je  fouris. 

La  première  fois  que  Louis  XIV  vit  des  Ta¬ 
nières  ?  il  détourna  la  tête  avec  un  air  de  dé¬ 
goût  &  les  lit  ôter  de  fes  appartenions.  Si  ce 
monarque  n  a  pu  fouffrir  la  peinture  de  ces  bon¬ 
nes  gens  qui  trinquent  &  danfent  avec  aaieté  ; 
s’ii  leur  a  préféré  ces  hommes  bleus ,  qui  cou¬ 
rent  à  cheval  à  travers  la  fumée  &  la  pouffiere 
a  un  camp  ,  lame  de  Louis  XIV  efljimée 
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ne  fui  voit  que  fes  propres  loix  ,  &  ne 
s’aviliffoit  plus. 

Dans  ces  fallons  moraux  on  ne  voyoit 
plus  de  fanglantes  battailles  ,  ni  les  dé¬ 
bauches  honteules  des  dieux  de  la  fable  , 
&  encore  moins  des  fouverains  environ¬ 
nes  clés  vertus  qui  précifément  leur  man¬ 
quèrent  :  on  n’expofbit  que  des  fujets  pro¬ 
pres  à  inipirer  des  lentimens  de  grandeur 
&  de  vertu.  Toutes  ces  divinités  payen- 
nes  ,  auffi  abfurdes  que  Icandaleufes  > 
n’occupoient  plus  des  pinceaux  précieux  , 
déformais  deffinés  au  foin  de  tranfmetre 
à  l’avenir  les  faits  les  plus  importans  :  on 
entendoitpar  ce  mot  ceux  qui  donnoient 
une  plus  noble  idée  de  l’homme  ,  comme 
la  clémence  ,  la  générofité  ,  le  dévoue¬ 
ment  ,  le  courage  ,  le  mépris  de  la  mol- 
lefle  , 

Je  vis  qu’on  avoit  traité  tous  les  beaux 
fuiets  qui  méritoient  de  paffer  à  la  pofte- 
rité  :  la  grandeur  d’ame  des  fouverains 
étoit  furtout  immortalifée,  J’apperçus 
Saladin  faifant  promener  un  linceul;  Hen¬ 
ri  IV.  nourriffant  la  ville  qu’il  affiegeoit  ; 
Sulli  comptant  avec  lenteur  une  femme 
d’argent  que  fon  maître  deftinoit  à  les  plai¬ 
ns  -  Louis  XIV  au  lit  de  la  mort,  difant: 
fai  'trop  aimé  la  guerre  ;  Trajan  déchirant 
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fes  vêtemens  pour  bander  les  playes  d'un 
infortuné.  Marc  Au-rele  defcendant  de 
cheval  dans  une  expédition  preflee  pour 
prendre  le  placet  d’une  pauvre  femme; 
Titus  faifant  diftribuer  du  pain  &  des 
remedes  ;  Saint  Hilaire,  le  bras  emporté, 
montrant  à  Ion  fils  quipleuroit  ,  I  u- 
renne  couché  fur  la  pouflierc,  le  généreux 
Fabre  prenant  la  chaîne  des  forçats  a  la 
place  de  ion  pere  ,  &c.  On  ne  trouvoit 
point  ces  fujets  (ombres  ou  attriftans*  Il 
n’étoit  plus  de  vils  courtifans  qui  difoient 
d’un  air  moqueur:  j uf qu'aux  peintres fe 
mêlent  de  prêcher  !  On  leurfavoit  bon  gré 
d’avoir  raffemblé  les  plus  fublimes  traits 
de  la  nature  humaine  :  c’étoientde  grands 
tableaux  tirés  d’après  l’hiftoire.  Ils 
a  voient  fagement  penfé  que  rien  ne 
feroit  plus  utile.  Tous  les  arts  avoient 
fait  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  admirable 
confpiration  en  faveur  de  l’humanité. 
Cette  heureufe  correfpondance  avoit 
jette  un  jour  plus  lumineux  iur  l’effigie 
fa  crée  de  la  vertu  :  elle  en  étoit  devenue 
plus  adorable  ,  &  fes  traits  toujours 
embellis  formoient  une  inftruélion  publi¬ 
que  ,  aufli  fûre  que  touchante.  Eh  com¬ 
ment  réfifter  à  la  voix  des  beaux  arts , 
qui  d’une  voix  unanime  encenfent  & 
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couronnent  le  citoyen  libre  8c  géné¬ 
reux  ? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil,  8c 
par  le  fujet  8c  par  l’exécution.  Les  peintres 
avoient  tu  réunir  le  trait  italien  au  coloris 
flamand,  ou  plutôt  ils  les  avoient  furpaf- 
fés  par  une  étude  approfondie.  L’hon¬ 
neur,  feule  monnoie  faite  pour  les  grands 
hommes ,  en  animant  leurs  travaux  les 
récompenfoit  d’avance.  La  nature  fem- 
bloit  rendue  comme  dans  un  miroir. 
L’ami  de  la  vertu  ne  pouvoit  conten- 
pler  ces  belles  peintures  lans  foupirer  de 
plaifir.  L’homme  coupable  n’ofoit  les 
regarder  ;  il  auroit  craint  que  ces  figures 
inanimées  n’euffent  tout -à- coup  pris  la 
parole  pour  l’acculer  &  le  confondre. 

On  me  dit  que  ces  tableaux  étoient 
propofés  au  concours.  Les  étrangers  y 
étoient  admis:  car  on  ne  connoiiloit  pas 
cette  petite  tyrannie  qui  prolcrivoit  tout 
ce  qui  pafioit  les  limites  d’une  province. 
On  donnoit  quatre  lujets  par  année  ,  afin 
que  chaque  aitifte  eut  le  tems  de  conduire 
fon  tableau  à  la  parfeétion.  Le  plus  parlait 
avoit  bientôt  la  voix  du  peuple.  On 
faifoit  attention  à  ce  cri  général  ,  qui 
ordinairement  eft  la  voix  de  1  équité 
même.  Les  autres  n’en  recevoient  pas 
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moins  îe  degré  de  louanges  qui  leur 
étok  dû.  On  n’avoit  point  i’injuftice  de 
dégoûter  les  éleves.  Les  maîtres  en  place 
ne  connoiffoient  point  cette  indigne  & 
baffe  jaloufie  ,  qui  exila  le  Goufïin  loin 
de  fa  patrie  &  fit  périr  le  Sueur  au  printems 
de  fes  jour  lis  s'étoient  corrigés  de  cet 
entêtement  dangereux  &  funefte  ,  qui  , 
de  mon  tems ,  ne  permettoit  pas  à  leurs 
difciples  de  fuivre  une  autre  maniéré  que 
la  leur.  Ils  ne  faifoient  point  de  froids 
copiftes  de  ceux  qui  auroient  pu  s'élever 
fort  haut ,  livrés  à  eux  mêmes  &  dirigés 
feulement  par  quelques  confeik  Idéieve 
enfin  n’étoit  plus  couché  fous  unlceptre 
qui  le  rendoit  timide:  il  ne  fe  trainoit  point 
en  tremblant  fur  les  pas  d'un  chef 
capricieux ,  qu’il  étoit  encore  obligé  de 
flatter:  il  le  devançoit ,  s’il  avoit  du  génie, 
&  fon  guide  et  oit  ,  le  premier  à  s'enor¬ 
gueillir  de  la  perfection  de  f  art. 

11  y  avoit  plufieurs  académies  de  defiin, 
de  peinture  ,  de  Iculpture,  de  géométrie 
pratique.  Autant  ces  arts  étoient  dan¬ 
gereux  .  dans  mon  fiecle  ,  parce  qu’ils 
favoriloient  le  luxe  ,  le  vafte  ,  la  cupidité 
éc  la  débauché,  autant  ils  etoient  devenus 
unies,  parce  qu’ils  n  étoient  employés 
qu  a  inipuer  des  leçons  de  vertu,  &  à 
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donner  à  la  ville  cette  majefté ,  ces 
agrémens  ?  ce  goût  fitnple  &  noble  qui? 
par  des  rapports  fecrets,  éleve  l’ame  des 
citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public. 
Les  éleves  y  travailloient  fous  fes 
regards.  11  étoit  libre  a  chacun  d'y  venir 
dire  fon  avis.  Cela  n’empêchoit  point  que 
les  maîtres  penfionnés  ne  vinüent  faire 
leur  ronde  :  mais  aucun  apprentif  n’était 
l’éleve  titre  de  Monfieur  un  te! ,  mais  de 
tous  les  habiles  maîtres  en  général. 
C’étoit  en  évitant  l’ombre  même  d’efcla- 
vage  ?  fi  funefte  à  la  trempe  mâle  oc  in¬ 
dépendante  du  génie  ,  qu’on  étoit  par¬ 
venu  à  faire  des  hommes  qui  s’étoient 
élevés  audeffus  des  chef-  d’œuvres  de 
l’antiquité  ;  de  forte  que  leurs  tableaux 
étoient  fi  achevés ,  fi  finis ,  que  les  refies 
de  Raphaël  &  de  Rubens  n’étoient  plus 
recherchés  que  par  quelques  antiquaires  ? 
gens  de  nature  opiniâtre  &  toujours 
entêter. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  tous 
les  arts;  que  toutes  les  profe filons  étoient 
également  libres.  Ce  n’efl:  que  dans  un 
fiecle  barbare  ?  tyrannique  ?  imbéciile  , 
qu’on  a  donné  des  fers  à  l’induftrie, qu’on 
a  exigé  une  foraine  d’argent  de  celui  qui 
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vouloit  travailler ,  au  lieu  de  lui  accorder 
une  récompenfe.  Tous  ces  petits  corps 
burlesques  ne  raffembloient  les  hommes 
que  pour  faire  fermenter  leurs  pallions 
à  un  degré  plus  violent  :  une  foule 
d'affaires  interminables  naiffoit  de  leur 
captivité  ,  6c  les  rendoit  néceffaire- 
ment  ennemis  de  leurs  voifins.  C’efl; 
ainfi  que  dans  les  prifons  5  les  hommes 
acablés  des  mêmes  chaînes  fe  commua 
niquent  leurs  fureurs  6c  leurs  vice.  En 
voulant  féparer  leur  intérêt ,  on  l'avoit 
rendu  plus  aélif ,  &  c'étok  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  quune  lage  legifladon  fem- 
bioit  deman  1er.  La  four  ce  de  mille 
défordres  provenoit  de  cette  g  ne  per¬ 
pétuelle  ou  le  trouvoit  chaque  homme 
de  fuivre  fon  talent.  De-la  naiifoient 


Y oifiveté  &  la  friponnerie.  Le  miférable 

étoit  dans  fimpuiiTance  réelle  de  iortir 

à. 

d  un  état  déplorable,  parce  qu'un  bras 
d'airain  lui  fer  m  oit  tous  les  palfages  ,  6c 
que  for  leul  fallait  tomber  les  barrières. 
Le  monarque  ,  pour  jouir  d’un  léger  tri¬ 
but,  àvoit  détruit  la  liberté  la  plus  facrée  7 


&  a  voit  étouffé  tous  les  reiforts  du  cou¬ 
rage  6c  de  l’induftrie. 

banni  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur 
les  premières  notions  du  droit  des  gens  > 
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chacun  fuivoit  l’emploit  où  l’appelloit  Ton 
goiit  particulier  ,  gage  alfuré  du  fuccès  ? 
Ceux  qui  ne  marquoient  aucune  dit 
pofitionpour  les  beaux  arts,  embrafïoient 
des  états  plus  faciles  ;  car  le  médiocre 
n’éioit  point  fouffert  dans  tout  ce  qui 
avoit  rapport  au  génie  :  la  gloire  de  la 
nation  fembloit  attachée  à  ces  talens  qui 
diflinguent  non  moins  1  homme  que  les 
Empires. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Tableaux  Emblématiques*  ; 

J’entrai  dans  une  falle  particulière 
où  Ton  avoit  repréfenté  les  fiecles.  On 
avoit  confervé  à  chaque  ,  outre  fa  phy- 
fionomie,  les  traits  qui  l’avoient  diftingué 
de  (es  freres.  Les  fiecles  d’ignorance 
etoient  revêtus  d’une  robe  noire  &  lugu¬ 
bre.  Le  perfonnage  ,  foeil  rouge  & 
fombre  ,  tenoit  en  main  une  torche  ,  & 
dans  le  fond  découvroit  un  bûcher  ,  des 
prêtres  revêtus  d’une  étole  ,  &  des  mal¬ 
heureux  un  bandeau  fur  le  front  qui  fe 
dévouoiens ,  les  uns  les  autres ,  aux  fup- 
places  des  flammes. 
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Plus  loin  ,  un  enrhoufiafte  fanatique  5 
fans  autre  venu  qu’une  imagination 
ardente,  frappoit  celle  de  les  concitoyens  , 
non  moins  inflammable  ,  &  tonnant  au 
nom  de  Dieu  il  entraînoit  une  foule 
d’hommes  ?  comme  un  troupeau  docile 
le  précipité  au  cri  du  pafteur.  Les  rois 
ont  quitté  leurs  trônes  ,  ont  abandonné 
leurs  Etats  dépeuplés  ,  Sc  croyant  en¬ 
tendre  la  voix  du  ciel  ,  ils  courent  fe 
peidie  ,  eux,  leur  couronne  &  leurs 
lu  jets  ,  dans  de  vaftes  déferts.  On  vo- 
yoit  dans  le  fond  du  tableau  le  fana¬ 
ge  marchant  fur  la  tête  des  hommes  > 
iecouant  les  flambeaux  homicides  :  géant 
monftrueux  ?  lés  pieds  touchoient  les 
deux  bouts  de  la  terre  ,  6c  Ion  bras 

tenant  la  palme  du  martyre  s’éievoit  jus¬ 
qu’aux  nues. 

Celui-ci  ,  moins  ardent,  plus  con¬ 
templatif,  livré  au  myftere  &  à  l'al¬ 
légorie  ,  fe  précipitoit  dans  le  merveil- 
leux.  Toujours  environné  d’énigmes  * 
il  prenoit  foin  d’epaiffir  les  ténèbres  qui 
l’environnoient.  On  voyoit  les  anneaux 
des  Platoniciens  ,  les  nombres  des 
Pythagoriciens  ,  les  vers  des  Sibylles  , 
les  formules  toutes  paillantes  de  la  ma- 
gk ,  6c  les  preftiges  tour-k-toiu*  mge» 
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Mieux  2e  ftupides  qu’a  éréés  l’efprit 
humain. 

Un  autre  tenoit  un  aflrolabe  ,  conful- 
toit  attentivement  un  calendrier  ,  & 
calculoit  les  jours  heureux  ou  infortunés. 
Une  gravité  froide  &  taciturne  étoit 
empreinte  fur  fa  phyfionomie  allongée  : 
il  pâlifloit  de  la  conjonction  de  deux 
dires  :  le  prêtent  n’exifioit  pas  pour 
lui ,  &  l’avenir  étoit  fon  bourreau  :  il 
avoit  même  tranfporté  fon  culte  dans 
la  ridicule  fcience  de  faftrologie  ?  & 
il  embrafToit  ce  fantôme  comme  une 
colonne  inébranlable. 

Celui-là,  tout  couvert  de  fe  ,  enfe- 
veliffoit  fa  tête  dans  un  calque  d’airain  : 
revêtu  d’une  cotte  de  mailles  ,  a-  me 
d’une  longue  lance ,  il  ne  rcfpiroit  que 
les  combats  praticuliers.  L’ame  de  les 
héros  crioit  plus  dure  que  l’acier  qui  les 
couvroit.  C’etoit  le  fer  qui  decidoit  les 
droirs j  les  opinions ,  la  jufhce  ,  la  vé¬ 
rité.  Dans  le  fond  on  diftinguoit  un 
champ  clos  ,  des  juges  &  des  hérauts  , 
relevant  le  vaincu  ou  plutôt  le  coupable. 

Tel  autre  perfonnage  paroiffoit  d’une 
bizarrerie  extrême  :  architecte  barbare  , 
il  bltidoit  des  colonnes  ,  fans  proportion 
avec  U.  malle  qu’elles  foitfenoïent ,  & 
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chargées  d’ornemens  ridicules  ;  il  pre- 
noit  tout  cela  pour  une  délicateffe  de 
travail  inconnu  aux  Grecs  6c  aux  Ro¬ 


mains.  Le  meme  défordre  régnoit  dans 
la  logique  ;  c’étoient  des  chicanes  perpé¬ 
tuelles  ,  des  idées  abftraites.  On  avoit 


repiélenté  dans  le  fond  des  efpeces  de 
fotnnambules  ,  qui  parloient ,  agiffoient , 
les  yeux  ouverts ,  6c  qui  ,  plongés  dans 
un  long  rêve  ,  ne  dévoient  la  liaifon  de- 
deux  idées  qu’au  pur  haz^rd. 

Je  repaffai  ainfi  tous  les  fiecles  en  re¬ 
vue  •  mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long. 
Je  m’arrêtai  un  peu  plus  longtems  de¬ 
vant  le  XV III  >  lequel  avoit  été  jadis- 
de  ma  connoiiîance.  Le  peintre  l’avoit 
repréfenté  fous  la  figure  d’une  femme. 
Les  ornemens  les  plus  recherchés  fati- 
guoient  fa  tête  fuperbe  &  délicate.  Son 
cou  ,  les  bras  fa  gorge  étoient  couverts 
de  perles  &  de  diamants  :  les  yeux  é- 
t  oient  vifs  &  b  bilans  ;  mais  un  fou  dre 


un  peu  forcé  faifoit  grimacer  fa  bouche  : 
lés  joues  étoient  enluminées..  L’art  fem- 
bloit  devoir  percer  dans  les  paroles  y 
comme  dans  fon  regard  :  il  était  lédui 
fant ,  mais  il  n’étoit  pas  vrai.  Elle  avoir 
à  chaque  main  deux  longs  rubans.  cour 


deux  de 


rote  y  qui  iemblaien;  un  or 
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ment  ;  mais  ces  rubans  cachoient  deux 
chaînes  de  fer  auxquelles  elle  étoit  forte¬ 
ment  attachée.  Elle  avoit  cependant  les 
mouvemens  affez  libres  pour  gefliculer  , 
fauter  &  gambader.  Elle  en  ufoit  avec 
excès  ,  afin  de  déguifer  (  à  ce  qu’il  me 
lèmbloit  )  fon  efclavage  ,  ou  du  moins 
pour  le  rendre  facile  &  riant.  J’examinai 
cette  figure  en  détail ,  fuivant  de  l'œil  la 
draperie  de  les  vetemens  ,  je  m’apperçus 
que  cette  robe  fi  magnifique  étoit  toute 
déchirée  par  le  bas  &  couverte  de  boue. 
Ses  pieds  nuds  plongeaient  dans  une  et 
pece  de  bourbier  ;  ôc  elle  étoit  auffi  hi- 
deufe  par  les  extrémités  ?  qu’elle  étoit 
brillante  par  le  fommet  :  elle  ne  reffem- 
bloit  pas  mal  dans  cet  équipage  à  une 
courtifanne  qui  fe  promene  dans  la  rue  , 
à  l’entrée  de  la  nuit.  Je  découvris  der¬ 
rière  elle  plufieus  enfans  au  teint  maigre 
&c  livide  ,  qui  rioient  à  leur  mere  & 
dévoroient  un  morceau  de  pain  noir  :  el¬ 
le  vouloir  ies  cacher  fous  la  robe  ,  mais  à 
travers  les  trous  on  diftinguoit  ces  petits 
malheureux.  Dans  renfoncement  du  ta¬ 
bleau  on  difeernoit  des  châteaux  fuper - 
tes ,  des  palais  de  marbre  ,  des  parterres 
favamment  deffinés  ,  de  vafles  forêts  peu¬ 
plées  de  cerfs  &  de  daims  7  où  le  coj:ré: 
« 
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Aux  couleurs  variées  de  mille  nuan- 
fidelement  exprimé. 

foncoit  au  loin.  Mais  la  campagne  à  de¬ 


mi  ~  cultivée  croit  remplie  de  payians  in¬ 
fortunés  ,  qui ,  harafles  de  fatigue  ,  torn- 


boient  fur  leurs  javelles  :  enfuite  ve- 
noient  des  hommes ,  qui  enrôloient  les 
uns  de  force  ,  &  emportoient  le  lit  de  la 
marmite  des  autres  (  a  ). 


/  „  T  o  ♦  .1  nll  nn  n  vhrû  d  o  r>  «t/n 


L’éclat  de  cet  arbre  eft  trompeur.  C'efl  d’abord 


un  jeune  aibriflèaii  qui  le  couronne  de  fleurs!  &c 
de  lauriers  ,  mais  qui  boit  fecretemsnt  le  fang 
qui  Bariole.  Bientôt  il  croît  >  s’agrandit ,  leve 
une  tête  akiere.  Ses  branches  s’étendent  avec 
orgueil.  Il  couvre  5  tou?  ce  qui  l’environne  3 
dune  ombre  luperbe  &  Bine  lie.  La  fleur  3  le 
ïr>i  voifln  tombent  ,  privés  des  raîons  bienfai- 
lans  du  foleil  qu’il  i  terceote.  Il  force  la  terre 

V\  1 

a  ne  nourrir  que  lui.  Enfin  il  devient  lemblable 


à  cet  aibre  venimeux  dont  les  fruits  doux  font 
des  poifbns  ;  qui  change  en  eau  corrofive  les 


gouttes  de  pluie  que  les  feuilles  diÜillent  ,  6c 
qui  au  défaut  des  tourmens  procure  au  voya¬ 
geur  fatigué  le  lommeil  oc  la  mort.  Cependant 
fen  tronc  eff  noueux  :  les  principes  de  fa  feve 
l'ont  couverts  d'un  bois  dur  :  lès  racines  d’airain 
s’étendent  5  6c  la  hache  de  la  liberté  s’ émou  Ce  6c 
ne  peut  plus  y  mordre. 


Le  caraCtere  des  nations  ctoit  suffi 
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ces  ,  a  la  fonte  infenfible  du  coloris ,  au 
vilàge  tnfte  ,  mélancolique  ,  onrecon- 
noifloit  r Italien  jaloux  ,  vindicatif.  Dans 
le  meme  tableau  ion  vilàge  ierieux  dupa- 
roiifoit  au  milieu  d’un  concert  ;  &  le 
peintre  avoit  faifi  merveilleuiement  cette 
facilité  de  fe  transformer  avec  fou pl eue  , 
ce  comme  dans  un  coup  d'œil.  Le  rond 
du  tableau  reprélfntoit  des  pantomimes  , 
foiiant  des  grimaces  de  autres  g.eiies 
comiques. 

L’anglois  ,  dans  une  attitude  plutôt 
fiere  que  ma.eflueufe ,  placé  fur  la  pointe 
d  un  rocher  ,  dominoit  l’océan  &  failoit 
Ligne  à  un  vaiiTeau  de  s’élancer  au  nou¬ 
veau  monde  de  de  lui  en  rapporter  les 
tréfors.  On  liioit  dans  fes  regards  hardis 
que  la  liberté  politique.  Les  flots  oppo- 
lés ,  grondant  fous  les  coups  de  la  tem¬ 
pête  ,  étoient  une  harmonie  douce  à  fon 
oreille.  Son  bras  étoit  toujours  prêt  à  iai— 
fir  le  glaive  de  la  guerre  civille  :  il  regar- 
doit  en  fourrant  un  échafaud  d’où  tom- 
boit  une  tête  &  une  couronne. 

L’Allemand  ,  fous  un  ciel  étincelant 
d’éclairs  ,  étoit  fourd  aux  cris  des  éié- 
irtens.  On  ne  iavoit  s’il  bravoit  forage 
ou  s’il  y  étoit  infenfible.  Des  aigles  fe  dé¬ 
voient  avec  furie  à  fies  côtés  ;  ce  uri 
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toit  pour  lui  qu’un  fpeélacle  :  renfermé 
en  lui*  meme  ,  il  port  oit  fur  lés  propres 
deftins  un  œil  indiffèrent  ou  philofophi- 

que. 

Le  François ,  plein  de  grâces  nobles 
&  élevées ,  préfentoit  des  traits  finis.  Sa 
figure  n’étoit  pas  originale  ,  mais  fa  ma¬ 
niéré  étoit  mande.  L’imagination  <k  l’ef- 
put  le  peignoient  dans  ies  regards  :  il 
iourioit  avec  une  fineffe  qui  approchoit 
delarufe.  Il  régnoit  dans  f  eniemble  de 
fa  figure  beaucoup  d’uniformité.  Ses  cou¬ 
leurs  étoient  douces  ;  mais  on  n’y  remar- 
quoit  pas  ce  colons  vigoureux  ni  ces 
beaux  effets  de  lumière  qu’on  admirait 
dans  les  aunes  tableaux.  La  vue  étoit  fa¬ 
tiguée  par  une  multiplicité  de  petits  dé¬ 
tails  ,  qui  fe  nuifoient  réciproquement. 
Une  foule  innombrable  portoit  de  petits 
tambourins  &  s’agitoit  beaucoup  pour 
faire  du  bruit  :  elle  croyoit  imiter  le  fra¬ 
cas  du  canon  :  c’étoit  une  chaleur  au  fit 
pétulante  5  auili  active  ,  que  faible  & 
palfagere. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Sculpture  é>  Gravure . 

TA  Sculpture  ,  non  moins  belle  que 

_ j  fa  fœur  aînée  >  étaloit  à  Ion  côté  les 

merveilles  de  Ion  cifeau.  Il  n’étoit  plus 
proflnué  à  ces  Créfus  impudens  ,  qui 
aviliiïbient  fart  en  f occupant  à  tailler 
leur  vénale  figure  ou  autres  lu  jets  auffi 
mcprifables  qu’eux.  Les  artiftes  penfion- 
nés  par  le  gouvernement  confacroient 
leurs  talens  au  mérite  &  à  la  vertu.  On 
ne  voyait  plus  ,  comme  dans  nos  fallons  ^ 
à  côté  du  bufie  de  nos  rois  &  fur  la  mê¬ 
me  ligne  5  Je  vil  publicain  qui  les  vole  & 
les  trompe ,  offrir  fans  pudeur  fa  baffe 
ptvyfionomie.  Un  homme  digne  des  re¬ 
gards  de  la  poftérité  ,  s’étoit-il  avancé 
dans  une  carrière  femée  de  faits  mémora¬ 
bles  ?  un  autre  avoit-il  fait  une  aôtion 
grande  &  courageufe  ?  alors  l’artifie  é- 
chauffé  fe  chargeoit  de  la  reconnoiffance 
publique  ,  il  modeloit  en  fecret  un  des 
plus  beaux  traits  de  &  vie  ;  (fans  y  ajou- 
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ter  le  portrait  de  l’auteur  )  il  préfentoit 
tout-à-coup  l'on  ouvrage  ,  £c  obtenoit  la 
permifiion  de  s’immortaliler  avec  le  grand 
nomme.  Ce  ttavail frappoit  tous  les  yeux, 
&  n’avoit  pas  befoin  d’un  froid  com¬ 
mentaire. 

Il  croit  exprefiement  défendu  de 
îculpter  des  fujets  qui  ne  diloient  lien 
à  Tame  ;  par  conléquent  on  ne  gâtoit 
point  de  beaux  marbres  ou  d’autres 
matières  auffi  préeieuiès* 

Tous  ces  fujets  licencieux  qui  bor¬ 
dent  nos  cheminées  ,  étaient  févérement 
bannis.  Les  honnêtes  gens  ne  cance- 
voient  rien  à  notre  légifiation  ,  lorf- 
qu’il  lifoient  dans  notre  hiftoire  que 
dans  un  fiecle  où  l’on  prononçoit  fi 
fréquemment  le  nom  de  religion  £c 
de  mœurs  ,  des  peres  de  famille  étaloient 
des  fcenes  de  débauche  aux  yeux  de 
leurs  anfans  ,  fous  prétexte  que  c’etoient 
des  chef- d’œuvres  ;  ouvrages  capables 
d’allumer  l’imagination  la  plus  tran¬ 
quille  ,  &  de  précipiter  dans  le  défordre 
des  âmes  neuves  ,  ouvertes  à  toutes 
les  impreflions  :  ils  gémifïoient  lur  cet 
ufage  public  &  criminel  de  dépraver  les 
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cœurs  avant  qu’ils  fuffent  formées,  (a) 
Un  artifle  avec  lequel  je  m'inflruifis  y 
Jut  loin  de  m'informer  de  tous  ces  grands 
changemens.  Il  me  dit  que  dans  le  dix- 
neuvieme  fiecle  il  fe  trouva  une  difette  de 
marbre  ,  de  forte  qu'on  eut  recours  à 
cette  multitude  ignoble  de  bulles  de  fi¬ 
nanciers  ,  de  traitans  ,  de  commis  :  c'é- 
toient  autant  de  blocs  tout  préparés  j  on 


(a)  Entre  autres  abus  publics  qu'on  fe  prcr- 
pofe  de  relever  3  on  peut  ranger  ces  parades  li- 
cencieufes  qui  outragent  les  mœurs  honnêtes  ÔC 
le  bon  fens  ?  tout  auiii  refpeclable  qu  elles.  On 
a  oublié  à  l’article  des  lpedacles  de  parler  des 
fauteurs  ,  des  danfeurs  de  corde  j  mais  peu  im¬ 
porte  l’ordre  dans  un  ouvrage  ^  pourvu  que  1  au¬ 
teur  y  fade  entrer  toutes  les  idées .  Je  ferai  com¬ 
me  Montaigne ,  je  me  raccrocherai  à  la  moin¬ 
dre  occahon  :  je  brave  la  cenfure  des  critiques  3 
je  me  flatte  du  moins  de  ne  point  ennuyer  com¬ 
me  eux.  Pour  re  venir  donc  à  ces  fauteurs  ,  .  a  ces 
danfeurs  de  corde  ,  fi  communs  6C  il  rêvoitans  3 
des  ma^iftrats  humains  devroient-ns  les  tobier  . 
Après  avoir  employé  tout  leur  tems  a  des  exer¬ 
cices  aulS  étonnans  qu’inutiles  5  ils  niquent  leur 
vie  en  public  &  apprennent  à  mille  ipedatt-nrs 
que  la  mort  d’un  homme  n  ed  que  fort  peu  de 
chofe.  Les  attitudes  de  ces  voltigeurs  dont  indé¬ 
centes  &  biefTent  l’œil  &  le  cœur  :  ils  accoutu¬ 
ment  peut-être  des  âmes  non  encoie  formées  à. 
ne  voir  le  plaiur  que  dans  ce  qui  approche  du 
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les  tailla  beaucoup  plus  avantageufement 
Sz  Ton  fut  en  tirer  des  têtes  plus  heu- 
reufes . 

Je  pafifai  dans  la  derniere  galerie  ,  non 
moins  curieule  que  les  autres  par  la  mul¬ 
tiplicité  des  ouvrages  qu’elle  préfentoit. 
Là  étoit  raffemblée  la  collection  univer- 
felle  de  deflins  &  gravures.  Malgré  la 
perfection  de  ce  dernier  art  ,  on  avoit 
confervé  les  ouvrages  des  fiecles  précé- 
dens  :  car  il  n’en  eft  pas  d’une  eftampe 
comme  d’un  livre  :  un  livre  qui  n’eft  pas 
bon ,  par- là- même  eil  mauvais  ;  au  lieu 
qu’une  eftampe  qui  fe  voit  d’un  coup 
d’œil ,  fert  toujours  d’objet  de  compa¬ 
rait)  n. 

Cette  galerie  qui  devoit  fon  origine 
au  fiecle  de  Louis  XV  ,  étoit  bien  dif¬ 
féremment  arrangée.  Ce  n’étoit  plus  un 
petit  cabinet  ,  au  milieu  duquel  une  pe¬ 
tite  table  pouvait  à  peine  contenir  une 
douzaines  d’amateurs  ,  oii  l’on  venoit 
dix  fois  inutilement  pour  trouver  une  pla- 


périi  >  6c  à  penfer  que  i’eibece  humaine  peut  en» 
trer  dans  la  matière  de  nos  dw'erti/Temen".  On 
cira  que  ç'eit  réfléchir  lur  bien  peu  de  choie  : 
mais  j’ai  remarqué  que  ces  trilles  fpeétacles  :  in- 
huent  beaucoup  plus  fur  la  multitude  que  tous 
les  arts  quf ont  quelque  apparence  de  rail  on. 
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ce  ;  encore  ce  petit  cabinet  ne  s’ouvroit- 
il  que  certains  jours,  c’eft-à-  dire  ,  le 
dixième  de  l’année  tout  au  plus  ,  qu’on 
rognoit  encore  lur  le  moindre  prétexte 
&  à  la  moindre  fantaifie  du  directeur. 
Ces  galeries  étoient  ouvertes  chaque  jour, 
&  confiées  à  des  commis  affables  8ç  po¬ 
lis  ,  qu’on  payoit  exactement ,  afin  que 
le  public  fut  iervi  de  même.  Dans  cette 
falie  fpacieufe  on  trouvait  à  coup  fur  la 
traduction  de  chaque  tableau  ou  morceau 
de  fculpture  renfermé  dans  les  autres  ga¬ 
leries  ;  elle  contenoit  l’abrégé  de  ces  chef- 
d’œuvres  qu’on  avoir  pris  loin  d’immor- 
îalifer  &de  répandre  autant  qu’il  étoit 
poffible, 

La  gravure  elt  auffî  féconde  8c  auffl 
heureulè  que  la  typographie  :  elle  a  l’a¬ 
vantage  de  multiplier  les  épreuves  >  com¬ 
me  l’imprimerie  fes  exemplaires  ;  8c  par 
ion  moyen  chaque  particulier  ,  chaque 
étranger  peut  le  procurer  une  copie  rivale 
du  tableau.  Tous  les  citoyens  décoroient 
fans  jaloufie  leurs  murailles  de  ces  lu  jets 
intéreifans  qui  préfentoient  des  exemples 
de  vertus  d’héroîfme.  On  ne  voyoit  plus 
de  ces  prétendus  amateurs  ,  non  moins 
vétilleux  qu’ignorans  ,  pourfuivre  une 
perfection  imaginaire  aux  dépens  de  leur 
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repos  &  de  leur  bourfe  ,  &  toujours  du¬ 
pés  ,  &  furtout  être  bien  faits  pour  l’être. 

Je  parcourus  avrec  avilidé  ces  livres  vo¬ 
lumineux  où  le  burin  décrivoit  avec  tant 
de  facilité  &  de  précifion  les  contours  5c 
même  les  couleurs  de  la  nature.  Tous  les 
tableaux  étoient  parfaitement  faifis  ;  mais 
on  avoit  donné  encore  plus  de  foin  à  tous 
les  objets  relatifs  aux  arts  5c  aux  lciences. 
Les  planches  de  l’ Encyclopédie  avoient 
été  refaites  entiétement ,  5c  l’on  avoit 
veillé  avec  plus  d'attention  à  l’exadlitude 
rigoureufe  qui  devient  alors  luprême  mé¬ 
rite  ,  parce  que  la  moindre  erreur  eft  d'u¬ 
ne  conféquence  extrême.  J’apperçus  un 
magnifique  Cours  de  Phyfique  traité 
dans  ce  goût  ;  5c  comme  cette  fcienc© 
porte  furtout  aux  fens  ,  c’eft  aux  images 
qu’il  appartient,  peut-être,  de  la  faire 
concevoir  dans  toutes  les  parties.  On  fa- 
voit  effimer  l’art  qui  reproduit  tant  d’i¬ 
mages  utiles  ;  on  lui  donnoit  de  nouvel¬ 
les  preuves  de  confidération. 

Je  remarquai  que  tout  fe  faifoit 
dans  le  vrai  goût ,  qu’on  fuivoit  la 
maniéré  des  Gérard  ,  Audran  ;  qu’elle 
étoit  même  approfondie  ,  perfectionnée. 
Les  vignettes  des  livres  ne  s’appelloient 
plus  que  des  cochins  :  tel  étoit  le  mot 
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que  Ton  avoit  fubftitué  à  tant  de  mots 
miierables  ,  tels  que  culs  de  lampes , 
&c.  (  a  ) 

Les  graveurs  avoient  enfin  abandonné 
cette  funefte  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue 
de  toute  feçon.  Les  amateurs  de  ce  fiecle 
n’étoient  plus  admirateurs  de  ces  petits 
points  ronds  qui  faifoient  tout  le  mérite 
des  gravures  modernes  ;  ils  donnoient  la 
préférence  à  un  travail  large  ,  précis ,  ai- 
fé  ,  &  dilànt  tout  avec  quelques  traits 
jufl  es  ôc  noblement  défîmes.  Les  gra¬ 
veurs  confultoient  docilement  les  pein¬ 
tres  ,  &  ceux-ci  à  leur  tour  fe  gai  doient 
bien  d  affeéler  les  caprices  d’un  maître. 
Ils  s’eftimoient ,  ils  fe  voyoient  comme 
égaux  &  comme  amis  ,  &  fe  donnoient 
bien  de  garde  de  rejetter  l’un  fur  l’autre 
les  défauts  de  l’ouvrage.  D’ailleurs  la 
gravure  étoit  devenue  très- utile  k  l’Etat; 
par  le  commerce  d'eftampes  qu’on  faifoit 
dans  les  pays  étrangers  ;  &  c’étoit  de  ces 
artifles  qu’on  pouvoit  dire  ;  fous  leurs 
heur  ouf  es  mains  le  cuivre  devient  or . 


(  a)  M.  de  Voltaire  doit  être  finis  fait  d’a¬ 
vance  ,  lui  qui  a  plaidé  ft  longtems  pour  cette 
réforme  importante. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Salle  du  Trône. 

JE  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’a¬ 
vec  le  plus  vif  regret  >  mais  dans 
mon  infatiable  curiofité  ,  jaloux  de  tout 
voir  y  je  rentrai  dans  le  centre  de  la  ville. 
Je  vis  une  multitude  de  perlonnes  de 
tout  fexe  &  de  tout  âge  ,  qui  fe  portoit 
avec  précipitation  vers  un  portique  ma- 
îeftueufement  décoré.  J’entendois  de  co¬ 
té  &  d’autre  ;  hâtons  nos  pas  \  notre  bon 
roi  efi  peut-être  déjà  monté  fur  fon  trône  ; 
nous  ne  le  verrions  pas  tfaujourd  hui  !  Je 
fuivis  la  foule  :  mais  ce  qui  m’étonnoit 
fort ,  c’eft  que  des  gardes  farouches  n’op- 
pofoient  aucune  barrière  aux  emprefiè- 
mens  du  peuple.  J’arrivai  dans  une  falle 
immenfe  ,  foutenue  par  plufieurs  colon¬ 
nes.  J’avançai ,  &  je  parvins  à  voir  le 
trône  du  monarque.  Non  :  il  eft  impoffible 
de  concevoir  une  idée  plus  belle  ,  plus 
noble  ,  plus  augufte  ,  plus  confolante  de 
la  majefté  royale.  Je  fus  attendri  jufqu’- 
aux  larmes.  Je  ne  vis  ni  Jupiter  tonnant , 
ni  appareil  terrible  ,  ni  inftrutnent  de 
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vengeance.  Quatre  figures  de  marbre 
blanc  ,  repréfantant  la  force  ,  la  tempé¬ 
rance  ,  la  juftice  &  la  clémence  ,  por- 
toient  un  fimple  fauteuil  d'ivoire  blanc  , 
élevé  feulement  pour  faciliter  la  portée 
de  la  voix.  Ce  fiege  étoit  couronné  d’un 
dais  fufpendu  par  une  main  dont  le  bras 
fembloit  i’ortir  de  la  voûte.  A  chaque  cô¬ 
té  du  trône  étoient  deux  tablettes  ;  fur 
l’une  defqu  elles  étoient  gravées  les  loix 
de  l’Etat  &  les  bornes  du  pouvoir  royal , 
&  fur  l’autre  les  devoirs  des  rois  &  ceux 
des  fujets.  En  face  étoit  une  femme  qui 
allaitoit  un  enfant ,  emblème  fidelle  de 
la  royauté.  La  première  marche  ,  qui 
fervoit  de  degré  pour  monter  au  trône  , 
étoit  en  forme  de  tombe.  Deiïus  étoit 
écrit  en  gros  caradieres  :  l’Eternité. 
C’étoit  fous  cette  première  marche  que 
repofoit  le  corps  embeaumé  du  monarque 
prédécefleur  ,  en  attendant  que  fon  fils 
vînt  le  déplacer.  C’eft  de  là  qu’il  crioit 
à  les  héritiers  qu’ils  étoient  tous  mortels , 
que  le  longe  de  la  royauté  étoit  prêr  à 
finir  ,  qu’ils  refteroient  alors  feuls  avec 
leur  renommée  !  Ce  lieu  vafte  étoit  déjà 
rempli  de  monde  ,  lorfque  je  vis  paroître 
le  m marque  revêtu  dun  manteau  bleu 
qui  flottoit  avec  grâce.  Son  front  .étoit 

ceint 
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ceint  d’une  branche  d’olivier;  c’étoit  Ton 
diadème  :  il  ne  marchoit  jamais  en  pu¬ 
blic  lans  ce  relpedlable  ornement  qui  en 
impofoit  aux  autres  &  à  lui- même.  Il  fe 
fit  des  acclamations  lorlqu’il  monta  fur 
fon  trône.  Il  ne  paroiffoit  pas  indifférent 
à  ces  cris  de  joie.  Mais  à  peine  fut-il  affis 
qu’un  filence  refpecffueux  s’étendit  fur 
cette  nombreufe  affemblée.  Je  prêtai  une 
oreille  attentive.  Ses  miniftres  lui  lurent 
à  haute  voix  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  de 
remarquable  depuis  la  derniere  féance. 
Si  la  vérité  eut  été  déguifée  ,  le  peuple 
étoit-là  pour  confondre  le  calomniateur. 
On  n’oublioit  point  fes  demandes;  On 
rendoit  compte  de  l’exécution  des  ordres 
ci-devant  donnés ,  &  cette  leéture  étoit 
toujours  terminée  par  le  prix  journalier 
des  vivres  &  des  denrées.  Le  monarque 
écoutoit ,  d’un  figne  de  tête  approuvoit 
ou  remettoit  les  chofes  à  un  plus  ample 
examen.  Mais  fi  du  fond  de  la  falle  il 
s’élevoit  une  voix  plaignante  &  condam¬ 
nant  quelques  articles,  fut -ce  un  hom¬ 
me  de  la  derniere  claffe  ,  on  le  faifoit 
avancer  vdans  un  petit  cercle  pratiqué  au 
pied  du  trône.  Là  il  expîiquoit  fes  idées 
(O?  &  s  il  fe  trouvoit  avoir  railon , 

C  a  )  des  plus  grands  malheurs  qui  foit 

P 
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alors  il  etoit  écouté ,  applaudi  >  remercié  ; 
le  louverain  lui  jettoit  un  regard  favora^ 
b!e  :  fi  >  au  contraire  ,  il  ne  difoit  rien 
que  d’abfurde  ,  ou  grofiiérement  fondé 
fur  un  intérêt  particulier  ,  alors  on  le 
chaffoit  avec  ignominie  ,  &  les  huées 
des  afliftans  l’accompagnoient  jufqu’à  la 
porte.  Chacun  pouvoit  le  préfenter  fans 
autre  crainte  que  celle  d’attiter  la  dérifion 
publique  ?  fi  fes  vues  étoient  fauffes  ou 
bornées. 

Deux  grands  officiers  de  la  couronne 
accompagnoient  le  monarque  dans  toutes 
les  cérémonies  publiques ,  &  marchoient 
à  fes  côtés.  L'un  portoit  au  haut  d'une 
pique  une  gerbe  de  bled  (  a  )  ,  &  l’au- 

en  France  >  c’eft  que  toute  la  police  &  l’admî- 
niftration  des  affaires  font  entre  les  mains  des 
■niagiflrats  ,  ou  des  gens  revêtus  d’une  charge 
&  d  un  titre  ,  lans  qu’on  daigne  jamais  conful- 
te r  (  du  moins  de  la  part  du  public  )  les  per- 
fonnes  privées  en  qui  la  icience  ÔC  la  lageffe  le 
trouvent  fouvent  dans  un  degré  éminent.  Le 
meilleur  citoyen  >  le  plus  eciaue  y  ne  peut  de- 
vel  pper  lès  talens  utiles  ou  la  grandeur  de  Ion 
ame  ÿ  s  il  ne  porte  la  robe  d  un  homme  en  char¬ 
ge  ;  il  doit  immoler  les  bons  deffeins  >  être  té¬ 
moin  des  plus  grands  abus  ?  Si  le  taire. 

L’empereur  Tailung  le  promenant  e» 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  yj 

!re  un  cep  de  vigne  :  c’étoit  afin  qu'il 
n’oubliât  jamais  que  c’étoient-là  les  deux 
foutiens  de  l'Etat  8c  du  trône.  Derrière 
lui  le  panetier  de  la  couronne  ,  ayant  une 
corbeille  remplie  de  pains  ,  en  donnoit 
un  à  chaque  indigent  qui  réclamoit  fon 
affiflance.  Cette  corbeille  étoit  le  fiûr 
thermomètre  de  la  mifere  publique  ;  8c 
lorfque  le  panier  fe  trouvoit  vuide  ,  alors 
les  miniftres  étoient  chaffés  &  punnis 
mais  la  corbeille  demeuroit  pleine  8c  at- 
tefloit  l’abondance  publique. 

Cette  augufte  féance  fe  tenoit  une  fois 
par  ièmaine  ,  8c  duroit  trois  heures.  Je 
fords  de  cette  fajle  ,  le  cœur  pénétré,  tz 
auffi  rempli  de  refpeft  pour  ce  roi  que 
pour  la  Divinité  même  ;  l’aimant  com¬ 
me  un  Pere  ,  l’honnorant  comme  un 
Dieu  proteéleur. 

Je  couverlâi  avec  plufieurs  perfonnes 
de  tout  ce  que  je  venois  de  voir  8c  d’en¬ 
tendre  :  ils  étoient  furpris  de  mon  éton¬ 
nement  ;  toutes  ces  choies  leur  fembloient 


campagne  avec  le  prince  fen  fils,  6c  lui  mon¬ 
trant  les  laboureurs  occupés  à  leur  travail  :  vo - 
y?, z  j  lui  diloit-il ,  la  peine  gue  ces  pauvres  gens 
prennent  tout  le  long  de  l’année  pour  nous  fotttenir  ; 
fans  leurs  travaux  &  fans  leur  fimw>  ni  voient 
moi  j  not@  ri  aurions  pas  d’empire- 
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limples  &  naturelles.  „  Pourquoi ,  me 
dit  l’un  d’eux ,  avez-vous  la  fureur  de 
comparer  ce  tems  prélent  à  un  vieux  fie- 
cle  bizarre  ,  extravagant  *  où  l’on  avoic 
de  faufles  idées  for  les  matières  les  plus 
fimples  ,  où  l’orgueil  jouoit  la  grandeur  , 
où  le  fafte  &  la  repréfentation  étoient 
tout  j  &  le  refte  rien  ,  où  la  vertu  enfin 
n  étoit  regardée  que  comme  un  fantôme  y 
pur  ouvrage  de  quelques  philofophes  rê¬ 
veurs  {a).  „ 


CHAPITRE  XXXVI. 


Forme  du  Gouvernement . 

OS  e  r  o  i  s-j  e  vous  demander  quel¬ 
le  eft  la  forme  préfente  de  votre 


(  a  )  Il  faut  refpeéter  les  préjugés  populai¬ 
res  !  tel  eft  le  langage  de  ces  génies  étroits  ,  pu* 
ftllammes ,  pour  lefquels  il  lutfît  qu’une  loi  fub* 
ftft*  pour  paroure  fucrée,  L’homme  vertueux  à 
qui  feul  il  appartient  d'aimer  3c  de  haîr  ,  con¬ 
naît-il  cette  modération  criminelle  ?  Non  :  ii 
iè  charge  de  la  vindicte  publique  5  fes  droits  font 
fondés  lur  fon  génie  >  3c  la  juftice  de  fa  caufe  lur 
ia  réconnoiflànce  de  la  poftéiité. 


; 


QUATRE  CENT  QUARANTE  34 , 

gouvernement  ?  Eft  -  il  monarchique , 
démocratique ,  ariftocratiqüe  ?  (  a  )  —  Il 
n’eft  ni  monarchique,  ni  démocratique , 
ni  ariftocratiqüe  ;  il  eft  raifonnable  &  fait 
pour  des  hommes.  La  monarchie  n’eft 
plus.  Les  Etats  monarchiques ,  comme 
vous  le  laviez  ,  mais  fi  infruélueufement , 
vont  fe  perdre  dans  le  defpotifme  ,  com¬ 
me  les  fleuves  vont  fe  perdre  dans  le  fein 
de  la  mer  ;  &  le  ddpotifme  ,  bien  tôt 
croule  fur  lui  même  (b)  tout  cela  s’eft 


(  a  )  génie  d’une  nation  ne  dépend  pont 
de  1  athmofphere  qui  l'environne  5  le  climat  n’eft 
point  la  caufe  phyiique  de  l'a  grandeur  ou  de  Ton 
avilidèment.  La  force  Sc  le  courage  appartiens 
ment  à  tous  les  peuples  de  la  terre  :  "mais  les  cau- 
les  qui  les  mettent  en  adtiôn  &  les  foutiennent, 
dérivent  de  certaines  circonftances  ,  qui  tantôt 
icnt  piomtes;  tantôt  lentes  a  le  développer  j  mais 
qui  tôt  ou  tard  ne  manquent  jamais  d'arriver. 

Heureux  le  peuple  qui  par  lumière  ou  par  initiait 
îailu  i  inftant  ! 


(*)  Voulez -vous  connoître  quels  font  les 
principes  généraux  qui  régnent  habituellement 

1  C0n^J^  ^  monarque  l  Voici  à  peu  près 

le  remuât  de  ce  qui  s’y  dit ,  ou  plutôt  de  ce  qui 

s  y  fait.  ;;  Ii  faut  multiplier  ies  impôts  de  toutes 
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accompli  à  la  lettre  ,  &  il  rfy  eut  jamais 
de  prophétie  plus  certaine. 


fortes  :  parce  que  le  prince  ne  fauroit  jamais  être 
allez  riche  attendu  quil  efi  obligé  d’entretenir 
des  armées  ?  &  les  officiers  de  fa  maifon  ?  qui 
doit  être  absolument  très  magnifique.  Si  le  peu¬ 
ple  furchargé  éleve  des  plaintes ,  le  peuple  au¬ 
ra  tort  j  &  il  faudra  le  réprimer.  On  ne  fauroit 
être  injufte  envers  lui  ?  parce  que  dans  le  fond  il 
ne  poifede  rien  que  fous  la  bonne  volonté  du 
nrince  qui  peut  lui  redemander  en  teins  &  lieu 
cc  qu’il  a  eu  la  bonté  de  Jm  iailïei  y  lut-touL  1— 
civil  en  a  befoin  pour  l’intérêt  ou  la  fplendeUr 
de  fa  couronne.  D’ailleurs  il  eft  notoire  qu  un 
peuule  quon  abandonne  à  l’aifance  efi  moins  la¬ 
borieux  &  peut  devenir  iniolent.  Il  faut  retran¬ 
cher  à  fon  bonheur  pour  ajouter  à  fa  foumimon. 
La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours  le  plus  fort 
rempart  du  monarqce  :  &  moins  les  particuliers 
auront  de  richetes ,  plus  la  nation  fera  obéiiîaa- 
tf.  une  fois  pliée  au  devoir  ,  elle  le  faivra  par 
h  ib’tude ,  ce  qui  efi  la  maniéré  la  plus  Lire  d’être 
obéi.  Ce  nefi  point  allez  d’être  foumife  j  elle 
doit  croire  qu  ici  réfide  fefprit  de  fageife  en  tou- 
t  »  fa  plénitude ,  &  fe  foumettre  par  conféqu ent> 
fins  o fer  raifonner,  à  nos  décrets  émanés  de 

.notre  certaine  feience^.  v 

Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  cm  prin¬ 
ce  y  s’avançoit  au  milieu  du  conieii  6c  du  oit  au 
monarque:  „  Gardez-vous  de  croire  ces  fîmf- 
tres  confeillers  /  voul  êtes  environne  des  enne- 
votre  famille.  Votre  grandeur  >  votre  U; 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  s34 

En  proportion  des  lumières  acquifes  * 
fans  doute  ,  qu’il  eut  été  honteux  pour 
notre  efpece  d’avoir  meiuré  la  diftance  de 
la  terre  au  foleil ,  d’avoir  peE  tous  les 
globes  ,  &  de  n’avoir  pu  découvrir  les 
loix  fimples  &  fécondes  qui  doivent  diri¬ 
ger  des  êtres  raifonnables.  11  eft  vrai  que 
l’orgueil  ?  la  cupidité  5  l’intérêt  préfen- 
toient  mille  obftacles  :  mais  plus  beau 
triomphe  que  de  trouver  le  nœud  qui  de* 
voit  faire  fervir  ces  pallions  particulières 
au  bien  général  !  Un  vaiffeau  qui  Abon¬ 
né  les  mers  ,  commande  aux  élémens  au 
moment  même  où  il  obéit  à  leur  empire 
fournis  à  une  double  impulfion  ?  fans  cef- 


reté  font  moins  fondées  fur  votre  puiJÎknce  ablb- 
lue  que  fur  l’amour  de  votre  peuple.  S’il  eft  mai 
heureux  ;  il  fouhaitera  plus  ardemment  une  ré¬ 
volution  j  ÔC  il  ébranlera  votre  trône  ou  celui  de 
vos  enfans.  Le  peuple  eil  immortel  >  &  vous  de¬ 
vez  paffer.  La  majefté  du  trône  réüde  plus  dans 
une  tendreiTe  vraiment  paternelle  que  dans  un 
pouvoir  illimité.  Ce  pouvoir  eh  violent }  &  con¬ 
tre  la  nature  des  choies.  Plus  modéré  5  vous  ferez- 
plus  pui/Tant.  Donnez  l’exemple  de  la  juilice  Sc 
croyez  que  les  princes  qui  ont  une  morale  font 
plus  forts  &c  plus  réfpectés.  AiRirément  on 
prendroit  ce  philofophe  pour  un  vificn nuire  ^  de 
on  ne  daignait  peut  -  être  pas  le  punir  de  ù 
•vertu.  ; 
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fe  il  réagit  contre  eux.  Voilà  peut-être 
l’image  la  plus  fidelle  d'un  Etat  :  porté 
fur  des  pallions  orageufes  ,  il  reçoit  d’el¬ 
les  le  mouvement ,  &  doit  réfifter  aux 
tempêtes.  V  art  du  Pilote  ejl  tout.  Vos  lu¬ 
mières  politiques  n’étoient  qu’un  crépufc 
cule  ;  Ôc  vous  accufiez  imbécillement 
l’auteur  de  la  nature  ,  tandis  qu’il  vous 
avoit  donné  l’intelligence  6c  le  courage 
pour  vous  gouverner.  11  n’a  fallu  qu’une 
voix  forte  pour  réveiller  la  multitude  d’un 
i'ommeil  d’engourdiffement.  Si  l’oppref 
fion  tonnoit  fur  vos  têtes  ,  vous  ne  de¬ 
viez  en  accufer  que  votre  foiblelfe.,  La 
liberté  6c  le  bonheur  appartiennent  à  qui 
dfent  les  faifir.  Tout  eft  révolution  dans 
ce  monde  :  la  plus  heureufe  de  toutes  a 
eu  fon  point  de  maturité  ,  6c  nous  en  re¬ 
cueillons  les  fruits  (  a  ). 

Sortis  de  l’opprefïion  ,  nous  n’avons 
eu  garde  de  remettre  toutes  les  forces  6c 


(  a  )  A  certains  Etats  il  eft  une  époque  qtsi 
devi  nt  nécetfaire  }  époque  terrible  ?  langlantc, 
mais  le  lignai  de  la  liberté.  C’efï  de  la  guerre  ci- 
ville  dont  je  parie.  'Celi-là  que  s’élèvent  tous  les 
grands  hommes  >  les  uhs  attaquant ,  les  autres 
défendant  la  liberté.  La  guerre  civile  déployé 
les  tafeas  les  plus  cachés.  Des  homiuçs  <eAxtraor: 


QUATRE  CEN  l  QUARANTE.  3if 

tous  les  rclïorts  du  gouvernement ,  tous 
les  droits  &  1  attribut  de  h  puilTance  dans 
les  mains  d’un  feu I  homme  (b  )  :  inftruis 
par  les  malheurs  des  fiécles  paffés  ,  nous 
n  avons  pas  été  fi  imprudens.  Socrate  & 
Marc  -  Aurele  feroient  revenus  au  mon¬ 
de  ,  que  nous  ne  leur  aurions  pas  confié 
le  pouvoir  arbitraire  ,  non  par  défiance  ? 
mais  dans  la  crainte  d  avilir  le  caraélere 
fa cré  ^  d’homme  libre.  La  loi  nefbelle 
pas  l’expreffion  de  la  volonté  générale  ; 
&  comment  confier  a  un  feul  homme  un 
dépôt  auffi  important  ?  N  aura-t-il  pas 
des  momens  de  foiblefle  ,  &  quand  il  en 
feroit  exempt ,  les  hommes  renonceront- 
ils  a  cette  liberté  qui  cft  leur  plus  bel 
appanage  (  a  )  ? 


dina^res  s  élevent  3c  paroiïïcnt  dignes  de  com*-'- 
mander  à  des  hommes.  C’efl  un  remede  affreux 
mais  après  la  ilupeur  de  l'Etat ,  après  1  enroua 
diilement  des  âmes  il  devient  néceffairr,  ^ 


(  ^  )  Le  gouvernement  defpotiquc  n’eff  qtiU 
bne  ligue  du  fouverain  avec  un  petit  nombre  de 
Tujets  favorifés  pour  tromper  &  dépouiller  tout 
les  autres;.  Alors  le  fouveraio  ou  celui  qui  [e  re_ 
présente  x  écüpfe  la- fociété  5, la  divhè  ,  d-viW 
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Nous  avons  éprouvé  combien  la  iou- 
verameté  abfo  lue  étoit  oppofée  aux  véri¬ 
tables  intérêts  d’une  nation,  L  art  de  le¬ 
ver  des  tributs  rafinés  ?  toutes  les  forces 
de  ce  terrible  cabeftan  progreffîvement 
multipliées  ?  les  loix  embrouillées ,  op- 
pofces  l’une  à  l’autre  ,  la  chicane  dévo¬ 
rant  les  poffeffi.  ons  particulières ,  les  vil¬ 
les  remplies  de  tyrans  privilégiés ,  la  vé¬ 
nalité  des  offices  ,  des  miniffies  &  des  in- 
tendans  trait  an  s  les  différentes  parties  du 
Royaume  comme  des  pays  de  conquête 


intérêt  perfonnel  *  il  crée  le  Julie  6c  I  in ju (le 
.ton- caprice  devient  loi  ;  6c  ta  iaveui  eh  la  meiu- 
/e  de  l’eftime  publique.  Ce  fiftême  efl  trop  vio- 
ient  pour  être  durable.  IVxais  la  juliice  efl  une 
barrière  qui  protégé  egalemens  le  iujet  6c  le 
prince.  La  li  berté  peut  feule  former  des  citoyens 
vméreux  :  la  vérité  en  fait  des  êtres  raifonnables. 
Un  roi  n’eh  pui (Tant  qu’à  la  tete  d  une  nation  ge- 
reufe  6c  contente»  La  nation  une  îois  avilie  > 


ri' 


le  trône  s’affaire  »  ,  ■ 

(a)  La  liberté  enfante  des  miracles:  elle 

triomphe  de  la  nature  ;  elle  fait  croître  les  mo li¬ 
ions  fur  les  rochers  ;  elle  donne  un  air  riant  aux 
régions  les  plus  trilles  ^  elle  éclairé  des  patres  6c 
les  rend  plus  pénétrans  que  les  iupeibes  elciaves 
des  cours  les  plus  ingenieules.  D  autres  climats  > 
qui' font  la  gloire  a6e  le  chef-d’œuvre  delà  créa¬ 
tion  3  livré ï  à  la  ryjtude  ^  nfjglpüt.  SLue  des 


* 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  54 7 
line  fubtile  dureté  de  cœur  qui  raifonnoit 
l’inhumanité  ,  des  officiers  royaux  qui  ne 
répondoient  de  rien  au  peuple  &  qui  in- 
fultoient  plutôt  qu’ils  ne  déferoient  a  Tes 
plaintes  :  tel  étoit  l’effet  de  ce  defpotif- 
me  vigilant ,  qui  raffembloit  toutes  les 
lumières  pour  en  abufer  ?  à  peu  près  com¬ 
me  ces  verres  ardens  ,  qui  ne  s’échauf¬ 
fent  que  pour  embrafer.  On  parcourait 
la  France  ,  ce  beau  royaume  que  la  natu¬ 
re  avoit  favorifé  de  les  regards  propices  : 
&  qu’y  voyoit  on  ?  Des  cantons  défol és 
par  les  maltôliers  ,  les  villes  devenues 
bourgs ,  les  bourgs  villages  ,  les  villages 
hameaux  ;  leurs  habitans  hâves ,  défigu¬ 
rés  ;  des  mendians  ,  enfin  au  lieu  d’ ha¬ 
bitans.  On  connoiffoit  tous  ces  maux  ; 
on  fuyoit  des  principes  évidens  pour  cm- 
brafïer  le  fyftème  de  la  cupidité  ;  (  a  )  8ç 
les  ombres  qu’elle  faifoit  naître  autori- 
foient  ia  déprédation  générale. 

Le  croiriez-vous  ?  La  révolution  s’eft 


terres  abandonnées  des  vifages  pâles  >  des  re¬ 
gards  contraint  qui  n’ofent  fe  lever  vers  la  voûte 
du  ciel.  Homme  [  choifls  donc  d'être  heureux 
ou  miférable ,  Û  tu  peux  encore  choifir  j  crains 
la  tyrannie  j  dételle  î’efclavage  j  arme  ton  bras', 
meurs  ou  vis  libre.  *  •• 

C  <0  Un  intendant  voulant  donner  a  v 
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opérée  fan  5  efforts  5  &  par  f héroïsme 
d’un  grand  homme.  Un  roi  philofophe  y 
digne  du  trône  puisqu’il  le  dédaignoit  y 
plus  jaloux  du  bonheur  des  hommes  que 
de  ce  fantôme  de  pouvoir  7  redoutant  fa 
pofiérité  &  fe  redoutant  lui-même  7  offrit 
de  remettre  les  Etats  en  poffeffion  de  leurs 
anciennes  prérogatives  :  il  fentit  qu’un  , 
royaume  étendu  avoit  befqin  de  la  réu¬ 
nion  des  différentes  provinces  pour  être 
gouverné  fagtxnent.  Comme  dans  le 
corps  humain  ,  outre  la  circulation  gé¬ 
nérale  y  chaque  partie  a  fa  circulation 
particulière ,  ainü  chaque  province  3  en 
obéiffant  aux  loix  générales ,  modifie  les. 
îoix  particulières  d’après  fon  foi ,  fa  poli- 
non  ,  fon  commerce  >  fes  intérêts  ref- 
peélifs.  Par-là  tout  vit  3  tout  fleurit.  Les 
provinces  ne  font  plus  pour  fervir  la  cçur  P 


<^uî  paiïbit  à  SoifTon$ ,  une  iaiage  de  Pabondaiï- 
ce  qui  régnoit  en  France  >  fit  arracher  les  arbres 
üuiders  d'alentour  3  &  les  fk  planter  dans  les 
mes  de  la  ville  qu'on  dépava  :  les  arbres  étoient 
Entrelacés  de  guirlandes  de  pn^er  dorér  Cet  in- 
tt . .  étoit  ;  fam  h  j  avoir  ;  un  grand 


i 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  u'f 
&  pour  orner  ia  capitale  (a).  Un  ordre 
aveugle  ,  émané  du  trône  ,  ne  vient 
point  porter  le  trouble  dans  des  lieux  où 
]’œil  du  fouverain  n’a  jamais  pu  pénétrer. 
Chaque  province  fe  trouve  dépositaire  de 
fa  fureté  &  de  fon  bonheur  :  fon  principe 
de  vie  ùeft  pas  éloigné  d'elle  ;  il  eft  dans 
fon  propre  fein  ?  toujours  prêt  à  fécon¬ 
der  l’enfemble  ,  à  remédier  aux  maux 
qui  pourroient  arriver.  Le  fe  cours  pic- 
fent  eft  remis  k  des  mains  inter effées  qui 
ne  pallieront  point  la  cure  ,  ou  qui  me¬ 
me  ne  fe  réjouiront  pas  des  coups  qui  peu¬ 
vent  affoibljr  la  patrie. 

La  fouveraineté  abfolue  fut  donc  abo¬ 
lie.  Le  chef  conferva  le  nom  de  roi  ; 
mais  il  n’entreprit  pas  follement  de  porter 
tout  le  fardeau  qui  accabloit  fes  ancêtres. 
Les  Etats  affemblés  du  royaume  eurent 

j 


(  a  )  L’erreur  <$c  l’ignorance  font  la  four  ce 
de  tous  les  maux  qui  accablent  l’humanité. 
L’homme  n’eft  méchant  que  parce  qu’il  fe  trom¬ 
pe  fur  les  véritables  intérêts.  Cependant  on  peut 
errer  en  phyiique  fpéculative  >  en  adronomie } 
en  mathématiques  ,  fans  un  inconvénient  bien 
réel  :  mais  la  politique  ne  louffre  pas  la  moindre 
erreur.  Il  eft  des  vices  d’adminiftradon  plus  dé- 
folans  que  les  fléaux  phyftques.  Une  faute  en  ce 
genre  dépeuple  &  appauvrit-un  Royaume.  Si  la 
péculation  la  plus  févere  >  la  plus  appronfond.sy 
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i  euls  la  puifFance  légiflatrice.  L’adminiC. 
tration  des  affaires  ,  tant  politique  que 
civiles  ,  clt  confiée  au  fénat  ;  &-le  mo¬ 
narque  armé  du  glaive  veille  à  Inexécu¬ 
tion  des  loix.  Il  propofe  tous  les  étabfif- 
iemens  utiles.  Le  fénat  cft  reiponlabîe  au 
roi  ,  &  le  roi  &  le  fénat  font  Tefponfa- 
blés  aux  Etats  qui  s’affemblent  tous  les 


eû  absolument  nécefîaire  ;  c’eft  dans  ces  cas  pu- 
biies  oc  proDicm^tiques  ou  des  railons  d'une  for¬ 
ce  égale  tiennent  fefprit  comme  en  équilibre, 
Lien  de  plus  dangereux  alors  que  la  routine  3  elle 


-produit  des  malheurs  inconcevables  ^  3c  l’état 
lied  éclairé  qu’au  moment  de  la  ruine.  On  ne 
iauroit  donc  trop  multiplier  les  lumières  fur  l’art 
compliqué  du  gouvernement ,  parce  que  le 
moindre  écart  elt  une  ligne  qui  s’allonge  en 
fuyant ,  3c  eau  Le  une  erreur  immenfe.  Les  loix 
n’ont  été  jufqu  ici  que  des  palliatifs  qu’on  a  éri¬ 
gés  en  remedes  généraux  ;  elles  font  (  comme 
on  Ea  fort  bien  dit  )  nées  du  beioin  >  oc  non  de 
la  philoiophie  :  c’eft  à  cette  derniere  à  corriger 
ce  qu’elles  ont  de  défeélueux.  Mais  quel  coura¬ 
ge  ;  quel  zele  >  quel  amour  de  l’humanité  fau¬ 
dra-t-il  à  celui  qui  de  ce  câhos  informe  fera  for- 
tir  un  édifice  régulier  i  Mais  auili  quel  génie  de¬ 
viendra  plus  cher  au  genre  humain  !  Qu’il  fonge 
gue  c’eh  l’objet  le  plus  important  ^  qu’il  intérède 
particuliérement  le  bonheur  de  l’homme  ,  3c 
que  par  une  fuite  fléceflgire  ii  doit  influer  fur  les 


•xertus  : 


•■-V'  «  -V. 

^  .  -ut .  ,  -;v  v 
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deux  ans.  Tout  s'y  décidé  a  la  pluiahcc 
des  voix.  Les  nouvelles ,  charges  vacan¬ 
tes  5  griefs  a  redreiier  5  voila  ce  qui  cii 
de  fon  reffort.  Les  cas  particuliers  ou  im¬ 
prévus  font  abandonnes  à  la  lagCi^c  du 
monarque. 

11  eft  heureux  (a)  ,  &  fon  trône  eft 
affermi  fur  une  bafe  d’autant  plus  folide 
que  la  liberté  de  la  nation  garantit  fa  cou¬ 
ronne  (  b  ).  Des  âmes  qui  naur oient  été 


fa)  M.  d’Alembert  a  dit  qu’un  roi  qui  fait 
fon  devoir  eft  le  plus  miférable  de  tous  les  hom¬ 
mes ,  &  que  celui  qui  ne  le  fait  pas.  eft  le  plus 

à  plaindre.  Pourquoi  le  roi  qui  fait  fon  devoir 
feroit-il  le  plus  miférable  de  tous  les  hommes . 
Scroit  -  ce  à  caufe  de  la  multiplicité  de  tes  ira" 
vaux  ?  Mais  un  travail  heureux  eft  une  vraie 
jouiftance.  Comptera-t-il  pour  rien  cette  fatis- 
faction  intime  qui  naît  de  l’idée  . d  avoir  fait  le 
bonheur  des  hommes  1  Croira-t-il  que  la  vertu 
ce  porte  pas  avec  elle  fa  récompenfe  i  Univer- 
fellement  aimé  ?  &C  leulement  haï  des  mechans  * 
pourquoi  fon  cosur  demeuroit-il  fermé  aux  plai¬ 
ns  ?  Qui  n’a  pas  éprouvé  le  contentement  «Ra¬ 
voir  accompli  le  bien  1  Le  roi  qui  ne  remplit  pas 
iès  devoirs  ,  eft  le  plus  à  plaindre.  Rien  de  plus 
jufte,  Il  toutefois  il  eft  fenüble  aux  remords  <k 
à  l’opprobre  :  s’il  ne  l’eftpas,  il  eft  encore  plus 
à  plaindre.  Rien  de  mieux  vu  que  cette  derniere 
proposition.  '  ■ 

(fc)  Il  jçft  ton  à  tout  £tat>  fut-il  répuoii- 
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que  communes  ,  doivent  leurs  vertus  a 
ce  reffort  étemel  des  grandes  choies.  Le 
citoyen  n  eft  point  féparé  de  l’Etat  ;  il 
fait  corps  avec  lui  (  a  )  :  auffi  faut-il  voir 
avec  quel  zele  il  fe  porte  à  tout  ce  qui  ’ 
peut  inter effer  fa  fplendeur. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  eft  mo¬ 
tivé  ,  &  le  fénat  explique  en  peu  de  mots 
fes  motifs  &  fon  intention.  Nous  ne  con¬ 
cevons  pas  comment  dans  votre  fiécle , 

(  „  "  difant  éclairé  )  vos  magiftrats 

oloient  dans  leur  morgue  orgueilleufe 
vous  propofer  des  arrêts  dogmatiques  $ 
fèmblables  aux  décrets  des  théologiens  , 
comme  fi  la  loi  n’etoit  pas  la  railon  publi¬ 
que  ,  comme  s’il  ne  falloit  pas  que  le 
peuple  fut  inilruit  pour  fc  porter  plus  ra¬ 
pidement  a  lobéiflànce.  Ces  Meilleurs 
a  triple  mortier  ,  qui  fe  difoient  les  peres 
de  la  patrie  ,  ignoroint  donc  le  grand  art 
de  la  perfuation  ,  cet  art  qui  agit  fans  e£- 

Cain  ,  d  avoir  un  chef3  en  limitant  toutefois  fon 
pouvoir.  Cefl  un  fimulacre  qui  en  impofe  à  l’am¬ 
bitieux  qui  étoufFe  tout  projet  dans  fon  cœmv 
Alors  la  royauté  elf  comme  cet  épouventail  qu’on 
place  dans  un  jardin  ^  il  écarte  ies  moineaux  qui 
yiendt  oient  pour  manger  le  grain. 

(  a  )  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  iuor.archks 
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forts  &  fi  puiiTamment  ;  ou  plutôt  n’a¬ 
yant  ni  point  de  vue  fixe  ,  ni  marche  af¬ 
fairée  ,  tour-à-tour  brouillons ,  féditieux  ? 
enclaves  rampans ,  ils  encenfoient  &  fa- 
tiguoient  le  trône ,  tantôt  fe  cabrant  pour 
des  minuties ,  tantôt  vendant  le  peuple  k 
beaux  deniers  comptans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  ré¬ 
formé  ce  s  m3giftrats ,  accoutumés  de  jeu- 
neffe  à  toute  finfenfibilité  néceffaire  pour 
difpofer  froidement  de  la  vie ,  des  biens 
Sc  de  1  honneur  des  citoyens  ;  hardis 
pour  la  défenfe  de  leurs  minces  privilè¬ 
ges  ,  lâches  dès  qu’il  s’agifibit  de  rimé* 
rêt  public  :  on  s’épargnoit  dans  les  der¬ 


niers  tems  jufqu’à  la  peine  de  les  corrom¬ 
pre  ;  ils  étoient  tombés  dans  une  indolen¬ 
ce  perpétuelle.  Nos  magiftrats  fon  bien 
differens  :  le  nom  de  per  es  du  peuple 
dont  nous  les  honoroms  >  efl  un  titre 


les  rois  font  dépofixaires  des  volontés  de  la  na¬ 
tion  ,  ont  dit  une  abfurdité.  Eft-il  en  effet  rien 
de  plus  ridicule  }  que  des  êtres  intelligens  com¬ 
me  les  hommes;  difent  à  un  ou  à  plufeurs  : 
veillez  pouŸ  nous.  Les  peuples  ont  toujours  dit 
aux  monarques  :  agijftz  pour  nous  ;  d'après  ws: 
volontés  clairement  connues. 
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qu’ils  méritent  dans  toute  l’étendue  du 
terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment  font  confiées  à  des  mains  fermes  Sc 
fages  qui  fuivent  un  plan.  Les  loix  re* 
gnent ,  &  aucun  homme  n’eft  au- de  {Tus 
d’elles  ;  ce  qui  étoit  un  inconvénient  af¬ 
freux  dans  vos  gouvernemens  gothiques. 
Le  bonheur  général  de  la  patrie  eft  fondé 
fur  la  lureté  de  chaque  fujet  en  particulier  : 
il  ne  craint  point  les  hommes ,  mais  les 
loix  ;  &c  le  fouverain  lui-même  les  apper- 
çoit  au-deffus  de  fa  tête  (a).  Sa  vigilan¬ 
ce  rend  les  fénateurs  plus  attentifs  à  leur 


(  a)  Tout  gouvernement  où  un  feul  homme 
•eft  au-deflus  de  la  loi  <k  peut  la  violer  impune- 
fnent  5  eft  un  gouvernement  malheureux  6c  ini¬ 
que.  En  vain  un  homme  de  génie  a-t-il  employé 
tous  fes  talens  pour  nous  faire  goûter  les  princi¬ 
pes  des  gouvernemens  aüatiques  ,  iis  font  trop 
outrageans  à  la  nature  humaine.  Voyez  ce  fu- 
perbe  vaiffeau  qui  maîtrife  les  élémens  j  il  ne 
faut  qu’une  fente  imperceptible  pour  y  faire  en¬ 
trer  Tonde  amere  6c  cauler  fa  deftrudtion.  Ain/i 


Un  feul  homme  au-deiîus  des  loix  3  fera  entrer 
dans  le  corps  politique  toutes  les  injuftices  ^  les 
iniquités  ,  qui  par  un  effet  inévitable  hâteront  fa 
ruine.  Qu’importe  de  périr  par  plusieurs  ou  par 
tm  feul  '{  Lê'malheur  eft  égal.  Qu’importe  que  la 
tyrannie  .air  cent  ;  ü  un  feul  fe  porre  d’un 
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charge  &  à  leur  devoir  ;  fa  confiance  en 
eux  foulage  leurs  peines  ,  &  fon  autorité 
donne  la  force  &  la  vigueur  néceffaires  à 
leurs  dé  ci  lions.  Ainii  le  feeptre  ,  dont  la 
pelànteur  opprimoit  vos  rois  ,  eft  léger 
dans  les  mains  de  notre  monarque.  Ce 
11’efl  plus  une  viétime  pompeufement  pa¬ 
rée  ,  inceffamment  facrifiée  aux  befoins 
de  l’Etat  :  U  ne  porte  que  le  fardeau  que 
lui  permet  la  force  limitée  qu’il  a  reçue 
de  la  nature. 

Nous  poffedons  un  prince  craignant 
Dieu  ?  pieux  &  julte  ,  qui  porte  dans 
fon  cœur  l’ Eternel  &  la  patrie  ,  qui  re¬ 
doute  la  vengeance  divine  &  le  blâme  de 
la  poftérité  ?  &  qui  regarde  une  bonne 


bout  de  l’empire  à  l’autre  3  s’il  pefelur  tous  les 
individus ,  s’il  fe  régénéré  à  finftant  même  oh  il 
efi  coupé  l  D'ailleurs  >  ce  n’eft  pas  le  dtfpotifme 
qui  effraye  ;  qui  épouvante  5  c’eit  fa  propagauou. 
Les  viiirs  ;  les  pachas  ^  dcc.  imitent  Je  maître  > 
ils  égorgent  en  attendant  qu  ils  l’oient  égorgés. 
Dans  les  gouvernemens  de  l’Europe  ;  la  réaction 
fimultanée  de  tous  les  corps  3  leurs  chocs  entre¬ 
tiennent  des  momens  d’équilibre  pendant  lelquels 
le  peuple  refpire  *  les  limites  de  leur  pouvoir  ref- 
peefif ,  perpétuellement  dérangées  3  tiennent  lieu 
de  liberté  3  &  le  fantôme  confole  au  moins  de 
ne  pouvoir  atteindre  à  la  réalité. 
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conlcience  &  une  gloire  {ans  tache  com¬ 
me  le  plus  haut  degré  de  félicité  :  Ce  font 
moins  de  grands  talens  du  côté  de  Y ef~ 
prit  j  des  connoifïances  étendues  ,  qui 
font  le  bien ,  que  le  defir  fincere  d’un 
cœur  droit  qui  le  chérit  &  qui  aime’à  l’a* 
complir.  Souvent  le  génie  vanté  d’un  mo¬ 
narque  ,  loin  d’avancer  le  bonheur  du  ro- 
j  aume,  le  tourne  contre  la  liberté  du  pays. 

Nous  avons  concilié  ,  ce  qui  paroilToit 
prefque  impraticable  à  accorder  ,  le  bien 
de  i  Etat  avec  le  bien  des  particuliers.  On 
prétendoit  même  que  le  bonheur  public 
d’un  Etat  étoit  néceiTairement  diftinétif 
clu  bonheur  de  quelques-uns  de  fes  men^ 
bres.^  Nous  n’avons  point  époufé  cette 
politique  barbare  ,  fondée  fur  l’ignorance 
des  véritables  loix  ou  fur  le  mépris  des 
hommes  les  plus  pauvres  &  les  plus  uti¬ 
les.  Il  étoit  des  loix  abominables  &  cruel¬ 
les  y  qui  luppolbient  les  hommes  mé¬ 
dians  :  mais  nous  fournies  très  diipofés  à 
croire  qu  ils  ne  le  iont  devenus  que  de¬ 
puis  1  inftitution  de  ces  mêmes  loix.  Le 
defpotifme  a  fatigué  le  cœur  humain  ,  & 
en  1  irritant  l’a  dedeché  &  corrompu. 

Notre  roi  a  tout  le  pouvoir  &  l'auto* 
rité  néceffaires  pour  faire  le  bien  ,  &  les 
bras  liés  pour  faire  le  mal.  On  lui 
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expofe  la  nation  fous  un  jour  toujours  fa* 
vorabie  :  on  préfente  (à  valeur  ,  fa  fideli¬ 
té  envers  le  prince ,  Ion  horreur  pour  tout 
joug  étranger. 

Il  eft  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de 
diaffer  d’auprès  du  prince  tous  ceux  qui 
inclineroient  à  l’irréligion  ,  au  libertina¬ 
ge  ,  au  menfonge  >  à  l’art  plus  funefte  9 
de  couvrir  la  vertu  de  ridicule  (  a  ).  On 
ne  connoit  plus  auffi.  parmi  nous  cette 
claffe  d’hommes  >  qui  fous  le  titre  de  no- 
blefle  (  qui  pour  comble  de  ridicule  étoit 
vénale  ,  )  accouroit  ramper  autour  du 
trône ,  ne  vouloit  fuivre  que  le  métier 
des  armes  ou  celui  de  courtifan  ,  vivoit 
dans  Toifiveté  ,  raffafioit  fon  orgueil  de 
vieux  parchemins ,  &  prefentoit  le  dé¬ 
plorable  fpeélacle  d’une  vanité  égale  à  fa 
mifere.  Vos  grenadiers  verfoient  leur 
fang  avec  autant  d’intrépidité  que  le  plus 
noble  d’entre  eux  >  &  ne  le  mefctoient 
pas  à  fi  haut  prix.  D’ailleurs  ,  une  telle 
dénomination  dans  notre  république  au* 

i 

i 

(  a  )  le  fuis  porté  à  croire  que  les  fouverains 
font  prefque  toujours  les  plus  honnêtes  gens  de 
leur  cour.  Narciffe  avoit  l’amç  encore  pîus  noirs 
que  celle  de  Néron. 
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roit  offenfé  les  autres  ordres  de  l’Etat* 
Les  citoyens  font  égaux  :  la  feule  difiiac- 
tion  eft  celle  que  mettent  naturellement 
entre  les  hommes  la  vertu  ,  le  génie  & 
le  travail  (  b  ) . 

Malgré  tant  de  remparts  ?  de  barriè¬ 
res  ,  de  précautions  ?  ahn  que  le  monar¬ 
que  n’oubiie  point ,  en  cas  de  calamités 
publiques  >  ce  qu’il  doit  aux  pauvres ,  il 


(b)  Pourquoi  les  François  ne  pourroient-ils 
foutenir  le  gouvernement  républicain  ?  Qui 
ce  qui  ignore  en  ce  royaume  les  prééminences 
de  la  nobieile  fondées  fur  1  inftitution  même, 
confirmées  par  1 uiage  de  plufieurs  fieeles  ?  Dès 
que  fous  le  régné  de  Jean  ,  le  Tiers-Etat  eut 
lorti  de  fon  avilifement  ,  il  prit  féance  aux  af- 
femblées  de  la  nation  ^  8c  cette  nobieife  fiere  âc 
barbare  le  vit  y  fans  fe  foui  ever ,  affocié  aux  or¬ 
dres  du  royaume  >  quoi  que  les  teins  fuifent  en¬ 
core  tout  remplis  des  préjugés  d©  la  police  des 
iefs  &  de  la  profeîfion  des  armes.  L'honneur 
François  ,  principe  toujours  agiflant  >  fupérieur 
aux  plus  fages  inftitutions  >  pourra  donc  devenir 
un  jour  l'ame  d’une  république  ,  iur-tout  lorfque 
le  goût  de  la  philofoph’e  ,  la  ccnnoiflance  des 
loix  politiques  ,  l’expérience  de  tant  de  maux  au¬ 
ront  détruit  çette  légéreté  ,  cette  indiferétion  > 
qui  dénaturent  ces  brillantes  qualités  qui  feroient 
des  François  le  premier  peuple  de  l’univers,  s’ij 
favojt  mefurer >  mûrir  8:  foutenir  fes  projets. 
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obferve  chaque  année  un  jeûne  folemnel  % 
qui  dure  trois  jours.  Pendant  ce  tems 
notre  roi  fouffre  la  faim  ,  endure  la  foif, 
eft  couché  fur  un  grabat  :  &  ce  jeûne  ter¬ 
rible  &  falutaire  lui  imprime  dans  le  cœur 
une  commiférarion  plus  tendre  envers  les 
néceffiteux.  Notre  louverain  n’a  pas  be- 
foin  ?  il  eft  vrai  ?  d’être  averti  par  cette 
fenfation  phyfique  ;  mais  c’eft  une  loi  de 
l’Etat  ?  une  loi  facrée  ,  juiqu’ici  fuivie  ôc 
refpeélée.  A  l’exemple  du  monarque , 
tout  miniftre  ,  tout  homme  qui  touche 
aux  rênes  du  gouvernement  ?  le  fait  un 
devoir  de  fentir  par  lui  même  ce  que  c’eft 
que  le  befoin  &  la  douleur  qui  en  réfulte  j 
il  en  eft  plus  difpolé  dans  la  fuite  à  foula- 
ger  ceux  qui  fe  trouveroient  fournis  à 
î’impérieufe  Ôc  dure  loi  de  l’extrême  né- 
ceflité  (  &  ). 


(  a  )  En  face  de  la  cabase  d'un  philofophe  ? 
fe  trouvait  une  haute  3c  riche  montagne  favori- 
iée  des  plus  doux  regards  du  foleil.  Elle  étoit 
couverte  de  beaux  pâturages  ,  d'épis  dorés  ,  de 
cedres  <3c  de  plantes  aromatiques.  Les  oifeaux  les 
plus  agréables  à  la  vue  >  le«  plus  délicieux  au 
goût  j  en  bandes  prelfées  fendoient  Tair  de  leurs 
aies  j  de  ie  rempiiiïbierit  de  leurs  ramages  har- 
£<es  da.i®s  ,  les  chçyr  juiis  bondiflans 


/ 
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Mais ,  lui  dis-je  ,  de  tek  change- 
înens  ont  dû  être  longs  ,  pêrtibles ,  dif. 
ncultueux.  Que  d’efforts  il  vous  a  fallu 

peup.  oient  las  bois.  Quelques  lacs  nourriïîoienÉ 
dans  leurs  eaux  argentées  la  truite  ,  le  merlan 
I  Jc  hroehet.  1  rois  cents  familles  répandues  fur 
e  dos  de  cette  montagne  la  partagoient  &  y  vÿ 
voient  heureules  dans  la  paix  ,  dans  l’abondant 

Ù.’La-  '  ,  des  vertus  <lu’elles  enfantent  ;  elles 

I  -I  ?f"£  le  «cl  au  lever  &  au  coucher  du  fo- 
l  \-,y  ai5  V0lci  que  l'indolent  3  le  voluptueux , 
dimpateur  Ofiman  monta  fur  le  trône ,  &  ces 
rois  cents  familles  furent  bientôt  ruinées ,  chafc 
ec5  >  gantes  Sc  vagabondes .  La  belle  monta¬ 
gne  pana  toute  entière  entre  les  mains  de  fon 
lr/  n°  n  brigand  5  qui  fit  fervir  les  dépouill- 
£  es  malheureux  à  traiter  magnifiquement  fes 
mens ,  ,  es  concubines  ÔC  Tes  flatteurs.  Un  jour 

r.Vi'T*/™  s,e§ara  a  chafe  il  fit  rencontre  du 
P-  ko  op  e  dont  la  cabane  écartée  avoit  échappé 
au  torrent  qui  avoit  tout  englouti.  Le  philofo- 
p  ie  le  reconnut ,  fans  que  le  monarque  s’en  dou¬ 
ât.  Le  philofophe  fit  noblement  foa  devoir.  On 
parla  du  tems  préfeht. , ,  Hélas  !  dit  le  fage  vieil¬ 
lard  .  on  connoifioit  encore  la  gaieté  >  il  y  a  dix 
ans  s  Biais  aujourd’hui  les  plus  grands  befoins 
extenuent le  pauvre ,  attriftcnt  fon  ame  ,  &  lex- 
*.reme  miiere  qu’il  combat  chaque  jour  avec  cou- 
fage  e  mene  lentement  au  tombeau.  Tout  fouf- 
*  .  e  monarque  reprit:  „  dites-inoi;  je 

lnnKp^fC  *  .qUeft/ce  ^ue  mfi#re  '  »  Le  philo- 
*  ,  ^uPlra  >  tK,  &  le  remit  dans  le  chc- 
»s«j  de  fou  paJjù^ 

faire  5 
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faire  î  —  Le  fage ,  fouriant  avec  dou¬ 
ceur  ,  répondit  :  le  bien  n’eft  pas  plus 
difficile  que  le  mal.  Le* paflions  humai¬ 
nes  font  de  terribles  obftacles.  Mais  dès 
que  les  efprits  font  éclairés  fur  leurs  véri¬ 
tables  interets  ,  ils  deviennent  jufles  te 
droits.  11  me  femble  qu’un  feul  homme 
pourroit  gouverner  le  monde  ,  fi  les 
cœurs  étaient  difpofés  à  la  tolérance  &  le 
1  équité.  Malgré  finconféquence  ordi¬ 
naire  aux  gens  de  votre  fiecle  ,  on  avoir 
lu  prévoir  que  la  raifon  feroit  un  jour  de 
grands  progrès  ;  les  effets  en  font  deve¬ 
nus  fenfibles  ,  &c  les  principes  heureux 
d’un  fage  gouvernement  ont  été  le  pre¬ 
mier  fruit  de  la  réforme. 

'vf/' '■vfr'vf 

CHAPITRE  XXXVII. 

D*  F  Héritier  du  Trône . 

PL  u  s  interrogeant  que  .ne  le  fut  ja 
mais  le  bailli  du  Huron  (  a  )  ,  je 


&  (  a)  Le  Huron  ou  l’Ingénu  ,  Roman  de  Vol¬ 
taire  ,  un  des  mieux  faits  qui  foient  f0rtis  d~  fa 
Çlu®e*  Le  Huron  enfermé  à  la  baflille  avec  un 
/anfemfte  aR  la  choie  du  monde  la  plus  invé- 
nreHlenaent  imaginée.  * 

Q 
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continuai  à  exercer  la  patience  de  mes 
voifins.  —  J’ai  bien  vu  le  monarque  aflis 
fur  fon  trône  ;  mais  j’ai  oublié ,  Meilleurs , 
de  vous  demander  où  étoit  le  fils  du  roi , 
de  mon  tems  appelle  Dauphin  ?  —  Le 
plus  poli  prit  la  parole  &  me  dit  :  ^ 

•  Convaincus  que  nous  iommes  que  c  eft 
de  l’éducation  des  grands  que  dépend  le 
bonheur  des  peuples ,  &  que  la  vertu 
s’apprend  comme  le  vice  le  communique , 
nous  veillons  avec  le  plus  grand  foin  fur 
les  jeunes  années  des  princes.  '  L  heritier 
du  trône  n’eft  point  la  cour  ,  où  quel¬ 
ques  flatteurs  oferoient  peut-être  lui  per- 
fuader  qu’il  eft  plus  que  les  autres  hom¬ 
mes  ,  &  ceux-ci  font  moins  que  des  in- 
feéles  ;  on  lui  cache  foigneufement  fes 
hautes  deftinées.  Dès  qu’il  eft  né  ,  on  lui 
a  imprimé  fur  l’épaule  une  empreinte 
royale  qui  fervira  à  le  faire  reconnoître. 
On  l’a  remis  entre  les  mains  de  gens  dont 
la  fidélité  diferete  n’a  pas  moins  été 
éprouvée  que  la  probité.  Ils  font  ferment 
devant  l’Etre  Suprêrn@  de  ne  jamais  ré¬ 
véler  au  prince  qu  ri  doit  ètie  roi  .  fer¬ 
ment  redoutable  >  &c  qu  ils  n  oient  jamais 
enfreindre. 

Auflitôt  qu’il  eft  forti  des  mains  des 
femmes  j  on  le  promené  >  on  le  fait 
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voyager  ,  on  diipofe  Ton  éducation  phy- 
fique  c]ui  doit  toujours  précéder  l’éduca¬ 
tion  morale.  11  eft  vêtu  comme  le  fils 
d’un  payfan.  On  l’accoutume  aux  mets 
les  plus  ordinaires  :  on  lui  enfeigne  de 
bonne  heure  la  fobriété  ;  il  connoitra 
mieux  un  jour  que  fa  propre  économie 
doit  fervir  d’exemple  ,  &  qu’une  fauifie 
prodigalité  ruine  un  Etat  &  deshonore 
l’extravagant  diffipateur.  11  vifite  lue- 
ceftivement  toutes  les  provinces.  On  lui 
lait  connoitre  tous  les  travaux  de  la  cam¬ 
pagne  ,  les  ouvrages  des  manufactures  ? 
les  productions  des  divers  terrains.  11 
voit  tout  de  fes  propres  yeux  :  il  entre 
dans  la  cabane  des  laboureurs ,  mange  à 
leur  table  ,  s’aftbeie  à  leurs  travaux ,  ap¬ 
prend  à  les  refpeCter.  11  converfe  familiè¬ 
rement  avec  tous  &s  hommes  qu’il  ren* 
contre.  On  permet  à  fon  caradlere  de  fie 
déployer  librement  ,  &  il  fie  cr;oit  auflï 
éloigné  du  trône  qu’il  en  eft  près. 

Beaucoup  de  rois  fiont  devenus  tyrans , 
non  parce  qu’ils  avoient  un  mauvais 
cœur ,  mais  parce  que  l’état  des  pauvres 
de  leur  pays  n  avoit  jamais  pu  parvenir 
julqu  a  eux  (  æ).  Si  l’on  abandonnoit 

« 

(  «  )  Le  préjugé  tcujour»  à  lu  droite  de' 

.Q  * 
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ce  jeune  prince  aux  idées  flatteufes  d’un 
pouvoir  alluré ,  peut-être,  même  avec 
une  ame  droite  ,  vu  la  pente  infortunée 
du  cœur  humain  ,  chercheroit-il  dans  la 
fuite  à  étendre  les  limites  de  fon  autorité 
(a).  C’eft  en  cela  que  plufieurs  fouve- 
rains  faifoient  malheureufement  confifter 
la  grandeur  royale  ,  &  par  confequent 
leur  intérêt  étoit  toujours* oppofé  à  celui 
de  la  nation. 

Dès  que  le  jeune  prince  a  atteint  Page 
de  vingt  ans ,  plutôt  même  ,  fi  fon  ame 


trône  >  prêt  à  couler  les  erreurs  dans  1  oieille 
des  rois.  La  vérité  timide  doute  de  la  victoire 
qu’elle  peut  remporter  lur  eux  &  attend  qu  on 
lui  faft'e  ligne  pour  approcher  i  mais  la  bouche 
parle  un  langage  li  étrange  qu’on  revient  au  fan¬ 
tôme  trompeur  qui  poiTede  à  fond  la  langue  du 
pays.  Rois  !  apprenez  l’idiome  févere  &  pnno- 
fophiqu®  de  la  vérité  !  C’eft  en  vain  que  vous  la 
chérirez ,  fi  vous  ne  favez  pas  l’entendre. 

(  i  )  Les  hommes  ont  une  diipoStion  natu- 
Kslle  au  defpotifme ,  parce  que  rien  n’eft  plus 
commode  que  de  remuer  le  bout  de  la  angue 
pour  être  obéi.  On  connoît  ce  fultau  qui  vouloir 
qu'on  lui  récitât  des  hilloires  amulati'.e»  >  lo as 
peine  d’être  étranglé.  D’autres  tiennent  à  peu 
près  le  même  langage  ,  &  dilent  à  leurs  peuple*  : 
diverti  (fez -moi ,  &  mourez  de  faim. 
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eft  formée  de  meilleure  heure  ,  on  le  con¬ 
duit  dans  la  falie  du  trône.  Il  eft  caché 
dans  la  foule  comme  un  fimple  {pe da¬ 
teur.  Tous  les  ordres  de  1’  Etatlônt  affem- 
blés  ce  jour- là  ,  &  tous  ont  reçu  le  mot. 
Tout- à-coup  le  monarque  fe  leve  ,  apel- 
le  par  trois  fois  le  jeune  homme.  Les  flots 
de  la  foule  s’ouvrent.  Etonné  ,  il  avance 
d’un  pas  timide  vers  le  trône  ;  il  y  monte 
en  tremblant.  Le  roi  FembrafTe  ?  &  dé¬ 
clare  aux  yeux  de  tous  les  citoyens  qu  il 
eft  fon  fils.  Le  ciel ,  dit-il  d’une  voix 
touchante  &  majeflueufè  ,  le  ciel  vous  a 
dejiine  à  porter  le  fardeau  de  la  royauté  : 
on  a  travaillé  vingt  ans  a  vous  en  rendre 
digne  3  ne  trompez  pas  Vefpoir  de  ce  grand 
peuple  qui  vous  voit .  Mon  fils  !  f  attends 
de  vous  le  meme  zele  que  fai  eu  pour  V  E- 
tat .  Quel  moment  !  quelle  foule  d’idées 
entrent  dans  fon  ame  1  Le  monarque 
alors  lui  montre  la  tombe  où  repofoit  le 
monarque  prédéceffeur  ,  cette  tombe  où 
cit  gravé  en  gros  carafteres  :  l’Eter- 


nîte.  Il  continue  d’une  voix  non  moins 
impofante  :  Mon  fils  ,  on  a  tout  fait  pour 
ce  moment.  Vous  e  te  s  fur  la  cendre  de  vo¬ 
tre  ayeul  ;  vous  devez  le  faire  renaître  ; 
faites  le  fer?nent  d  etre  jufie  comme  lui . 
Je  vais  bientôt  défendre  pour  occuper  fa 

Q  3 
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place  ;  fongez  que  je  vous  accuferols  dît 
fo?id  de  cette  t07nbe  ,  fi  vous  abufiez  de 
votre  pouvoir .  Ah  !  mon  cher  fils  ,  VE~ 
tre  Suprême  ’é*  /*  royaume  ont  les  yeux 
ouverts  fur  vous  ;  aucune  de  vos  penfées 
ne  leur  échappera *  Si  quelque  mouvement 
d  ambition  ou  d'orgueil  rêgnoit  en  ce  ?no - 
FtféW  au  fond  de  votre  ame  ,  i/  efi  encore 
tems  de  le  fubjuguer  ;  abdiquez  le  diadê-* 
7ne  ,  defcendtz  de  ce  trône  ?  rentrez  dans 
la  foule  :  vous  ferez  plus  grand ,  plus 
re flpePlé ,  citoyen  obfcur  ,  que  monarque 
vain  ou  fans  courage.  Que  ce  ne  foit  pomt 
ïa  chimere  de  P autorité  qui  flatte  votre 
jeune  cœur  >  mais  P  idée  douce  &  grande 
de  pouvoir  flaire  un  bien  réel  aux  hommes . 
Jevous  promets  pour  rêcompenfe  P  amour 
die  ce  peuple  qui  nous  écoute  ,  ma  tendre  fi 
fe  ?  P  efivme  du  7no?ide  >  Ù  PaJJifiance  du 
monarque  de  P  univers.  Ce  fl  lui  qui  eft 
roi ,  mon  fils  :  nous  ne  pommes  que  des 
flimulacres  qui  pajflons  fur  la  terre  pour. 
' accomplir  fies  augujles  de  feins  (  a  ). 


fc.HJPJgMBVa1 


(  a  ■)  Garnier  fait  dire  à  Nabuchodonofor  3 
enrié  de  la  puiflance  &  de  fes  victoires  :  Queft-il  , 
G?  Dieu.  >  qui  commande  à  la  pluie  ^  aux  vents 3 
aux  tempêtes  ?  Sur  qui  regne-fcil  1  Sur  des  mers 5 
lur  des  rochers  ?  &c, 
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Le  jeune  Prince  ému  ,  attendri ,  le 
front  couvert  d’une  modefte  pudeur  , 
n  ofe  lever  les  yeux  fur  cette  grande  af 
femblée  dont  les  regards  l’environnent 
&c  le  preffent.  Il  répand  des  larmes ,  il 
pleure  en  envifageant  l’étendue  de  fes 
devoirs  ;  mais  bientôt  il  agit  en  héros  : 
on  lui  a  enfeigné  que  le  grand  homme 
doit  fe  facrifier  pour  fes  femblables ,  ôc 
que  fi  la  nature  n’a  pas  préparé  aux  hom¬ 
mes  un  bonheur  fans  mélange  ,  c’cfl  au 
pouvoir  heureux  dont  la  nation  le  rend 
dépofitaire ,  à  faire  plus  que  la  nature 
n’avoit  fû  faire  en  leur  faveur.  Cette  no¬ 
ble  idée  le  pénétre  ,  l’échauffe  ,  l  en- 
flamme  *?  il  prête  le  ferment  entre  les 
mains  de  fon  pere;  il  attelle  la  cendre 
facrée  de  fon  ayeul  ;  il  bailé  le  fçeptre 
qu’il  doit  refpeclerde  premier  ;  il  adore 
l’être  fuprême  :  on  le  couronne.  Les  or¬ 
dres  de  l’Etat  le  laluent  ;  Ôc  le  peuple 
dans  les  tranfports  de  fa  joie  ,  lui  crie  , 
ê  toi  1  qui  fors  du  milieu  de  nous  ,  oui 


Infenlïbles  fujets  3  rxioi  je  commande  aux 
hommes. 

Je  fuis  l’^nipue  Dieu  de  la  terre  où  nous 
fouîmes, 

Q4 
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eus  ci  Vus  fi  long-tems  \)  de>  fi  près  ? 
que  les  prejli  ^s  de  1agr&ndeur  ne  te  faf- 
fent  point  oublier  qui  tu  es  ?  &  qui  nous 
fommes  (  a  ). 

Il  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu’à 
l’âge  de  vingt-deux  ans  ,  parce  qu’il  e£t 
contre  le  bon  fens  d’être  fournis  à  un 
Roi-enfant.  De  même  le  fouverain  dé- 
pofe  le  fceptre  à  l’âge  de  foixante-dix 
ans ,  parce  que  l’art  de  regner  demande 
une  activité ,  une  foupleffe  d'organes  , 
&  je  ne  fais  quelle  fenfibilité  qui  s’éteint 
malheureufement  dans  l’ame  avec  les  an¬ 
nées  (  b  ).  D'ailleurs  on  craint  que  l’ha¬ 
bitude  du  pouvoir  ne  faffe  naître  en  ion 


(  a  )  Les  Grecs  <3c  les  Romains  ont  éprou¬ 
vé  des  fenfations  beaucoup  pins  vives  que  les 
cotres.  Une  religion  toute  fenfible  ,  des  affai¬ 
res  fréquentes  qui  tenoient  au  grand  intérêt  de 
la  république  ? un  appareil  impofant ,  fans  êtie 
fadueux  ^  les  acclamations  du  peuple  >  les  af 
femblées  de  la  nation  ;  les  harangues  publi¬ 
ques  y  quelle  fource  intarifïàble  de.  pîaiiirs  !  Il 
femble  ^  auprès  de  ces  gens-là  ,  que  nous  ne 
faiiions  que  languir  3  ôc  prefque  que  nous  ne 
vivions  pas. 

(&)  Qu’il  fera  doux  quand  les  ans  auront  blan~ 
chi  nos  cheveux ,  de  pouvoir  nous  repofer  en 
nous  rappellent  des  actions  d'humanité  <?c  de 
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ame  cette  ambition  concentrée  qu’on 
nomme  avarice  ,  &  qui  eft  la  dernicre  ce 
la  plus  trifte  paillon  que  l’homme  ait  à 
combattre  (  a  ).  L’héritage  demeure  à 
la  ligne  dire&e  ;  &  le  monarque  fep- 
tuagénaire  ièrt  encore  fEtat  par  (es 
confeils  ou  par  l’exemple  de  Tes  vertus 
paifées.  Le  tems  qui  s’écoule  entre  cette 
reconnoiffance  publique  &  le  jour  de  fa 
majorité ,  eft  encore  fournis  à  quelques 
nouvelles  épreuves.  On  lui  parle  toujours 
par' des  images  forts  &  fenfibles.  Veut- 
on  lui  prouver  que  les  Rois  ne  font  pas 
faits  d’une  autre  maniéré  que  le  refte 
des  hommes  ;  qu’ils  n’ont  pas  un  che¬ 
veu  de  plus  fur  la  tête  ,  qu’ils  leur  font 
égaux  en  foiblefle  dès  leur  entrée  dans 
ce  inonde  ,  égaux  en  infirmités ,  égaux 

il 

*î7*b 

bienfaifance  ,  femées  dans  Je  cours  de  notre 
vie!  Tous  j  tant  que  nous  tommes,  il  ne  nous 
reliera  alors  que  le  fentiment  d’avoir  été  ver¬ 
tueux  ,  ou  la  honte  &c  le  tourment  du  vice. 

(  a  )  La  prodigalité  elt  également  à  redou-, 
ter.  Un  jeune  Prince  reiuié  quelquefois  parce 
qu’il  a  en  lui  le  valeur  de  les  reras  ,  mais  u 
vieillard  accorde  toujours  ,  car  il  n’a  pas  de 
^uoi  remplir  le  vuide  de  les  grâces. 

'  Q  5 
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aux  yeux  de  Dieu  ,  que  le  choix  du 
peuple  eft  la  feule  bafe  de  leur  gran- 
cieur  ;  on  tait  venir  par  maniéré  de  di- 
vertiiTement  un  jeune  porte  faix  de  fa 
taille  &  de  fon  âge  ;  on  les  fait  lutter 
enfemble.  Le  fils  du  Roi  a  beau  être 
vigoureux  ,  il  eft  ordinairement  terraffë  3 
îe  port-faix  le  preftê  jufqu’à  ce  qu'il  a- 
voue  fa  défaite.  Alors  on  releve  le  jeu¬ 
ne  Prince  ;  on  lui  dit  :  u  vous  voyez 
mf  aucun  homme  par  la  loi  de  la  nature 
xfieft  fournis  à  un  autre  homme  ,  qu’au¬ 
cun  ne  naît  efclave  ,  que  les  Rois  naif- 
lent  hommes ,  &  non  pas  Rois ,  qu’en 
un  mot  le  genre  humain  n’a  pas  été 
créé  pour  faire  les  plaifirs  de  quelques 
familles.  Le  Tout  *  Puiifant  même  ,  fé¬ 
lon  la  loi  naturelle.,  ne  veut  point  gou¬ 
verner  avec  violence  ?  mais  fur  des  vo¬ 
lontés  libres.  Vouloir  rendre  les  hom¬ 
mes  efclaves ,  c  eft  donc  commettre  une 
témérité  envers  l’Etre  Suprême  5  &  exer¬ 
cer  une  tyrannie  far  les  hommes  ‘fi 
Alors  le  porte  faix  qui  Ta  vaincu  ,  s-in- 
cline  en  fa  préfence  ,  &  lui  dit  :  “  ^jc 
puis  être  plus  fort  que  vous  >  &  il  n  y 
a  ni  droit  ni  gloire  en  cela  ;  la  vérita¬ 
ble  force  eft  l’équité  ,  la  vraie  gloire  eft 
la  grandeur  d’arne,  Je  vous  rends  hom- 
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mage  comme  à  mon  fouverain  ,  dépofi- 
taire  de  toutes  les  forces  particulières  : 
lorlque  quelqu’un  voudra  me  tyranni- 
fer  ,  c’eft  vous  qui  devrez  voler  à  mon 
fecours  ;  je  vous  appellerai  alors  ,  6 c 
vous  me  fauverez  de  l’homme  injufte 
&  puiffant.  .  . . 

Le  jeune  Prince  commet-il  quelque 
faute ,  quelque  imprudence  caradlerifée  ; 
le  lendemain  il  voit  cette  faute  à  jamais 
gravée  dans  les  nouvelles  publiques  (a). 
11  s’étonne  quelquefois  ,  il  s’indigne. 
On  lui  répond  froidement  ;  a  il  eft  un 
tribunal  intégré  &  vigilant  qui  écrit  cha¬ 
que  jour  toutes  les  aétions  des  Princes. 
La  poftérité  faura  &  jugera  tout  ce  que 
vous  aurez  dit  &  fait  :  il  ne  tient  qu’à 
vous  de  la  faire  parler  d’une  maniéré  ho¬ 
norable  Si  le  jeune  Prince  rentre  en 
lui  meme  &  répare  fa  faute  ,  alors  les 
nouvelles  du  lendemain  annoncent  ce 
trait  d’un  heureux  caraftere  ,  &  don* 


( a  )  Je  voaJroiî  qu’un  Piince  fdt  quelque¬ 
fois  curieux  de  favoii  quelle  eft  l’idée  du  pu¬ 
blic  fur  fou  compte  .  i 


a  pp  r  en  droit  dau  un 


quart  a’neuic  de  quoi  mrclitci 


le 


rc'te.  Ce  i.i 
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nent  cette  aélion  noble  tous  les  élo¬ 
ges  qu'elle  mérite  (a). 

Mais  ce  qu’on  lui  recommande  plus 
fortement ,  ce  qu’on  lui  imprime  lbus 
des  images  plus  multipliées  ?  ceR  cette 
horreur  du  fafte  ,  qui  n’eft  bon  à  rien 
&  qui  a  perdu  tant  d’Etats  &c  désho¬ 
noré  tant  de  fouverains  (  b  ).  Ces  pa¬ 
lais  dorés ,  lui  dit-on  ?  font  comme  ces 
décorations  théâtrales  où  du  carton  pa- 
roit  de  lor  maffif.  L’enfant  croit  voir 
un  palais  réel.  Ne  loyez  pas  un  enfant. 
La  pompe  &  la  repréfentation  ont  été 
des  abus  introduits  par  l’orgueil  &  la 
politique.  On  faifoit  parade  de  ce  faite 
pour  infpirer  plus  de  refpeét  &  de  crain- 


(  a  )  Tu  dis:  “  je  ne  redoute  point  l'épée 
des  hommes  >  je  fuis  brave  fî:.  Tu  te  trompes. 
Pour  1  être  en  effet  >  il  faut  encore  ne  crain¬ 
dre  ni  leur  langue  ni  leur  plume.  Mais  en  ce 
lêm  ies  plus  grands  Rojs  de  la  terre  ont  été 
de  tout  tems  les  plus  grands  poltrons.  Le  ga- 
zetter  d'Amfferdam  empêchoit  Louis  X[V  de 
fommeiller. 

(  b  )  Le  luxe  >  qui  eft  la  caufe  de  la  def 
îrudion  des  Etats  &  qui  fait  fouler  aux  pieds 
toutes  les  vertus  ?  prend  fa  fource  dans  des 

cours^corrompucs  p  dont  chacun  vient  prendre 
le  ton» 
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te.  Par  ce  moyen  les  fujets  contractaient 
une  gène  fervile  ,  | &  le  font  accoutumés 
au  joug.  Mais  un  roi  s’eft  il  jamais  avi¬ 
li  en  fc  mettant  au  niveau  de  les  füiets  ? 

j 

Que  font  des  repréfentations  vaines  & 
journalières  auprès  de  cet  air  ouvert  8c 
affable  qui  les  attire  vers  fa  perfbrme  î 
Les  befbms  du  monarque  ne  font  pas 
plus  étendues  que  ceux  du  dernier  de 
lès  fujets  u.  Il  if  a  qu’un  efiomac  ,  com¬ 
me  un  bouvier  ,  difoit  j.  J.  Rondeau  : 
s’il  veut  goûter  la  plus  pure  de  toutes 
les  jouiffances  ,  qu’il  goûte  le  plaifir 
d’être  aimé ,  &  qu’il  s’en  rende  digne 

(  a  )  Le  D  i c  XXX  premier  du  nom  de  Vîr- 
tember?-  >  étant  à  dîner  chez  un  prince  i'ou- 
verain ,  Ton  vomn  3  avec  quelques  autrjes  pe¬ 
tits  potentats  >  chacun  vint  à  parler  de  fès  for¬ 
ces  oc  de  fa  puiiTance.  Après  les  avoir  iaiffé 
parler  tous  ,  îe  Une  leur  dit  :  je  n'envie  à 
aucun  de  vous  certe  puiiTance  que  Dieu  vous 
a  donnée  j  mais  une  choie  dont  je  puis  me  van¬ 
ter^  c’eft  que  dans  mon  petit  Etat }  à  toute 
heure  du  jour  je  puis  marcher  feul  de  en  £>• 
rete.  Je  m’enfonce  quelquefois  dans  un  bois  > 
je  mVndors  fous  un  arbre  j  de  tranquille  , 
au  milieu  de  mon  peuple  >  je  ne  redoute  ni 
le  fer  d’un  aflkfEn  ;  ni  le  ^iaÎYS  d'un  tveu- 
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Enfin  il  ne  fe  paffe  pas  un  feul  jour 
qu'on  ne  lui  rappelle  l’exiftence  d'un 
Etre  Suprême  ?  (on  œil  ouvert  (ur  le 
monde  ?  la  crainte  de  ce  Dieu  ,  leref- 
ped  pour  fa  providence  ,  la  confiance 
en  fa  fagefiê  infinie.  Le  plus  abomi¬ 
nable  des  êtres  eft  fans  contredit  un  roi 
athée.  J’aimerois  mieux  être  dans  un 
vaiffeau  battu  par  la  tempête  &  avoir 
affaire  à  un  pilote  ivre  :  le  hazard  pour- 
roit  du  moins  me  fauver. 


Ce  n’eff  qu’à  l'âge  de  vingt-deux  ans 
qu’il  lui  eft  permis  de  fe  marier.  11  fait 
monter  fur  le  thrône  une  citoyenne.  Il 
ne  va  pas  chercher  une  femme  étran¬ 
gère  ,  qui  fouvent  apporte  à  la  patrie 
un  caradere  qui, trop  éloigné  des  mœurs 
du  pays ,  dénature  le  fàng  des  François , 
&  fait  qu’ils  font  gouvernés  plutôt  par 
des  Espagnols  &  des  Italiens  que  par 
les  delcendans  de  nos  braves  ancettres. 

Le  Roi  ne  fait  pas  l’outrage  à  une 
nation  entière  de  penfer  que  la  beauté 
ôe  la  vertu  ne  naiffent  que  fur  un  loi 
étranger.  Celle  qui  dans  le  cour  de  fes 
voyages  a  frappé  le  cœur  du  Prince  , 
qui  l’a  aime  fansiceptre  &  fans  couronne, 


monte  fur 
devient  ch 


le  trône  avec  fon  amant  ,  & 


cre 


<■> 

Ci 


^  *  J-  V  fc.lb'i.  v  C*  i  >4 


nation 
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tant  par  fa  tendrefït  que  pour  avoir  fû 
plaire  à  un  héros.  Outre  l’avantage  d’inf- 
pirer  à  toutes  les  jeunes  filles  l’amour 
de  la  fagefTe  &  des  vertus  ,  en  leur  of¬ 
frant  pour  perfpeéVive  une  récompcnfe 
digne  de  leurs  efforts ,  nous  évitons  tou¬ 
tes  ces  guerres  de  famille  ,  qui  abiol li¬ 
ment  étrangères  au  bien  de  1  Etat  ,  ont 
tant  de  fois  déiolé  l’Europe  (a). 

Le  jour  de  fon  mariage ,  au  lieu  de 
prodiguer  follement  for  en  feftins  fuper- 
bement  ennuyeux  ,  en  fêtes  inieniées  Se 
brillantes  ,  en  feux  d’artifice  &  autres 
depenfes  auffi  extravagantes  qu’épouvan¬ 
tables  ,  le  Prince  fait  dre  fier  un  menu- 

✓ 

nient  public  ,  comme  un  pont  un  aque¬ 
duc",  un  chemin ,  un  canal  ,  une  falle 
“  -, 

de  ipeélacle.  Le  monument  porte  le  nom 
du  Prince.  On  fe  fouvient  cia  bienfait  , 
tandis  qu’on  oublioit  ces  profufions  de- 
raifonnables  ,  qui  ne  la  noient  que  des 
traces  de  malheurs  &  d’accidens  affreux 

n  m  —  g» .  „  M,  „,„t.  B,r 


(  a )  La  plupart  de  nos  guerres  ne  vien¬ 
nent  •)  comme  on  fait  ,  que  de  ce?  alliances 
prétendues  politiques.  Si  du  moins  une  bonne 
fois  F  Eu  ope  5c  1  Afrique  pouvaient  cpoiuer 
T  Au-  5<  l'Amérique  ;  à  la  bonne  heure. 
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(  ci  j,  jLo  peuple  i sâ-tis f"cii c  de  la,  généro- 
fitc  du  î  rime  7  eff  dilpenic  de  répéter 
tout  bas  cette  table  antique  dans  laquelle 
luic  p  au  vie  grenouille  le  lamente  au 
fo au  clc  ion  marais  en  voyant  les  no¬ 
ces  du  foleil  (  b  ). 


.  -4  y 


4*  g* 


>& 


-ial  s.,  j^ 


sb 


4k  *î+  4k  4k 


CHAPITRE  XXXVIII, 


Des  femmes* 

ÎH  o  ai  m  e  affable  &  complailant 
-4  qui  daignoit  m’inftruire  ,  continua 
lur  le  même  ton  de  franchife.  — Vous 


.  (a  j  Lois -je  lappeller  ici  la  nuit  horrible 
du  30  Mars  1770  r  Elie  acculera  eternelle- 
ment  notre  police  qui  favorite  uniquement  les 
riches  >  qui  protégé  le  luxe  barbare  des  voi¬ 
tures.  Ce  font  elles  qui  ont  occailonné  cet  af¬ 
freux  défaire.  Mais  s’il  ne  fort  pas  de  cetac- 
cident  épouvantable  une  ordonnance  fève re 
qui  rende  au  citoyen  lJufage  du  pavé  fans  en¬ 
combre ,  qu’efpérer  d’autres  maux  plus  enra¬ 
cines  o c  plus  difficiles  à  guérir  \  Près  de  huit 
ceni  personnes  font  mortes  des  iuites  de  ceita 
preffe  eîrroyabie  3  6c  fix  femaiues  après  ;  on 


»  en  a  plus  parié  ! 
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faurez  que  les  femmes  n’ont  d’autre  dot 
que  leurs  vertus  &  leurs  charmes.  Elles 
ont  donc  été  intéreffées  à  perfectionner 
les  qualités  morales.  Ainfi  par  ce  trait 
de  légiflation  nous  avons  abattu  l’hydre 
de  la  coquetterie  ,  fi  féconde  en  tra¬ 
vers  ,  en  vices  &  en  ridicules.  *—  Quoi  , 
point  de  dot  !  Les  femmes  n’ont  rien 
en  propre  ,  6 c  qui  peut  les  époufer  ? 

Les  femmes  n’ont  point  de  dot  * 
parce  quelles  font  par  nature  dépendan¬ 
tes  du  fexe  qui  fait  leur  force  &  leur 
gloire,  &  que  rien  11e  doit  les  fouflraire 
à  cet  empire  légitime  ,  qui  eft  toujours 
moins  terrible  que  le  joug  qu’elles  fe 
donnent  à  elles-mêmes  dans  leur  funefte 
liberté.  D’ailleurs  cela  revient  au  même  : 
un  homme  qui  époufe  une  femme  ?  ne 
recevant  rien  d'elle  ,  trouve  à  pourvoir 


Cfs  rois  enorgueillis  de  leur  grandeur  fupréme  , 
Ce  font  des  mendians  que  couvre  un  diadrme. 

En  effet  ils  demandent  fans  ceffe  }  &  c’eft 
Je  peuple  qui  paye  la  robe  de  l'augufle  mariée  , 
le  feftin  ;  le  feu  d’arühce  >  la  broderie  du  lit 
nuptial  j  Sc  dès  que  le  poupon  royal  fera  né  > 
chacun  de  f«s  cris  fe  métamorphofera  en  nou^ 
y paux  Edits. 
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fes  filles  ,  fans  bourfe  delier.  On  ne  voit 
point  une  fille  orgueilleufe  de  la  dot 
fembler  accorder  une  grâce  à  l'époux 
qu  elle  accepte  (a).  Tout  homme  nour¬ 
rit  la  femme  qu’il  féconde,  &  celle-ci 
tenant  tout  de  la  main  de  fon  mari  eft 
plus  difpofée  a  la  fidélité  &  à  l’obéif- 
fance  :  la  loi  étant  univerfelle ,  aucune 
n’en  lent  le  poids.  Les  femmes  n’ont 
d’autre  diftin&ion  que  celle  que  leur 
epoux  fait  rejaillir  fur  elles.  Toutes ,  fou- 
miles  aux  devoirs  que  leur  fexe  leur  im- 
pofe  ,  leur  honneur  eft  de  fuivre  les  loix 
aufteres  ,  mais  qui  leuies  affluent  leur 
bonheur. 

Tout  citoyen  qui  n’eft  pas  diffamé , 
fut-  il  dans  le  dernier  emploi ,  peut  pré¬ 
tendre  à  la  fille  du  plus  haut  rang  ,  pour¬ 
vu  que  le  contentement  de  cdle  qu’il 
recherche  y  réponde  ,  &  qu’il  n’y  ait 
point  de  féduélion  ou  de  difproportion 
d’âge.  1  dus  les  citoyens  ,  fans  marcher 
fur  la  meme  ligne ,  reprennent  légalité 
primitive  de  la  nature,  loriqu’il  s’agit 


L A  J  «Une  femme  cPA'.henes  demandoit  à  une 
JLacéd émodi en e  ;  ce  qu  die  avoir  apporté  en 
clora  fon  mari?  —  La  chafte'té;  répoudit-elle. 
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d.0  ligner  un  contrât  âufli  pur  ;  suffi  H" 
bre  >  auffi  néceffaire  au  bonheur ,  que 
celui  de  Ehymen.  Là  finit  la  borne  du 
pouvoir  paternel  (æ)  de  celle  de  1  au¬ 
torité  civile.  Nos  mariages  font  fortu¬ 
nés  parce  que  1  interet  qui  corrompt  toutj 
ne  fouille  point  leurs  nœuds  aimables. 
Vous  ne  (auriez  croire  combien  une 
loi  fi  (impie  a  banni  de  vices  &  de  fri¬ 
volités  ,  tels  que  la  médilànce  >  la  ja- 
loufie  ,  r oifiveté  ?  l’orgueil  de  Rempor¬ 
ter  fur  une  rivale,  les  petiteffes ,  les  mi- 
fere  de  toute  efpêce  (  b  ).  Les  femmes  5 


r  a  ]  Quelle  indécence  >  quelle  monflruoiité 
que  de  voir  un  pere  fatiguer  vingt  tribunaux,  ani¬ 
mé  par  l'orgueil  barbare  de  ne  point  céder  la  bile 
à  n n  homme,  parce  quii  la  deftinoitlecrettement 
à  un 'autre  j  oier  alors  citer  des  ordonnances  ci¬ 
viles  ,  tandis  qu'il  oublie  les  loix  les  plus  iacrees 
de  la  nature  ,  qui  lui  défendent  d’accabler  une 
fille  infortunée  fur  laquelle  ü  n’a  d’autre  auto¬ 
rité  légitime  ,  que  celle  de  l’accabler  de  bien¬ 
faits.  Une  chofe  triftement  remarquable  dans 
ce  malheureux  fiecle ,  c'efi  que  les  mauvais 
peres  ontfurpafle  le  nombre  des  enfans  déna¬ 
tures.  Où.  eft  la  fource  du  mal  '(  Hélas  dans  nos 
loix  ! 

{  b  )  La  nature  a  défibré  les  femmes  aux 
fondions  intérieures  de  la  ma  don  à  des  foins 


7^'  * 
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au  lieu  de  perfectionner  leur  vanité  J 
ont  cultivé  leur  efprit  ;  6c  au  défaut 
de  richelïes  ,  elle*  ont  fait  provifion  de 
douceur,  de  modeftie  &  de  patience. 
La  mufique  &  la  danfe  ne  forment  plus 
leur  mérite  principal  :  elles  ont  daigné 
apprendre  l’économie  ,  Fart  de  plaire  à 
leurs  maris  ,  &  d’élever  leurs  enfans. 
L’extrême  inégalité  des  rangs  &  des  for¬ 
tunes  (  le  vice  le  plus  deltruéfeur  de 
toutes  les  fociétés  politiques  )  difparoît 
ici.  Le  dernier  citoyen  n’a  point  à  rou¬ 
gir  devant  la  patrie  ;  il  s’allie  au  pre¬ 
mier  qui  n’en  conçoit  point  de  honte. 
La  loi  a  uni  les  hommes  autant  qu’elle 
a  pu  :  au  lieu  de  créer  ces  diftinélions 
injurieuiés  qui  n’ont  jamais  enfanté  que 
l’orgueil  d’un  côté  &  la  haine  de  l’au¬ 
tre,  elle  a  mieux  aimé  rompre  tout  ce 
qui  pouvoit  divifer  les  enfans  d’une  mê¬ 
me  mere. 


par-tout  d’une  meme  efpêce.  Elle  a  femé  beau¬ 
coup  moins  de  variété  dans  leur  caractère  que 
dans  celui  des  hommes.  Prefque  toutes  les  fem¬ 
mes  le  reflemblent  :  elles  n’ont  qu'un  but  ^  3c 
il  le  manifefte  dans  tous  les  pays  par  des  effets 
idmbfebies. 


i 
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Nos  femmes  font  ce  qu'elles  étoient 
chez  les  anciens  Gaulois ,  des  objets  ai 
niables  &  vrais ,  que  nous  relpe&ons 
que  nous  confultons  dans  toutes  nos* 
affaires.  Elles  naffedent  point  ce  mifé- 
rable  jargon  du  bel  efprit  (a)  fi  fort  en 
vogue  parmi  vous.  Elles  ne  fe  mêlent 
point  d’affigner  le  rang  aux  différais 
genres.  Elles  le  contentent  d  avoir  du 
bon  fens  ,  qualité  bien  préférable  à  ces 
éclairs  artificiels  ,  frivoles  amufemens 
de  l’oifiveté.  L’amour  ,  ce  principe  fé¬ 
cond  des  plus  rares  vertus  ,  préfide  & 
veille  aux  interets  de  îa  patrie.  Plus 
on  route  de  bonheur  dans  fon  fein  , 
plus  elle  devient  chere.  «Juge*,  de  notre 
attachement  pour  elle.  Les  femmes  y 
ont  fans  doute  gagné.  Au  lieu  de  ces 


P  Une  femme  eft  bien  mal  habile  de  vou¬ 
loir  montrer  de  l’efprit  à  tout  propos.  Elle  de- 
vroit ,  au  contraire,  mettre  tout  ton  art  à  le  ca¬ 
cher.  En  effet  que  cherchons-nous  ,  nous  au¬ 
tres  hommes  l  de  l'innocence  ,  de  1  ingénuité  j 
Hjîe  amc  neuve ,  ltmple  ,  franche  ,  une  inté- 
îtiTante  timidité.  Une  femme  qui  fait  briller 
l'on  favoir ,  lemble  donc  vous  dire  :  a  Mei¬ 
lleurs,  attachez-vous  à  moi  3  j’aqde  fefprit  3. 
je  ferai  plus  perhde  ,  plus  fauâe  ,  pl^s  artij* 
§îfuiÿ  qu  uq  autre. 
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vains  Sc  faftidieux  plaifirs  qu’elles  pour» 
fuivoient  par  vanité  ,  elles  ont  toute 
notie  tendrelfe ,  elles  jouiiïent  de  no- 
tie  eftime  ,  elles  goûtent  une  félicité  plus 
lofcde  5c  plus  pure  dans  la  poflèffion 
de  nos  cœurs  que  dans  ces  voluptés  paf- 
fageres  dont  la  trifte  pourfuite  les  fati- 
guoit.  Chargées  du  foin  de  conduire  les 
premier  es  années  de  nos  enfans  ,  ils  n’ont 
plus  d’autres  précepteurs  qu’elles  ;  par¬ 
ce  que  plus  ^vigilantes  ,  plus  inftruites 
qu  elles  ne  1  étoient  dans  votre  fiecle  ? 
elles  connoilfent  mieux  le  plaifir  déli¬ 
cieux  d’être  meres  dans  toute  l’étendue 
du  terme. 

Mais  (  m’écriai-je  !  )  malgré  toute  la 
perfeélion  dont  vous  êtes  remplis  ,  Tom¬ 
me  eft  toujours  homme  ;  il  a  fes  foiblef- 
fes ,  (es  fantaifies ,  fes  dégoûts.  Si  le  flam¬ 
beau  de  la  dilcorde  prenoit  la  place  du 
flambeau  de  l’hymen  ,  comment  faites- 
vous  alors?  Le  divorce  eft  il  permis? 
(a)  —  Sans  doute  ,  lorfqu’il  eft  fonde 
îur  des  railons  légitimes  :  par  exemple  , 


[  «]  Nicolas  I.  s’érigeant  en  réformateur  des 
loix  divines,  naturelles  &  civiles  ,  abrogeais 
divorce  daijs  lî  neuvième  liccie.  Il  étoit  en  vo- 
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lorfque  les  deux  conjoints  le  follicitent  à 
la  fois  ,  rincompatibilité  'd’humeurs  fûf- 
fit  pour  rompre  ces  nœuds.  On  ne  le  ma¬ 
rie  que  pour  être  heureux  :  c  eft  un  con¬ 
trat  dont  la  paix  &  les  foins  mutuels  doi¬ 
vent  être  le  but.  Nous  ne  fortunes  pas  ah 
fez  infenfés  pour  retenir  de  force  deux 
cœurs  qui  s’éloignent  ?  &  pour  renou¬ 
velle!'  le  fupplice  du  cruel  Mezence  >  qui 


2ue  chez  tous  4^  peuples  de  la  terre  y  auto- 
rifé  parmi  les  Juifs  ôc  les  Chrétiens.  Quel 
cil  le  tort  du  genre  humain  !  Un  feul  hom¬ 
me  lui  ravir  ime  liberté  précieufe  j  d  un  lien  ci¬ 
vil  Eut  une  chaîne  indiffoiuble  &  lacrée?  fo¬ 
mente  à  jamais  les  difcordes  domeftiques.  Plu-* 
fleurs  fiecles  donnent  à  cette  loi  inapte  <$C  bi¬ 
zarre  uns  landion  inviolable  >  <5c  les  guerres 
înteftineî  qui  troublent  l’intérieur  des  maiions 
la  dépopulation  des  Etats  ,  font  les  fruits  du 
caprice  d’un  pontife.  Il  eft  évident  que  le  di¬ 
vorce  étant  permis  >  les  mariages  ieroient  plus 
heureux.  On  redouteroit  moins  de  contracter 
un  lien  qui  ne'-nons  enchaîneroit  point  au  mah 
heur.  La  femme  feroit  plus  attentive  >  plus 
loumife.  Le  lien  n  étant  durable  que  par  1 H 
volonté  des  conjoints  3  auroit  un  titfu  plus  fort. 
D’ailleurs  la  population  étant  fort  au  délions 
de  ion  véritable  terme  y  c’eft  à  l’indiffolubilité 
du  mariage,  qu’on  doit  attribuer  la  caufe  fe-i 
«rate  qui  mine  fourdçme^t  lc>  monarchies  can 
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attachent  un  corps  vivant  fur  un  cadavre. 
Le  divorce  eft  le  l'eul  remede  convena¬ 
ble  ,  parce  qu’il  rend  du  moins  à  la  fo- 
ciete  deux  hommes  perdus  l’un  pour 
i  autre.  Mais  le  croiriez-vous  ?  Plus  la 
facilité  eft  grande  ,  plus  on  tremble  d’en 
profiter ,  parce  qu’il  y  a  une  efpece  de 
deshonneur  à  ne  pouvoir  fupporter  en- 
iemble  les  mileres  d’une  vie  Pai%ere. 
Nos  femmes  >  vertueufes  par  principes , 
le  complailènt  dans  les  plaifits  domefti- 
ques  :  ils  font  toujours  rians  lorique  le 
devoir  fe  confond  avec  le  fêntiment  ;  rien 
n  eft  difficile  alors  ,  &  tout  prend  une 
empreinte  touchante. 

.  “  •  que  je  luis  défefpére  d’être  fi 

vieux  ?  m  ecriai-je  !  j’épouièrois  tout  k 

l’heure 


tholiques.  Si  elles  tolèrent  encore  quelque  tems 
le  célibat  qui  domine  parmi  nous  (  fruit  de 
la  plus  trifte  adminiftration  )  &  le  célibat  ec- 
eiélialhque  qui  lembie  de  droit  divin  y  elles  ifau- 
ront  plus  que  des  troupes  énervées  à  cppoier 
aux  aimées  nombreuics  >  faines  <$t  robuftes  de* 
peuples  chez  lefqueis  le  divorce  eft  permis. 
Moins  il  y  aura  de  célibataires  j>  plus  les  maria¬ 
ges  feront  chattes,  heureux  &  féconds.  La  di¬ 
minution  de  Tefpéee  humaine  conduit  nécef 
m  empire  k  fa  ruine  totale. 
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l’heure  une  de  ces  femmes  aimables.  Les 
mœurs  des  nôtres  étoient  fi  hautaines ,  fi 
altieres  !  Elles  étoient  pour  la  plupart  fi 
fauffes ,  fi  mal  élevées  ,  que  le  marier 
paffoit  pour  une  infigne  foüe.  La  coquet¬ 
terie  &  le  goût  immodéré  des  plaifirs , 
avec  une  profonde  indifférence  pour  tout 
ce  qui  n’étoit  pas  elles-mêmes  ,  voilà  cè 
qui  cornpoloit  le  caraélere  de  nos  fem¬ 
mes.  Elles  jouoient  la  fenfibilité  ;  elles 
rietoient  guere  humaines  qu’envers  leurs 
amans.  Tout  autre  goût  que  celui 
de  la  volupté  étoit  prefque  étranger  à 
leur  âme.  Je  ne  parle  point  ici  de  la 
pudeur  ;  elle  étoit  un  ridicule.  Auffi 
tout  homme  fage  ,  ayant  à  choifir  de 
deux  maux  ,  préféroit  le  célibat  com¬ 
me  le  moindre.  La  difficulté  d’élever  des 
en  fan  s  étoit  encore  une  raifon  non  moins 
forte  ;  on  évitoit  de  donner  des  en  fan  s  à 
un  Etat  qui  devoit  les  accabler  de  ri¬ 
gueurs.  Ainfi  l’éléphant  généreux  ,  une 
fois  captif,  lé  dompte  lui- même  ,  refufe 
de  fé  livrer  au  plus  doux  inffinft ,  afin 
de  ne  point  rendre  dclave  fa  poftérité. 
Les  maris  eux  -  mêmes  veilloient  dans 
leurs  tranlports  à  écarter  un  enfant  de  leur 
maifon ,  comme  on  cherche  à  éloigner 
de  chez  foi  un  erre  vorace.  L’homme 
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fuyoit  l'homme  ,  parce  que  leur  union 
ne  pouvoit  que  redoubler  leur  mifere  1 
De  pauvres  filles  fixées  au  fol  ou  elles 
naiffoient  ,  languifioient  comme  ces 
fleurs  qui  ,  brûlées  du  foleil  ,  pâliffent 
&  tombent  fur  leurs  tiges.  Le  plus  grand 
nombre  trainoit  jufqu’au  tombeau  le  défir 
d’être  mariées  :  l’ennui  &  le  chagrin  fi- 
loient  tous  les  inftans  de  leur  vie  ;  elles 
ne  le  dédommageoient  de  cette  privation 
que  par  le  rifque  de  leur  honneur  &  la 
perte  de  leur  faute.  Enfin  le  nombre  des 
célibataires  étoit  monté  à  un  point  effra¬ 
yant  ,  &  pour  comble  de  malheurs  la 
raifon  fembloit  juftifier  cet  attentat  contre 
l’humanité  (  a  ).  Achevez  du  moins , 
pour  me  conloler ,  de  me  préfénter  le 


(a)  Le  goût  du  Célibat  commence  à  régner 
lorfque  le  gouvernement  devient  aufti  mauvais 
qu’il  cil  poiiible  qu’il  le  foit.  Le  citoyen  bien¬ 
tôt  détaché  du  lien  le  plus  doux  >  fe  détache 
infenfiblement  de  l’amour  de  la  vie.  Le  lui- 
eide  devient  fréquent.  L’art  de  vivre  eft  un  art 
il  pénible  j  que  l’exidence  devient  un  fardeau. 
On  auroit  fupporté  tous  les  fléaux  phyiiques 
raHemblés  ;  mais  les  maux  politiques  font  cent 
fo's  plus  affreux  >  parce  que  rien  ne  les  néceilite. 
L’homme  maudit  la  lociété  qui  devoit  alléguer 
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tableau  attendriffant  de  vos  moeurs.  Coin- 
ment  avez-vous  pu  effacer  des  fléaux  qui 
paroiîfoient  devoir  engloutir  1  efpece  hu¬ 
maine  ? 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  plus 
élevé  ,  6c  s’animant  avec  nobletfu  6c 
dignité,  dit  enlevant  les  yeux  vers  le 
ciel  :  ô  Dieu  !  fi  1  homme  cft  mal¬ 
heureux,  c’eft  par  fa  faute,  c  eft  qu  il 
s’ifole,  c’efl:  qu’il  fe  concentre  en  lui- 
même.  Notre  activité  fe  confume  iur 
des  objets  futiles  ,  &  néglige  ceux  qui 
pourraient  nous  enrichir.  En  defünant 
l'homme  à  la  fociété ,  la  providence  a 
mis  à  côté  de  nos  maux  les  fecours 
deflinés  à  les  foulager.  Quelle  plus  étroi¬ 
te  obligation  que  celle  de  nous  fecou- 
lir  mutuellement  !  N’eft-ce  pas  là  le  vœu 
général  du  genre  humain  ?  Pourquoi 
fut-il  fi  fréquemment  trompé  1 

Je  vous  le  répété  ;  nos  femmes  font 
époufes  Sc  meres ,  &  de  ces  deux  ver¬ 
tus  dérivent  toutes  les  autres.  Nos  fem¬ 
mes  fe  déshonoreraient ,  fi  elles  fe  bar- 


les  peines  ,  <$c  brife  fes  fers.  O11  compte  à  P?o 
ris,  en  l’an  176?,  cent  auarante-fept  perfon- 
nes  fe  font  donné  volontairement  la  mort. 
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bouilloient  le  vifage  de  rouge ,  fi  elles 
prenoient  du  tabac  ,  fi  elles  buvoient 
des  liqueurs  ,  fi  elles  veilloient ,  fi  elles 
avoient  en  bouche  des  chanfons  licen- 
eieufes  ,  fi  elles  hazardoient  la  moindre 
familiarité  avec  les  hommes.  Elles  ont 
des  armes  plus  iûres  :  la  douceur,  la 
modefiie  ,  les  grâces  {impies  ,  &c  cette 
décence  noble  qui  eft  leur  partage  & 
leur  véritable  gloire  (a). 

Elles  allaitent  leurs  enfans ,  fans  croi¬ 
re  faire  un  grand  effort  ;  &  comme  ce 
n’eft  point  une  grimace ,  leur  lait  eft 
abondant  &c  pur.  On  fortifie  de  bonne 
heure  le  corps  de  l’enfant  :  on  lui  en- 
enfeigne  à  nager  ,  a  foulever  des  far¬ 
deaux  ,  à  lancer  au  loin  avec  jufteiïè. 
L’éducation  phyfique  nous  paroit  impor¬ 
tante.  Nous  formons  fon  tempérament 
avant  de  rien  graver  dans  fa  tête  :  elle 


(4)  Tant  que  les  femmes  domineront  en 
f  rance  ,  y  donneront  le  ton ,  jugeront  du  mé¬ 
rité  St  du  génie  des  hommes  ,  les  François 
n’auront  ni  cette  fermeté  d  ame  ^  ni  cette  lag® 
économie  >  ni  cette  gravité  ni  ce  mâle  ca- 
radere  qui  doivent  convenir  à  des  hommes 
ht.  es 
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ne  doit  pas  être  celle  d’un  perroquet , 
mais  celle  d’un  homme. 


La  mere  faifit  l’horreur  de  ces  jeu¬ 
nes  penfées  ;  &  dès  que  lès  organes 
peuvent  obéir  à  fa  volonté  ,  elle  réflé¬ 
chit  de  quelle  maniéré  elle  doit  for¬ 
mer  fon  ame  à  la  vertu.  Comme  elle 
doit  tourner  ion  caraélere  fenfible  en 
humanité  ,  fon  orgueil  en  grandeur 
d’ame  >  fa  curiofité  en  connoiifance  de 
vérités  fublimes  ;  :  elle  fonge  aux  fables 
touchantes  dont  elle  doit  fe  fervir  ,  non 


pour  voiler  la  vérité  ,  mais  pour  la  ren¬ 
dre  plus  aimable  ,  afin  que  fon  éclat 
cblouiffant  ne  blelfe  point  la  faibleiïe 


de  fon  ame  encore  inexpérimentée.  Elle 


veille  iur  tous 


les  jettes 


?  comme  iur 


tous  les  mots  qu’on  prononce  en  ta  pré- 
lence  ,  afin  qu’aucuns  d’eux  ne  puiilent 
faire  une  trille  impreffîon  fur  fon  cœur. 
C'eft  ainfi  qu’elle  le  préfer ve  du  fouf- 
fle  du  vice  ,  qui  ternit  fi  précipitamment 
la  fleur  de  l’innocence. 


L’éducation  différé  parmi  nous  fui- 
vant  l’emploi  que  f  enfant  doit  occuper 
un  jour  dans  la  fociété  ;  car ,  quoique 
nous  foyons  délivrés  du  joug  des  pé- 
dans ,  fl  feroit  ridicule  de  lui  faire  ap¬ 
pt  cadre  ce  qu’il  doit  oublier  dans  la  fuite. 

R  3 


✓ 


5^o  L’AN  DEUX  MILLE 

Chaque  art  a  fa  profondeur  ,  &  pour 
y  exceller ,  il  faut  s’y  adonner  tout  en¬ 
tier.  L’efprit  de  fhotnme  ,  malgré  tous 
les  fecours  récemment  découverts  Sc 
les  prodiges  à  part  ,  ne  peut  embraffer 
qu’un  objet.  C’eft  affez  qu’il  s’y  atta¬ 
che  fortement,  fans  luiprefcrire  des  in- 
curfions  qui  ne  peuvent  que  le  détour¬ 
ner.  Ce  n’étoit  qu’un  ridicule  dans  vo¬ 
tre  fiecle ,  de  vouloir  être  univerfel  ; 
c'cri  parmi  nous  une  folie. 

Dans  un  âge  plus  avance  ,  lorfque 
l'on  cœur  fendra  les  rapports  qui  1  u- 
niilent  aux  autres  hommes,  alors ,  au 
lieu  de  ces  futiles  connmffances  qu’on 
entafloit  fans  choix  dans  la  tete  d  un 
jeune  homme,  la  inere  ,avec  cette  élo¬ 
quence  douce  &  naturelle  qui  appar¬ 
tient  aux  femmes,  lui  apprendra  ce  que 
ceft  que  moeurs  ,  décence  ,  vertu.  Elle 
attendra  le  moment  ou  la  nature  parée 
de  tout  fon  éclat  parle  au  cœur  le  plus 
infenfible  ,  &  lorique  le  fouiHe  liberal 
du  printems  aura  rendu  leurs  ornemens 
aux  vallons  ,  aux  forêts  ,  aux  campa¬ 
gnes:  u  mon  fils  >  dira-t-elle  en  le  pref 
tant  fur  le  fein  maternel,  (a)  vois  ces 


jiwn  1  irr  1  1  11  '*  . .  "  ’m,m 

(œ)  Cebé  nous  repréieate  1  impofture  corn- 
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vertes  prairies ,  ces  arbres  couronnés  de 
fuoerbes  feuillages  j  il  n  y  a  pas  long- 
teins  qu’ils  étoient  comme  morts  ,  que 
dépouillés  de  leur  brillante  chevelure 
ils  étoient  pétrifiés  du  froid  qui  reffer- 
roit  les  entrailles  de  la  terre  :  mais  il 
eft  un  Etre  bon  ,  qui  eft  notre  pere  com¬ 
mun  ,  il  n’abandonne  point  Tes  en  fans , 
il  demeure  dans  les  deux  >  &  de-la  il 
jette  un  regard  paternel  fur  toutes  les 
créatures.  A  l’inftant  qu’il  fourit  ,  le  fo- 
leil  darde  fes  flammes  ?  les  arbres  fleu¬ 
rirent  ?  la  terre  fe  couronne  de  préfens , 
V herbe  naît  pour  la  nourriture  des  bel- 
tiaux  dont  nous  buvons  le  lait.  Et  pour¬ 
quoi  aimons  nous  tant  le  Seigneur ,  o 
mon  cher  enfant!  Ecoute  ,  c’eft  quil 
eft  puilTant  &  bon.  Tout  ce  que  tu 
vois  eft  l'œuvre  de  fes  mains  >  tu 
ne  vois  rien  encore  au  prix  de  ce  qui 
t'efl:  caché.  L’éternité  pour  laquelle  ton 

arae  immortelle  a  été  crée  ?  iéra  peur 
•  > 


me  alEfe  à  la  porte  qui  conduit  à  la  vicj  Ô £ 
faiiànt  boire  à  tous  ceux  qui  s’y  préientent  ia 
coupe  de  Terreur.  Cette  coupe  >  c’ell  la  luper- 
llition.  Heureux  qui  n'a  fait  que  goûter  ;  6c 
qui  a  jette  le  vafe  ! 
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toi  une  chaîne  infinie  de  furprife  &  de 
joie.  Ses  bienfaits  &r  fa  grandeur  n'ont 
point  de  bornes ,  il  nous  chérit  ,  par¬ 
ce  qu  il  eft  notre  pere.  De  jour  en  jour 
il  nous  fera  plus  de  bien  ,  fi  nous  fom- 
mes  vertueux  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  nous  fui* 
vons  les  loix.  Eh  !  mon  fils  ,  comment 
pourrions- nous  nous  défendre  de  fado» 
ser  &  de  le  bénir  ?  A  çes  mots  la  mere 
&  l’enfant  fe  profiernent  >  &  leurs  vœux 
confondus  montent  enfemble  au  trône 
de  l’Eternel. 

^  G  eft  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée 
a  un  Dieu  >  qu’elle  nourrit  fon  ame  du 
lait  de  la  vérité  ,  &  qu’elle  lé  dit  :  u 
}e  remplirai  les  delieins  du  Créateur 
qui  me  l’a  confié.  Je  ferai  févere  con¬ 
tre  les  pallions  fun cites  qui  pourroient 
nuire  a  fon  bonheur.  A  la  tendrefTe 
d’une  mere  j’unirai  la  vigilance  inflexi¬ 
ble  d’une  amie  u. 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  e-ft  ini¬ 
tié  a  la  communion  de  deux  infinis. 

1  elle  elt  notre  éducation  ;  elle  eft  tou¬ 
te  en  fentimens  ,  comme  vous  le  voyez. 
Nous  abhorrons  ce  bel  efprit  ricaneur 
qui  était  le  plus  terrible  fléau  de  votre 
liecle;  il  defféchoit,  il  brûloit  tout  ce  qu’il 
touchoit.  Ses  gentiileffes  étoiem  les  ger- 
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mes  de  tous  les  vices.  Mais  fi  le  ton 
frivole  eft  dangereux  ,  qu’eft  la  raifon 
elle- même  fans  le  fentiment?  Un  corps 
décharné  ,  fans  coloris  ,  fans  grâces  7 
de  prelque  fans  vie.  Que  font  des  idées 
neuves  de  même  profondes  ?  fi  elles 
n’ont  rien  de  fenfible  de  de  vivant  ? 
Qu’ai-je  befoin  d’une  véiité  froide  qui 
me  glace  ?  Elle  perd  la  force  de  Ion 
pouvoir.  C’eft  dans  le  cœur  que  la  vé¬ 
rité  va  prendre  les  charmes  &  fon  ton¬ 
nerre.  Nous  chéri  lions  cette  éloquence 
qui  abondent  en  peintures  vives  &  frap¬ 
pantes.  C’eft  elle  qui  donne  à  la  pen- 
lée  des  ailes  de  feu.  Elle  a  vu  &  frap¬ 
pé  l’objet  ;  elle  s’y  attache  ,  parce  que 
Je  plaifir  d’être  ému  s’eft  joint  à  celui 
d’être  éclairé  (a). 


(4)  Nous  comptons  plus  lur  les  moeurs  ex. 
téneures  >  c’eft-à-dire  fur  la  coutume  3  que  fur 
toute  autre  choie.  Voilà  pourquoi  nous  né¬ 
gligeons  l’éducation.  Les  anciens  traitoient 
les  choies  d  une  man.ere  toute  fenfible  s  de 
jettoient  lur  l’étude  des  Iciences  je  ne  lais  quel 


agrément  dont  on  a  perdu  le  Lecret.  Le  genie 
des  modernes  pêche  toujours  par  le  'défaut  de 
fentiment:  ils  ont  'de fléché >  fous  hi  féiuE  du 
pédantikne  5  les  talens  les  plus  heureux  Eli  il 
au  monde  une  inftitutlon  plus 


ridicule 


que 
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Ainfi  notre  philofophie  n’eft  point 
ieveie  j  &  pourquoi  le  feroit-clle  ?  pour¬ 
quoi  ne  pas  la  couronner  de  fleurs  ? 

Des  idées  bizarres  ou  lugubres  ho- 
noreroient-elles  plus  la  vertu ,  que  des 
idées  riantes  oc  falutaires  ?  Nous  pen- 
Ions  que  le  plaifir  émané  d’une  main 
bienfaüante  n’eft  pas  defcendu  fur  la 
terre  pour  qu’on  recule  à  fon  afpeéU 
Le  plaifir  îfeft  point  un  monftre  :  le 
plaifir,  comme  l’a  dit  Young?  c’eftla 
vertu  fous  un  nom  plus  gai.  Loin  de 
longer  à  détruire  les  paffions ,  moteurs 
invifibles  de  notre  être  ,  nous  les  re¬ 
gardons  comme  un  don  précieux  qu’il 
faut  économifer  avec  foin.  Heureuie 
3’ame  qui  pofïède  des  paflions  fortes  ! 
elles  font  fa  gloire  ,  fa  grandeur  &  fon 
opulence.  Un  fage  parmi  nous  cultive 


celle  de  nos  colleges ,  lorfqu’on  Tient  à  com¬ 
parer  nos  maximes  léchés  <k  mortes  avec  l'é¬ 
ducation  publique  que  la  Grece  donnoit  aux 
jeunes  gens  ^  ornant  la  fageile  de  tous  les  at¬ 
traits  qui  charment  cpt  âge  tendre  ?  Nos  ifll- 
tiiuteurs  ne  parodient  que  des  maîtres  farou¬ 
ches  ;  &  l3on  ne  s  étonne  plus  fi  leurs  difei- 
ples  font  les  prfjpicrs  à  fqjre  &  à  les  aban¬ 
donner.* 
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ion  efprit  ,  rejette  les  préjugés ,  acquiert 
les  fcience  utiles  &  agréables.  Tous  les 
arts  qui  peuvent  étendre  Ton  efprit  & 
le  rendre  plus  jufte ,  ont  perfectionné 
fon  ame  :  cette  tâche  finie  ,  il  n’écou¬ 
te  plus  que  la  nature  foumife  aux  loix 
de  la  raifon ,  &  la  raifon  lui  prefcrit  le 
bonheur  ( a ). 


(  a  )  Le  feu  des  pallions  n’efi  pas  la  caufe 
de  nos  désordres  :  ce  courher  fougueux  >  in¬ 
dompté  >  qui  s’emporte  fous  la  main  d’un  mau¬ 
vais  écuyer  j  qui  le  renverfe  6c  le  foule  aux 
pieds  >  auroit  obéi  au  frein  tous  la  baguette 
d’un  maître  intelligent  :  on  l’eut  vu  rempor¬ 
ter  le  prix  d’une  courte  glorieufe.  La  foibleffe 
des  pallions  indique  notre  indigence.  Qu’efb 
ce  en  effet  que  ce  citoyen  pefant ,  taciturne  > 
dont  Rame  indpide  n’a  de  goiit  pour  rien  ;  qui 
eft  paidble  >  parce  qu’il  elt  inacfif ,  qui  vé¬ 
gété  ,  conduit  facilement  par  le  magidrat  ;  par¬ 
ce  qu'il  ne  fent  aucun  dedr  ?  Elt-il  homme 
ou  ltatue  ?  Mettez  auprès  de  lui  un  homme 
tout  plein  de  léntimens  vifs  :  il  fe  livrera  à 
lhmpétuofité  de  fes  payions  ,  &  il  déchirera 
le  voile  des  fciences  3  il  fera  des  fautes  ,  6c 
il  aura  du  génie.  Ennemi  du  repos  j  avide 
de  connoiffances  j  il  puifera  dans  le  choc  du 
monde  cet  efprit  élevé  &  lumineux  qui  ler- 
vira  la  patrie  3  il  donnera  peut-être  prife  à  la 
centime ,  mais  il  aura  déployé  toute  i’éner^.c 
de  fon  ame  :  les  taches  qui  la  couvroient  du- 
paroîtrom  ,  parce  qu.il  aura  été  grand  6c  utile» 

r  ; 
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CHAPITREXXXIX. 

Les  Impôts,  (a) 

I  te  s-moi,  je  vous  prie ,  corn- 
____  ment  le  lèvent  les  impofitions  pu¬ 
bliques  ;  car  votre  légiflation  a  beau 
être  perfectionnée  ?  il  faut  toujours  pa¬ 
yer  des  impôts ,  je  penfe  ?  —  pour  tou¬ 
te  réponfe  ?  l'honnête  homme  qui  me 


(a)  Mes  amis  écoutez  cet  apologue.  Devers 
1  origine  clu  monde  il  étoit  une  vafte  forêt  üe 
citronniers  ;  qui  portoient  les  fruits  les  plus 
beaux  »  les  plus  pleins ,  les  plus  vermeils  que 
l’on  ait  vus  depuis.  Les  branches  piioient  tous 
le  fardeau  ;  Ôc  1  air  étoit  embaumé  au  loin  de 
l’odeur  agréable  qui  s’exhaloit.  Cependant  quel¬ 
ques  vents  impétueux  abattirent  plufieurs  citrons 
ôc  brilerent  même  plufieurs  branches.  Quelques 
voyageurs  altères  cueillirent  des  fruits  pour 
éî^tneher  leur  loif  >  ôc  les  foulèrent  aux  pieds 
après  en  avoir  exprimé  le  jus.  Ces  accidens 
engagèrent  ia  gent  citronniers  à  le  créer  des 
gardiens;  qui  éloignaffent  les  pafians }  vC  qui 
cüvironnafTént  la  forêt  de  hautes  murailles  > 
]e  îoul  pour  rompre  la  fureur  des  vents.  Ces 
t  le  montrèrent  d’abord. fidetes  ôc  de 
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eonduifoit,  méprit  parla  main  &  me 
mena  dans  un  carrefour  laicje  &  îpa- 
cieux.  La  j’apperçus  un  coffre-fort  de 
la  hauteur  de  douze  pieds.  Ce  corne 
étoit  foutenu  fur  quatre  roues  roulan¬ 
tes  :  le  fomrnet  prélentoit  une  ouver- 


fintéreffés  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  expo- 
1er  que  de  fi  rudes  travaux  avoient  fait  naître 
dans  leur  le  in  une  foif  ardente,  &  ils  firent 
cette  priere  aux  citrons  *  tc.  Meilleurs  nous  mou¬ 
rons  de  foif  en  vous  fervant  3  permettez  que 
nous  falfions  à  chacun  de  vous  une  légère  in- 
cifion  3  nous  ne  vous  demandons  qu'une  goutte 
de  limonade  pour  rafraîchir  notre  palais  alté¬ 
ré:  vous  n’en  ferez  pas  plus  maigres  ,  nous 
Sc  nos  enfans  nous  puiferons  de  nouvelles  for¬ 
ces  pour  avoir  l’honneur  de  vous  lervir  a* 
Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  fa 
requête  incivile  :  iis  le  laiflerent  luire  l'imper¬ 
ceptible  faignée.  Mais  qu'arriva-t-il  1  Lès  que 
la  piquure  fut  faite  une  fois  ,1a  main  de  Mel- 
fleurs  les  défenfeurs  les  prefiura  d’abord  poli¬ 
ment  ,  mais  de  jour  en  jour  d  une  munit!  e  plus 
éner pique.  Ils  en  vinrent  julqu  à  ne  pout  ou  plus 
le  palier  de  jus  de  citron:  il  leui  en  falloit  à 
tous  leur  repas  <Sc  dans  toutes  leurs  iuiicts* 
Meilleure  les  régens  s’apperqurent  que  pins  en 
prefToitles  citrons  ,  plus  ils  rendoient.  Cçiïx- 
îà  fe  voyant  faignés  abondamment  >  crurent 
devoir  rappelier  les  primitives  conventmns  - 
mais  crux-ci-,  devenus  plus  forts  uufgre  leum> 
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ture  en  forme  de  trom: ,  que  couvroit 
contre  la  pluye  un  avant-toît  élevé  à 
quelque  diftance.  Sur  ce  tronc  etoit  écrit  : 
Tribut  du  au  Roi  rèpréf entant  R  Etat . 
1  out  à  coté  5  un  autre  tronc  ,  d’une 
grandeur  plus  médiocre  offroit  ces  mots  : 
ÎJQri  Gratuit .  Je  vis  plufieurs  perfon- 
nes  ,  qui  d’un  air  libre  ,  aifé  ,  content, 
jettoient  dans  le  tronc  plufieurs  paquets 
cachetés  ;  ainfi  que  de  nos  jours  on  met 
des  lettres  à  la  grand  pofte.  Comme  j’ad- 
mirois  cette  maniéré  facile  de  payer 
1  impôt ,  5c  que  je  faifois  à  ce  fujet  mille 
interrogations  ridicules  ,  on  me  regar- 
doit  comme  un  pauvre  vieillard  qui  re¬ 
vient  de  fort  loin  ;  5c  l’indulgence  af¬ 
fable  de  ce  bon  peuple  ne  me  laiffoit 
jamais  attendre  une  réponfe.  J’avoue 


plaintes  les  mirent  dans  le  prefToir  &  les  fou¬ 
lèrent  outre  meiure  j  il  ne  leur  reftoit  plus 
<)Ue  ia  peau  que  l’on  ioumettoit  encore  aux 
forces  mouvantes  du  terrible  cabelîan  :  brefs, 
iis  finirent  par  fie  baigner  dans  le  fang  des  ci¬ 
trons.  Cette  belle  forêt  fut  bientôt  dépeuplée. 
La  race  des  limons  s’anéantit  :  &  leurs  tyrans 
accoutumés  à  cette  bojfion  rafraîchifiame ,  à 
force  de  l’avoir  prodiguée ,  s’en  trouvèrent  pri¬ 
vés  i  ils  tombèrent  malades  &  mçuruxent  tous 
de  la  fièvre  putride,  Aipü  foit-il  1 
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qu’il  faut  rêver  pour  rencontrer  des 
gens  auffi  complaifans  :  o  le  peuple 
loyal  ! 

Ce  grand  coffre-fort  que  vous  voyez , 
me  dit-on ,  eft  notre  receveur-general 
des  finances.  C’eftdà  que  chaque  citoyen 
vient  dépofer  l’argent  qu’il  doit  pour 
le  fou  tien  de  l’Etat.  Dans  l’un  nous 
fommes  obligés  de  mettre  annuellement 
le  cinquantième  de  notre  revenu.  Le 
mercenaire  qui  n’a  point  de  bien  ,  ou 
celui  qui  n’a  que  fa  fubfiftance  jufte  , 
eft  difpenfé  de  l’impôt  [(a)  ;  car  conm 


(«)  Voici  ce  que  le  cultivateur,  les  habitans 
de  la  campagne  ,  le  peuple  enfin  poarroient 
dire  aux  iouverains  :  “  Nous  vous  avons  élevé 
au-defîus  de  nos  tetes  j  nous  avons  engagé  nos 
biens  &  notre  vie  à  la  fpiendeur  de  votre  trô¬ 
ne  &  à  la  fureté  de  votre  perfonne.  Vous 
nous  aviez  promis  en  échange  de  nous  procu¬ 
rer  f abondance,  de  nous  faire  couler  des : ours 
fins  allarmes.  Qui  lauroit  cru  ,  que  fous  vo¬ 
tre  gouvernement ,  la  joie  eut  difparu  de  nos 
cantons,  que  nos  fêtes  fe  fuirent  tournées  en 
aeun ,  que  la  crainte  3c  Teîrroi  eullent  liiccé- 
dé  à  la  douce  confiance  !  Autrefois  nos  cam¬ 
pagnes  verdoyantes  fourioient  à  nos  yeux  ; 
nos  ^champs  nous  promettoient  de  payer  nos 
travaux.  Aujourd  hui  le  fruit  de  nos  fueurs 
palis  dans  des  mains  étrangères  5  nos  hameaux 
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nient  pourrait  on  rogner  le  pain  du  ma 
heureux  à  qui  il  faut  un  jour  entier 
pour  le  gagner  ?  Dans  cet  autre  coffre 

Sont  les  offrandes  volontaires ,  deftinées 

a  d’utiles  fondations ,  comme  pour  l’e- 


que  nous  nous  plaidons  à  embellir,  tombent 
en  ruines  nos  vieillards,  nos  enfans  ne  favent 
pms  ou  repoier  leurs  têtes ,  nos  plaintes  le 
per  ent  an,  les  airs,  &  chaque  jour  une  pau- 
Metc  p. u >  Extrême  luccede  à  celle  tous  laquelle 
nous  gemmions,  la  veilie.  A  peine  nous  relle- 
îi.  'icteique  trait  delà  figure  humaines  &  les 
animaux  qui  broutent  J  herbe,  ion t  fans  doute 
moins  malheureux  que  nous. 

L'es  coups  plus  feufîbies  font  venus  fondre 
îur  .notre  tête.  L  homme  pui fiant  nous  mépri- 
e  <x  ne  nous  attribue  aucun  lentiment  d’hon- 

;ierfn’  -1  r-lent  n0U5  troubler  fous  le  chaume, 
leduit  ]  innocence  de  nos  filles  ,  ,1  jes  en- 

Jeve  3  elles  deviennent  la  proie  de  l’impuden¬ 
ce.  Envain  implorons-nous  le  bras  qui  tient 
5  ?‘ive  des  loix  :  il  le  détourne,  il  fe  refu- 
à  notic  douleur  3  il  ne  le  prête  qu’à  ceux 
cm  nous  oppriment. 

E  afpeét  dufalîe  qui  infuite  à  notre  mile re  , 
rend  notre  état  plus  infupportable.  On  boit 
notre  fa ng  ,  <Z  on  nous  défend  la  plainte  ! 

omme  dur ,  environné  d’un  luxe  infolent  , 
s  enoigueihit  aes  ouvrages  qu'ont  fabriqué  nos 
mains oublie  notre  propre  induftrie  ,  tan- 
•  ^lî>li  11  a  tn  partage  çue  iafoif  vile  de  l’or  5 


l 
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xécutton  des  projets  propofés ,  &  qui 
ont  l’agrément  du  public.  Quelquefois 
il  eft  plus  riche  que  l’autre  ;  car  nous 
aimons  à  être  libres  dans  nos  dons  ,  & 
notre  générofité  ne  veut  d’autre  nioti£ 


il  nous  croit  Tes  efclavcs*  parce  que  nous  ne 
tommes  ni  furieux  ?  ni  fanguinaircs. 

Les  befoins  renaiffans  qui  nous  tourmentent  > 
ont  altéré  la  douceur  de  nos  mœurs  j  la  mau- 
vaife  foi  ëc  la  rapine  fe  font  gliffées  parmi  nous  > 
parce  que  la  neceiüté  de  vivre  Remporte  or¬ 
dinairement  fur  la  vertu.  Mais  qui  nous  a  don¬ 
né  l’exemple  de  la  rapine  ?  Qui  a  éteint  dans 
nos  coeurs  ce  fond  de  candeur  qui  nous  îioit 
tous  dans  une  parfaite  concorde  ?  Qui  a  tait  no¬ 
tre  infortune  >  mere  de  nos  vices  (  Piufieurs  de- 
nos  concitoyens  ont  refufé  de  mettre  au  jour 
des  enfans  que  la  famine  viendront  lâifîr  au  ber¬ 
ceau.  D’autres  3  dans  leur  défefpoir  >  ont  blai- 
phêmé  contre  la  Providence.  Quels  iont  les 
vrais  auteurs  de  ces  crimes  '( 

Que  nos  jufles  plaintes  percent  Rat mofphere 
qui  environne  les  trônes  !  Que  les  rois  le  ré¬ 
veillent  )  8c  le  fouviennent  qu’ils  ponvoient  naî¬ 
tre  à  notre  place  >  6c  que  leurs  enfans  pourront 
y  defeendre  !  Attachés  au  fol  de  la  patrie  5  ou 
plutôt  en  formant  la  partie  eflTenriel le ,  nous  ne 
pouvons  point  nous  dilpenfer  de  fournira  les 
befoins.  Ce  que  nous  demandons  3  c’efl  un  hom¬ 
me  équitable  qui  s’applique  à  connoître  la  me- 
fure  de  nos  forces  ,  8c  qui  ne  nous  écrafe  pas 
fous  le  fardeau  que  dans  une  plus  jufte  pro- 
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que  la  raifon  8c  l’amour  de  l’Etat.  Si¬ 
tôt  que  notre  roi  a  donné  un  Edit  uti¬ 
le  8c  qui  mérite  l’approbation  publique  , 
alors  on  nous  voit  courir  en  foule  8c 
porter  dans  ce  tronc  quelque  marque 
de  reconnoilîance.  Nous  recompenfons 
de  meme  toutes  les  aétions  vigilantes 
du  monarque  :  il  n’a  qu  a  propofer ,  8c 
nous  lui  fournirons  les  moyens  de  con- 

_ 


portion  nous  aurions  porté  avec  joie.  Alors 
tranquilles  3c  riches  de  notre  économie  ,  con- 
tens  de  notre  fort ,  nous  verrons  le  bonheur 
des  autres  tans  nulle  inquiétude  fur  le  nôtre. 

La  moitié  ae  notre  carrière  efl  plus  que  rem¬ 
plie.  Notre  coeur  efl  à  moitié  livré  à  la  dou¬ 
leur.  Nous  n  avons  que  peu  d’inflans  à  vivre. 
Les  vœux  que  nous  formons  font  plus  pour  la 
patrie  que  pour  nous-mêmes.  Nous  lommesfés 
ïoutiens.  Mais  hroppreiiion  va  toujours. en  proif- 
iant^  nous  fuccomberoiiSj  3c  la  patrie  fe  renver- 
lera.  en  tombant,  elle  écraiera  nos  tyrans.  Nous 
ne  demandons  point  cette  vaine&  trille  vengeance. 
Que  nous  importeroit  dans  la  tombe  le  malheur 
d  autrui  ?  Nous  parlons  aux  fouverains  s’ils  font 
encore  hommes:  mais  fi  leur  cœur  efl  totalement 
endurci  ;  iis  apprendront  que  nous  lavons  mou¬ 
rir  ,  3c  que  la  mort  qui  Dieu- tôt  nous  envelop¬ 
pera  tous  ,  lera  un  jour  bien  plus  aifreule  pour 
eux  qu  eîie  ne  le  fera  pour  nous. 

Cette  N  ote  eil  en  parue  tuée  d’un  livre  inti¬ 
mité  :  Les  bmivtj. 
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fommer  fes  grands  projets.  Il  y  a  un 
pareil  tronc  dans  chaque  quartier.  Cha¬ 
que  ville  de  province  a  un  pareil  coffre 
qui  reçoit  les  tributs  du  peuple  de  la 
campagne  ,  c’eft-à  dire  du  fermier  ailé  ÿ 
car  le  manouvrier  a  fes  bras  en  proprié¬ 
té  :  &  fa  tête  ne  doit  rien  à  perfonne. 
les  boeufs  &  les  porcs  font  ^  même 
exempts  de  ce  droit  odieux  qu  on  im- 
poia  la  première  fois  fur  la  tete  des 
Juifs ,  &  que  vous  avez  payé  fans  en 

lentir  l’aviliffement. 

—  Mais ,  répondis-je  :  quoi  !  on  laiftê 
a  la  bonne  foi  du  peuple  le  tribut  qu  il 
doit  payer  ?  11  doit  y  en  avoir  beaucoup 
qui  s’en  exemptent ,  iàns  même  que  1  on 
s’en  apperçoive  ?  —  Point  du  tout  :  vos 
frayeurs  font  vaines.  D’abord  ce  que  nous 
donnons ,  eft  de  bon  cœur  :  notre  tribut 
n’eft  pas  forcé  ;  il  eft  fondé  fur  l'équité 
ainfi  que  fur  la  droite  raifon-  Il  n’en  eft 
pas  un  entre  nous  qui  ne  fe  faffe  un  point 
d'honneur  de  payer  exactement  la  dette 
la  plus  facrée  &  la  plus  légitime.  D’ail¬ 
leurs  j  ft  un  homme  en  état  de  payer  oioit 
s’y  fouftraire,  voyez-vous  ce  tableau  ou 
font  gravés  les  noms  de  tous  les  chefs  de 
famille  ,  on  découvriroit  bientôt  qu’il  n  a 
point  verfc  Ion  paquet  cacheté  où  doit 
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Être  fa  fignature  ;  il  fe  couvriroit  d’un  op- 
probre  éternel  ,  &  feroit  regardé  du  mê¬ 
me  oeil  qu  on  regarde  un  voleur  :  le  titre 

de  mauvais  citoyen  ne  le  quitteroit  qu’à 
ia  mort. 

Ces  exemples  font  très  rares  ,  puifque 
les  dons  gratuits  montent  ordinairement 
plus  haut  que  le  tribut.  Le  citoyen  fait 
qu^en  donnant  une  partie  de  (on  revenu 
a  1  Etat  >  c’cft  à  lui  «  même  qu’il  fe  rend 
utile  j  8c  que  s  il  veut  jouir  de  certaines 
commodités  ,  il  faut  qu’il  en  faffe  les 
avances.  Mais  que  font  les  paroles  ,  lorf- 
que  l’exemple  peut  être  mis  fous  vos 
yeux  ?  Vous  allez  voir  mieux  que  je  ne 
puis  vous  dire.  C’eft  aujourd'hui  qu’ar- 
live  de  tout  côte  le  jufte  tribut  d’un  peu¬ 
ple  fidelle  envers  un  roi  bienfaifant  :  il 
reconnoit  n  etre  que  le  dépoiitaire  des 
dons  qui  lui  font  offerts.- 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi. 
Les  députés  de  chaque  province  arrivent 
aujourd  hui.  —  En  effet  ayant  fait  quel¬ 
ques  pas ,  je  vis  des  hommes  qui  traî- 
noient  depetitschariots5  fur  lefquelsétoient 
aes  troncs  couronnés  de  lauriers.  On  bri- 
foit  les  cachets  de  ces  dpeces  decoffies:  on 
les  foule  voit  par  un  jufte  balancier  .  de  ce 

balancier  montroit  tout  de  fuitelç  poids  de 
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l’argent  qu’ils  contenoient  ,  en  déduifant 
la  pefanteur  du  coffre  qui  étoit  connue. 
Toutes  les  fommes  ne  fe  payoient  qu’en 
argent ,  &  l’on  favoit  au  jufte  le  produit 
général  :  il  étoit  annoncé  publiquement 
au  bruit  des  trompettes  6c  des  fanfares. 
Après  cette  revue  générale  ,  on  affichoit 
le  total  ,  &  l’on  connoiffoit  les  revenus 
de  l’Etat  :  ils  étoient  dépofés  dans  le 
trélbr  royal  fous  la  garde  du  contrôleur 
des  finances. 

Ce  jour  étoit  un  jour  de  réjouiffances. 
On  fe  couronnait  de  fleurs  ;  on  crioit 
Vive  le  Roi  :  on  allait  fur  les  routes  an 
devant  de  chaque  tribut.  Elles  étoient 
couvertes  de  tables  champêtres.  Les  de  - 
putes  des  diverfes  provinces  fe  faluoient 
&  fe  faifoient  des  préfents.  On  buvoit  à 
la  fanté  du  monarque ,  au  bruit  du  ca¬ 
non  ;  Ôc  celui  de  la  capitale  répondoit 
comme  interprête  des  remercimens  du 
louverain.  C’eft  alors  que  le  peuple  ne 
paroiübit  qu’une  feule  6c  même  famille. 
Le  roi  s’avançoit  au  milieu  de  ce  peuple 
joyeux  :  il  répondoit  aux  acclamations  de 
les  fujets  par  ce  regard  tendre  6c  affable 
qui  infpire  la  confiance  &  rend  amour 
pour  amour  ;  il  ignoroit  cet  art  de  traiter 
politiquement  avec  un  peuple  dont  il  fe 
regardait  comme  le  pere. 


" 
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Ses  vifites  ne  ruiooient  point  le  corps 
de  ville  ,  d’autant  plus  qu’il  n’en  coûtoit 
au  peuple  que  des  cris  de  joie  (  a  )  ;  ré¬ 
ception  plus  brillante  &  plus  flatteufe. 
On  11e  quittoit  point  les  travaux  publics  : 
au  contraire  ,  chaque  citoyen  le  faifoit 
honneur  de  le  préfenter  aux  yeux  de  Ion 
roi  dans  le  genre  d’occupation  qu’il  avoit 
embrafTé. 


,  C  ^  )  le  vis  un  jour  un  prince  faire  fon  entrée 
dans  une  ville  étrangère.  Les  canons  commen¬ 
cèrent  à  tonner.  Le  prince  étoit  habillé  magnifi¬ 
quement  8c  traîné  dans  un  char  doré  ,  furchargç 
de  pages  &  de  laquais.  Les  chevaux  fautoient  err 
nenmfîant ,  comme  s'ils  eonduifoient  le  bon¬ 
heur.  Leî  toits  étoient  couverts  de  monde, 
toutes  les  fenêtres  étoient  levées ,  chaque  pavé 
portoit  ion  homme  )  les  cavaliers  faifoignt  bril- 
Ici  leurs  labres ,  les  loldats  agitoient  leurs  fuilis. 
L  air  frémiifoïs  de  l'écho  des  trompettes.  Le 
poete  accordoit  fa  lyre  >  &  l’orateur  attendoit 
qü  il  mit  pied  à  terre.  Le  prince  arrive  ,  il  eft 
conduit  au  palais ,  8c  fon  alpeét  inipîre  une  joie 
i  dpeétueuie.  J  étois  à  une  fenêtre ,  <$c  je  coniî- 
dérois  toutes  ces  choies  en  iaiiant  des  réflexions 
particulières.  Quelques  jours  apres  je  marchais 

anS.  es  /ues  >  éc  je  fus  fort  étonné  dJy  rencon¬ 
trer  le  même  prince  ,  fans  fuite ,  à  pied  &  dégui- 
le.  Je  ne  lais  trop  pourquoi,  perfonne  ne  faifoit 
attention  à  lui  3  au  contraire  ,  il  le  trouyoit 
neuvté  à  clique  pas.  Au  même  inftant  arrive  un 
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Un  intendant?  revêtu  de  toutes  les 
marques  de  pouvoir  ,  parcourt  les  pro¬ 
vinces  ,  reçoit  les  placets  ?  porte  direc¬ 
tement  au  pied  du  trône  les  plaintes  des 
fujets  ?  examine  par  lui- même  les  abus. 
Il  fe  tranfporte  indiftinêlement  dans  cha¬ 
que  ville  ?  &  à  chaque  abus  détruit  on 
éleve  une  pyramide  qui  conftate  l'hydre 
abattue.  Quelle  hiftoire  plus  inftruétive 
que  ces  monumens  moraux  qui  attellent 
que  le  fouverain  s’occupe  véritablement 
de  l’art  de  régner  !  Ces  intendans  par¬ 
tent  ,  arrivent  incognito  ?  font  des  infor¬ 
mations  fecrettes  ?  font  perpétuellement 


charlatan  >  ailts  fur  une  cfpece  de  petit  char  at-* 
télé  de  plulleuri  gros  chiens  Ôc  ayant  un  linge 
pour  poftillon.  Les  fenêtres  de  s’ouvrir  ,  les  cris 
de  s’élever  >  tous  les  regards  de  le  confondre 
iur  le  charlatan.  Le  prince  lui-même  entraîné 
par  la  foule  devient  un  de  les  admirateurs.  Je  le 
conlldérois  alors  3  £c  il  me  lembioit  lui  entendre 
dire  :  Fumée  des  acclamation1:  de  la  multitude , 
n'obfcurcijfez  jamais  mon  efprit  d'un  fol  orgueil.  Ce 
n'ejl  point  cet  homme  qui  fait  courir  le  peuple ,  cefl 
J on  étrange  équipage-  Ce  nétoit  pas  moi  qui  aitiroïs 
les  regards  de  la  ville  :  c'étoient  mes  valets ,  mes 
chevaux  ,  le  brillant  de  mes  habits  &  la  dorure 
de  mes  carojfes. 
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dcguifés  :  ce  font  des  efpions ,  mais  ils 
agilTent  en  faveur  de  la  patrie  (  a  ). 

—  Mais  votre  contrôleur  des  finances 
(  ^  )  eft  donc  un  homme  bien  intégré  ? 
Vous  lavez  1  hiftoire  de  la  fable  :  ce  chien 
fi  fidelle  qui ,  efcorté  de  la  tempérance , 
portoit  le  dîné  de  fon  maître  fans  jamais 
y  toucher  5  a  fini  pourtant  par  en  man¬ 
ger  ia  part  dès  qu’il  s’y  eft  vu  invité  par 
l’exemple.  Votre  homme  auroit-il  la  dou¬ 
ble  vertu  de  le  défendre  fans  ceffe  ,  &  de 
n’ofer  y  toucher  ?  —  Affurément ,  il  ne 
fait  bâtir  ni  palais  nî  châteaux,  il  n’a 
point  la  rage  de  faire  monter  aux  premiè¬ 
res  places  les  arriéré- petits-coufins  ,  ou 
fes  anciens  valets.  Il  ne  prodigue  point 
1  or  ,  comme  s’il  avoit  en  propre  tous 
les  revenus  du  royaume  (  c  ).  D’ailleurs, 
tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  on  confie 
les  dépôts  publics  ,  ne  peuvent  faire  au- 


(a)  En  Turquie  Sc  aujourd’hui  en  France 
un  gouverneur  elt  a  uni  maître  eue  le  roi  le  plus 
«àbjoiu  :  c’elt  ce  qui  fait  la  milere  des  peuple?. 
/ oilà  la  forme  la  plus  malheureufe  de  i’admi- 
Rîfiration  civile. 

(  b  )  Fouquet  difoit  :  «  j’ai  tout  l'argent  du. 
royaume  >  &  Je  tarif  de  toutes  les  vertus  3J. 

(  r  )  Après  que  les  monopoleurs ,  les  admî- 

;cun 
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cuîi  u (âge  de  1  argent  ,  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  Toit.  Ce  feroit  un  crime  de 
haute  trahifon  de  recevoir  d’eux  une  feu¬ 
le  piece  monnoyée.  Ils  payent  quelques 
iiaix  particuliers  en  billets  lignés  de  la 
propre  main  du  fouverain.  L’état  fournit 
a  toutes  leurs  dépenfes  :  mais  ils  n’ont 
pas  un  fol  en  propriété  (  a  ).  Us  ne  peu- 
vent  m  vendre,  ni  acheter  ,  ni  conitrui- 
re.  Nourris,  entretenus  ,  logés ,  diver- 


fftrateuîs  ,  les  receveurs  des  fonds  publics  on 

acrnie  .a  réputation  de  probité  au  délïr  de  s'en 
rtchir  ;  après  qu’ils  ont  confenti  à  être  odieux 
!'s  ne  ?  filent  point  défaire  de  leurs  richeflès  tu 
ben  u!  âge:  ils  couvrent  fous  h  Me  leur  nai! 
lance  <5è  leur  rormne  ;  ils  s'étoardiflènt  dans  le 

f  l  T P°U1  ?frdre  le  iouvenlr  de  ce  qu’ils  or 
Mit  or  de  ce  qu’ils  ont  été.  Mais  ce  n’eiî  point  f 

encore  le  plus  grand  mal  :  leurs  grandes  richef 

les  corrompent  davantage  ceux  qui  lcs  envient 

„/,U  i'L,eS  V1,CeS  ,ntenc«rs  q,ji  préparent  la  rui- 
■  •  £  “J*?  ont  cette  énorme  diffipation  de< 

de  AvwbilCS’  «s  immodérés  verfésfu, 
de,  lu, et,  fans  mente ,  ces  prodigalités  fafe:cr 

X  ;  *Rec°nnues  de*  ulurpateurs  ks  plus  tlTrér-- 
On  peut  obferver  dans  lïuftoire  eue  1PS  pluc  u  g" 

r"6"”" 

monde  Wt  !  qU  Angu,fe  ’  «’anree  r 

tenoi  ;S!r  40  L,eS,0,1S  armé«  a  '&  les  en  dut 

Snd^sr par  - 
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tis  ,  tous  les  ordres  de  l’état  concourent 
unanimement  à  les  traiter  gratis.  Ils  en¬ 
trent  chez  un  marchand  de  drap  ,  pren¬ 
nent  des  étoffes  &  s’en  vont.  Le  mar¬ 
chant  met  fur  Ion  livre:  Livré  un  tel 
jour  au  dcpefitaire  des  revenus  de  Pétât 
tant  . . .  L’état  paye.  Il  en  eft  ainfi  de 
toutes  les  autres  profeffions.  Vous  Tentez 
bien  que  pour  peu  que  le  contrôleur  des 
finances  ait  quelque  pudeur  ,  il  ufe  mo¬ 
dérément  de  ce  droit  ;  &  quand  il  en 
abuferoit  >  vu  la  dépenfe  que  ces  Mei¬ 
lleurs  vous  coûtoient  ,  nous  y  gagnerions 
encore.  On  a  (opprimé  les  regiftres ,  qui 
ne  fervoient  qu’a  voiler  les  vols  faits  à  la 
nation  &  a  les  confacrer  d’une  maniéré 
pour  ainfi  dire  légitime. 

—  Et  quel  eft  votre  premier  miniftre  ? 

« —  Pouvez  -  vous  le  demander  ?  Le  rei 
lui-même.  Eft-ce  que  la  royauté  Te  com¬ 
munique  (  et  )  ?  Le  guerrier  ,  le  juge  , 
le  négociant  n’ont  donc  qu’à  agir  par 


c  (  a  )  L’hiÆoire  générale  des  guerres  pourront 
être  intitulée  :  Hijloire  des  pajjïons  particulières 
des  minières.  Tel ,  parles  négociations  inddiert- 
Tes  j  foulcve  un  empire  éloigné  &C  tranquille  3 
qui  n’agit  que  pour  venger  un  amour  propre  lé¬ 
gèrement  oEeufé. 
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leurs  repréfentans.  En  cas  de  maladie  ou 
de  voyage  ,  ou  dans  quelques  opérations 
particulières ,  fi  le  monarque  charge  quel» 
qu’un  de  l’accompliffement  de  les  ordres , 
ce  ne  peut  être  que  fon  ami.  Il  n’y  a  que 
ce  fentiment  qui  puiffe  obliger  un  hom¬ 
me  à  lé  charger  volontairement  d’un  tel 
fardeau  ;  &  notre  eftime  lui  donne  feule 
cette  puiffance  momentanée.  Récompen- 
ié  ,  animé  par  l’amitié  ,  il  fait ,  comme 
les  Sully  &  les  d’Amboife ,  dire  la  vérité 
a  fon  maître  ,  &  pour  mieux  le  fervir  , 
1  irriter  quelquefois.  Il  combat  les  paf- 
fions.  Il  chérit  en  lui  l’homme  autant 
qu  il  a  a  cœur  la  gloire  du  monarque 
(  O  :  en;  partageant  fes  travaux  ,  il  par¬ 
tage  la  vénération  de  la  patrie  ,  l’héritage 
le  plus  honorable ,  fans  doute,  qu’il  puide 
laifier  à  fes  defcendans ,  &  le  feul  dont 
il  loit  jaloux. 


(  ^  )  La  fidélitégn’eft  pas  c et  attachement  fer- 
Jik  aux  volontés  d  un  autre.  Oh  lui  donne  pour 
lymboU  un  chien  qui  iLit  par-tout ,  flatte  à  chas 
innant  ,  <3c  court  aveuglement  à  tou,  le 
ordres  d  un  maître  injufte  ou  barbare.  Je  crois 
que  la  vraie  fidelité  eft  une  exarte  obferrance 

cu’ulT  df  ar'Slfolî  &  de  la  iLlftice  >  plutôt 

ou “ /lT  ,  elClfVag£-  Que  Sul1/  £»«*  W 
L  Henri  IV*  8  FOmêfle  de  “ar^e  V  W 
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—  En  vous  parlant  des  impôts  ,  j’ai 
oublié  de  vous  demander  fi  vous  avez 
toujours  parmi  vous  de  ces  lotteries  pé¬ 
riodiques  où  i  de  mon  tems  ,  le  pauvre 
peuple  mettoit  tout  Ton  argent  ?  — -  Non  , 
certes  ,  nous  n’abufons  point  ainfi  de  l’el- 
pérance  crédule  des  hommes.  Nous  ne 
levons  pas  fur  la  partie  indigente  des  ci¬ 
toyens  un  impôt  auffi  cruellement  ingé¬ 
nieux,  Le  miférable  qui  ,  fatigué  du 
préient  ?  ne  pouvoir  vivre  que  dans  l’a¬ 
venir  ,  portoit  le  prix  de  fes  lueurs  &  de 
fes  veilles  dans  cette  roue  fatale  d’où  il 
attendoit  toujours  que  la  fortune  devoir 
fortir.  La  main  de  cette  cruelle  déeffe 
t rom p oit  chaque  fois  fa  mifere.  Le  déiir 
vif  du  bien-être  l’empêchoit  de  raifonner  9 
&c  quoique  la  friponnerie  fût  palpable , 
comme  le  cœur  eft  mort  à  la  vie  avant 
que  de  mourir  à  l’efpérance  ,  chacun  s’i- 
maginoit  devoir  être  à  la  fin  traité  en  fa¬ 
vori.  C’étoit  l’épargne  du  peuple  indi¬ 
gent  qui  avoir  bâti  ces  fuperbes  édifices 
où  il  venoit  mendier  fa  vie.  Le  luxe  des 
autels  ëtoit  fon  orn  rage  :  à  peine  y  étoit- 
il  admisT  /Toujours  étranger  ,  toujours 
repouffé  ,  le  pauvre  ne  pou  voit  s’affeoir 
fur  cette  même  pierre  qu'il  avoir  fait  tail* 
1er  ?  des  prêtres  richement  gagés  habi- 
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î oient  l’arche  qui  devoit ,  du  moins  dans 
l’équité  5  lui  appartenir  &  lui  fervir 
d'alyle. 


CHAPITRE  XL. 

&u  Commerce . 

IL  me  femhle  par  ce  que  vous  m’avez 
dit  que  les  François  n’ont  plus  de  co¬ 
lonies  dans  le  nouveau  monde  ,  6c  que 
chaque  partie  de  l’Amérique  forme  un 
royaume  féparé ,  quoique  réuni  fous  un 
meme  efprit  de  légiflation  ?  .....  Nous 
ferions  bien  extravagans  de  vouloir  por¬ 
ter  nos  chers  compatriotes  à  deux  mille 
lieues  de  nous.  Pourquoi  nous  féparer 
ainfi  de  nos  freres  ?  Notre  climat  vaut 
bien  celui  de  l’Amérique.  Toutes  les 
productions  nécefïaires  y  font  commu¬ 
nes  ,  &  de  nature  excellente.  Les  colo¬ 
nies  étoient  à  la  France  ce  qu’une  maifon 
de  campagne  étoit  à  un  particulier  :  la 
maifon  des  champs  ruinoit  tôt  ou  tard 
celle  de  la  ville. 

Nous  connoiffons  un  commerce  ;  mais 
ce  n  cft  pas  1  échange  des  choies  fupcr- 

S  3 
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flues.  Nous  avons  fagement  banni  trois 
poilons  phyfiques  dont  vous  faifiez  un 
perpétuel  ufage  :  le  tabac  >  le  caffé  ,  & 
le  thé.  Vous  mettiez  une  vilaine  poudre 
dans  votre  nez  ,  laquelle  vous  ôtoit  la 
mémoire  ,  à  vous  autres  François ,  qui 
n’en  aviez  prefque  point.  Vous  brûliez 
votre  eftomac  avec  des  liqueurs  qui  le 
détruifoient  j  en  hâtant  fon  aftion.  Vos 
maladies  de  nerfs ,  fi  communes  ?  étoient 
dues  à  ce  lavage  efféminé  qui  emportait 
le  fuc  nourricier  de  la  vie  animale.  Nous 
ne  pratiquons  plus  que  le  commerce  inté¬ 
rieur  ,  &  nous  nous  en  trouvons  bien  : 
fondé  principalement  fur  l’agriculture ,  il 
eft  le  diftributeur  des  alimens  les  plus  né- 
sefiaires  \  il  fatisfait  les  befoins  de  l’hom¬ 
me  ,  &  non  fon  orgueil. 

Perfonne  ne  rougit  de  faire  valoir  fon 
champ  par  lui-même  ,  de  porter  la  cul¬ 
ture  des  terres  au  plus  haut  degré  de  per- 
lédion.  Le  monarque  lui-même  a  piu- 
fieurs  arpens  qu’il  fait  cultiver  fous  fes 
yeux  :  &  l’on  ne  connoît  point  cette 
claffe  de  px? ns  titrés  dont  l’oifiveté  étoit 

O 

l’unique  emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de 
ce  luxe  deftruéleur  }  qui  produifit  à  (on 
tour  l’épouvantable  inégalité  des  fortu- 
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ries  ,  &  qui  fit  paffer  dans  les  mains 
d’un  petit  nombre  tout  l’or  de  la  nation. 
C’étoit  parce  qu’une  femme  de  voit  por¬ 
ter  a  fes  oreilles  le  patrimoine  de  dix  fa¬ 
milles  ,  que  le  payfan  opprimé  ceffoit 
d’être  propriétaire  ,  vendoit  le  champ  de 
les  peres  ,  &c  fuyoit  en  pleurant  le  loi  où 
il  ne  trouvoit  plus  que  la  mifere  &  l’op¬ 
probre  :  car  les  monftres  infatiables  ,  qui 
accumuloient  l’or  ,  alloient  jufqu’à  mé~ 
prifer  les  malheureux  qu’ils  avoient  dé¬ 
pouillés  (a).  Nous  avons  commencé 


e  pb  wsam 


(  a  )  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de 
beaux  projets  de  politique  fur  l’agriculture  &  la 
population  >  tandis  que  1©«  impôts  plus  énormes 
que  jamais  achèvent  d’enlever  au  peuple  le  prix 
de  fa  Tueur ,  &  que  les  grains  font  augmentés 
par  le  monopole  de  ceux  qui  ont  entre  leurs 
mains  tout  l’argent  du  royaume.  Faut-il  encore 
crier  à  ces  oreilles  fuperbes  de  endurcies  :  Li¬ 
berté  entière  >  abfolue  du  commerce  &  de  lu 
navigation  ,  diminution  d’impôts  3  voilà  les 
ieuis  moyens  qui  pourront  nourrir  le  peuple  ce 
empêcher  la  plus  prompte  dépopulation  dont 
nous  voyons  déjà  les  commencemens.  Mais  j 
bêlas  !  le  patriotifme  eü  une  vertu  de  contre¬ 
bande.  L'homme  qui  ne  vit  que  pour  foi  3  qui  ne 
penfe  qu’à  loi ,  qui  fe  tait  de  détourne  les  yeux  > 
de  peur  de  frémir  >  voilà  le  bon  citoyen  :  011 
(011e  mena#  fa  prudence  de  fa  modération.  Pour 

si  '  . 
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par  détruire  ces  grofiès  compagnies  qui 
abfurboient  toutes  les  fortunes  particu¬ 
lières  ,  anéantiiïoient  l’audace  généreui’e 
cl  une  nation  ,  &  portoient  un  coup  aulïi 
funefle  aux  moeurs  qu’à  l’état. 

Il  pouvoir  être  très- agréable  de  pren¬ 
dre  du  chocolat ,  de  lavourer  des  épices , 
dé  manger  du  lucre  &  des  ananas  ,  de 
boire  la  crème  des  Barbades ,  de  vêtir  les 
croises  brillantes  des  Indes  :  mais  ,  en 
vérité  ,  ces  l'ouations  étcient-elles  allez 
yoluptueufes  pour  nous  fermer  les  yeux 
fur  l’alfemblage  des  maux  inouïs  que  no¬ 
tre  molelle  éveilleroit  dans  les  deux  hé- 
mii'pheres  ?  Vous  alliez  brifer  les  noeuds 
iacrés  du  fang  &  de  la  nature  fur  la  côte 
tie  Guinée..  Vous  armiez  le  pere  contre 


iroî  ;  je  ne  puis  me  t?j^e  ,  je  dirai  ce  que  j’ai 
vu  :  c’eft  dans  la  pltipart  des  provinces  de  la 
}  rance  qu  il  faut  venir  pour  voir  des  peuples 
an  comble  de  l’infortune.  Voici  en  1770  le 
î r Giberne  hiver  de  luire  ou  le  pain  eü  cher» 
Des  Tan  pâlie  la  moitié  des  payfans  avoit  be- 
loin  de  la  charité  publique  3  &  cet  hiver  y  met¬ 
tra  Je  comble  ,  parce  que  ceux  qui  ont  vécu 
juiques  ici  en  vendant  leurs  effets ,  n’ont  plus 
actuellement  rien  à  vendre.  Ce  pauvre  peuple  à 
une  patience  qui  me  fait  admirer  la  force  des  loi& 
de  T  éducation» 
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le  £ls  ,  &  vous  prétendiez  au  nom  de 
chrétiens ,  au  nom  d’hommes.  Aveu¬ 
gles  &  barbares  !  vous  ne  l’avez  que  trop 
appris  par  une  fatale  expérience.  La  foif 
de  1  or  >  exaltée  dans  tous  les  cœurs  ; 
1  avidité  ,  failant  dilparoitre  l’aimable  mo¬ 
dération  ;  la  juftice  &  la  vertu  miles  au 
rang  des  chimères  ;  favarice  pâle ,  in¬ 
quiété  ,  fillonnant  les  déferts  de  l’océan  ? 
peuplant  de  cadavres  le  vafle  fond  des 
mers  ;  une  race  entière  d'hommes  ven¬ 
dus  j  achetés  ,  traités  comme  les  ani¬ 
maux  de  la  plus  vile  elpece  ;  des  rois  de¬ 
venus  marchands,  enlanglantant  le  globe 
pour  le  drapeau  d’une  frégate  *  l’or"  en¬ 
fin  ,  forçant  des  mines  du  Pérou  comme 
un  fleuve  brûlant ,  coulant  en  Europe 
poui  defïech er  partout  fur  Ion  paflage  les 
racines  du  bonheur  ,  Sc  après  avoir  tour¬ 
menté  ?  épuifc  la  race  humaine  ,  aller 
s  engloutir  pour  jamais  dans  les  Indes , 
ou  la  fuperftition  enfouit  d’un  côté  dans 
les  entiaihes  de  la  terre  ce  que  l’avarice 
en  arrache  de  l’autre  avec  effort.  Vqilà 
le  tableau  fidelle  des  avantages  que  le 
commet  ce extérieur  aproduits  au  monde. 

Nos  vailTea^x  ne  font  plus  le  tour  du 
globe  pour  rapporter  de  la  cochenille  3c 
de  indigo.  Savez-vous  quelles  font  nos 

Sj 
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mines?  quel  eft  notre  Pérou  ?  C’eftîe 
travail  &  l’induftrie.  Tout  ce  qui  fert  à 
la  commodité  ,  à  l’aifance  ,  aux  inten¬ 
tions  directes  de  la  nature  ,  eft  encou¬ 
ragé  avec  le  flus  grand  foin.  Tout  ce 
qui  tient  au  fefle  ,  à  l’oftentation  ,  à  la 
vanité  ,  à  ce  defir  puéril  de  pofTeder  ex- 
clufivement  une  chofe  de  pure  fantaifie , 
eft  févérement  profcrit.  On  jette  à  la  mer 
ces  diamans  perfides ,  ces  perles  dange- 
reufes  ,  &  toutes  ces  pierres  bigarrées 
qui  rendent  les  coeurs  durs  comme  elles. 
Vous  penfiez  être  très-ingénieux  dans 
les  r&finemens  de  votre  molleffe  :  mais 
fâchez  que  vous  n’avez  donné  que  dans 
3e  fuperflu  ,  dans  l’ombre  de  la  grandeur  ; 
que  vous  n’étiez  pas  même  voluptueux. 
Vos  inventions  futiles  &  miférables  fe 
bornoient  à  la  jouiflànce  d’un  feul  jour. 
Vous  n’étiez  que  des  enfans  amoureux 
cf objets  biillantés,  incapables  de  fatis- 
faire  à  vos  vrais  befoins  ,  ignorant  l’art 
d’être  heureux ,  vous  tourmentant  loin 
du  but  ?  &  prenant  à  chaque  pas  l’image 
pour  la  réalité. 

i'"  Si  nos  vaiflèaux  fortent  de  nos  ports , 
sis  ne  promènent  point  le  tonnerre  pour 
faifir  >  fur  la  vafte  étendue  des  eaux , 
une  proie  fugitive  ôe  qui  forme  à  peine 
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un  point  perceptible  à  la  vue.  L’écho  des 
mers  ne  porte  point  au  ciel  les  cris  lamen¬ 
tables  des  furieux  infenfés  qui  fe  di Impu¬ 
tent  la  vie  &  le  palPage  fur  des  plaines 
immenfes  &  défertes.  Nous  vifitons  les 
nations  éloignées  :  mais  au  lieu  des  pro¬ 
ductions  de  leurs  terres ,  nous  fai  filions 
des  découvertes  plus  utiles ,  dans  leur 
légiüation  ,  dans  leur  vie  hyfique  ,  dans 
leurs  mœurs.  Nos  vaiffeaux  fervent  à  lier 
nos  connoilTances  aftronomiques.  Plus 
de  trois  cens  obfervatoires  dreifés  fur  no¬ 
tre  globe  ,  vont  faifir  le  moindre  change¬ 
ment  qui  arrive  dans  les  deux.  La  terre 
elt  la  guerite  où  la  fentinelle  du  firma¬ 
ment  veille  ,  &  ne  s’endort  jamais.  L’af- 
tronomie  eft  devenue  une  fcience  impor¬ 
tante  &  utile  ,  parce  qu’elle  publie  d  une 
voix  magnifique  la  gloire  du  Créateur  & 
la  dignité  de  l’être  penfant  échappé  de 
fes  mains ....  Mais  puifque  nous  parlons 
de  commerce  ,  n’oublions  pas  le  plus  fin- 
gulier  qui  fe  foit  jamais  fait.  Vous  devez 
être  fort  riche  ,  me  dit  on  ,  car  dans  vo¬ 
tre  jeunelfe  vous  avez  du  fürement  placer 
votre  argent  à  rente  viagère  ,  &;  furtout 
en  tontine  ,  comme  faifoit  la  moitié  de 
Paris.  C  etoit  une  chofe  bien  ingénieufe- 
ment  imaginée  que  cette  efpece  de  lotte- 
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rie  ,  où  Ton  jouoit  à  la  vie  &  à  la  mort  * 
&  ces  accroiffemens  qui  defcendoient  fur 
les  têtes  chauves  !  Vous  devez  avoir  de 
Donnes  rentes.  On  renonçoit  a  pere* 
mere  ,  freres  5  fœurs  ,  confins  ,  amis  ? 
pour  doubler  fon  revenu.  On  faifoit  le 
roi  fon  héritier  ,  &  l’on  s’endormoit  en¬ 
suite  dans  une  oifivete  profonde  y  en  ne 
vivant  que  pour  foi.  —  Ah  !  de  quoi  me 
pariez-vous  ?  Ces  trifles  édits  qui  ache¬ 
vèrent  de  nous  corrompre  >  &  qui  tran¬ 
chèrent  des  nœuds  jufqu’alors  refpeéiés 
ce  rafinement  barbare  qui  coniacra  publia 
quement  l’égoïfme  ,  qui  ifola  les  cito¬ 
yens  ,  qui  fit  de  chacun  d’eux  un  être 
moit  &  iohtaire  y  n  a  fait  que  m’arracher 
des  larmes  fur  le  fort  futur  de  l’état.  Je 
voyois  les  fortunes  particulières  fondre  , 
le  culloudre  ?  &  la  malle  de  l  'opulence 
exceffive  s’enfier  de  leurs  débris.  Mais  je 
fouffrois  encore  plus  du  coup  fatal  porté 
aux  mœurs.  Plus  de  liens  entre  les  cœurs 
qui  dévoient  s’aimer.  On  avoit  armé 
l’intérêt  d’un  glaive  plus  tranchant ,  l’in¬ 
térêt  déjà  fi  redoutable  par  lui -même  t 
L’autoiité  fouveraine  avoit  fournis  les 
barrières  qu’il  n’auroit  jamais  oférenver- 
fer  par  lui  même.  — -  Bon  vieillard  ,  re¬ 
prit  mon  guide  ;  vous  avez  bien  fait  de 
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dormir  ,  car  vous  euffiez  vu  les  rentier» 
&  Tétât  punis  de  leur  mutuelle  impru¬ 
dence.  Depuis  ,  la  politique  ,  plus  éclai¬ 
rée  ,  n’a  point  fait  de  pareille  bévues  ; 
elle  unit ,  enrichit  les  citoyens  ,  au  lieu 
de  les  ruiner. 


iCi 

VU 


CHAPITRE  X  L I. 
V  Avant-S  oupi. 


LE  foleil  baifïoit  :  mon  guide  me  fol 
licita  d’entrer  dans  la  maifbn  d’un  d 
les  amis  où  il  devoit  louper.  Je  ne  me  fis 
pas  prier.  Je  n’avois  pas  encore  vu  l’inté¬ 
rieur  des  maifons ,  & ,  félon  moi  ,  c’eft 
ce  qu’il  y  a  de  plus  intérelîant  dans  une 
ville.  Lorfque  je  lis  1  hiftoire  ?  je  faute 
bien  des  pages  ,  mais  je  cherche  toujours 
très-curieufement  les  détails  de  la  vie  do- 
mefîique  :  quand  je  les  tiens  une  fois ,  je 
n  ai  pas  befom  de  fa  voir  le  rcfte  j  je  le 
devine. 

D  abord  ,  je  ne  trouvois  plus  de  ccs 
petits  appartemens  qui  femblent  des  loges 
de  fous ,  dont  les  murailles  ont  a  peine 
üx  pouces  d’épaifTeur  7  &  ou  on  eô  gelé 
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1  hiver  &  bruié  l’été.  C’étoitRt  de  gran¬ 
des  falles  vaftes  ,  lonores  9  où  l’on  pou¬ 
voir  fe  promener;  &  les  toits  munis  d’u¬ 
ne  bonne  charpente  défioient  les  trais  pi- 
quans  de  la  froidure  &:  les  rayons  du  fo- 
leil  :  les  maifons  5  enfin  ,  ne  vieillifi 
foient  plus  avec  ceux  qui  les  avoient  fait 

b  A  •  * 

atir. 

J’entrai  dans  le  fallon  ,  &  je  difli li¬ 
guai  à  Imitant  le  maître  du  logis.  Il  vint 
à  moi  fans  grimace  &  fans  fadeur  (  a  ). 
Sa  femme  ?  lès  enfans  avoient  en  fa  pré- 
fence  une  contenance  libre  ,  mais  reï- 
peétueufè  ;  &  le  Monjteur  y  ou  le  fils 
de  la  maifon  ,  ne  commença  point  par 
perfifler  fon  pere  pour  me  donner  un 
échantillon  de  fon  elprit  :  fa  mere  ùc 
même  fa  grand’mere  n’auroient  point  ap¬ 
plaudi  à  de  telle  gentillefTes  (£).  Ses 


(  a  )  Que  notre  politefle  effc  faufle  de  mimt- 
üeufe  !  que  celle  dont  ie  parent  les  grands  efl 
odieufe  8c  infultante  !  C’eft  un  mafque  plus  hi¬ 
deux  que  le  vifàge  le  plus  difforme.  Toutes  ces 
révérences  ?  ces  affeéfations ,  ces  geftes  outrés 
ibnt  infupportables  à  l’homme  vrai.  La  brik 
ïante  faufleté  de  nos  maniérés  efl  plus  détefîa- 
ble  que  la  grolliéreté  des  hommes  les  plus  rufii- 
n ’eft  rebutante. 

(  h  )  Il  eft  un  libertinage  d’efprit  plus  dan: 
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fœurs  n’étoient  point  maniérées  ni  muet 
tes  y  elles  faluerent  avec  grâce  ^  &  ic 
remirent  a  leurs  occupations  ?  1  oreille 
au  guet  y  elles  ne  regardoient  point  en 
defibus  les  moindres  geftes  que  je  faifois  : 
mon  grand  âge  h  ma  voix  caffée  11e  les 
firent  pas  même  lourire.  On  ne  me  fit 
point  de  ces  vaines  fimagrées  y  qui  iont 
le  contraire  de  la  vraie  politeffe. 

L’appartement  de  compagnie  ne  bril¬ 
lait  pas  de  vingt  colifichets  fragille  (a)  ou 
de  mauvais  goût  :  point  de  vernis  y  point 
de  porcelaines  y  point  de  magots ,  point 
de  trilles  dorures.  En  récompenfe ,  une 
tapifferie  riante  &  amie  de  l’œuil  y  une 
propreté  fmguliere  y  quelques  eftampes 
achevées  y  compofoient  un  Talion  dont 
le  ton  de  couleur  ctoit  très  gai. 

On  lia  la  converfation  y  mais  perfonne 
ne  fit  aiïàut  d’idées  (  b  ).  Le  maudit 


gereux  que  celui  des  fens  :  c’eft  aujourd’hui  I® 
principal  vice  qui  infede  la  jeunefle  de  la  ca¬ 
pitale. 

(  a  )  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  por¬ 
celaines  !  Un  chat  j  d'un  coup  de  patte  5  peut 
faire  un  dégât  pire  que  le  ravage  de  vingt  ar. 
p.ens  de  terre. 

( b )  La  converfation  anime  le  chocs  des  idées  5 
leurdopoeu!}  jeu  nouveau  ;  développe  les  tréfors 
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cfpnt ,  ce  fléau  de  mon  fiecle ,  ne  don¬ 
nent  pas  des  couleurs  menfonp-eres  à  ce 
qui  étoit  fi  fimple  de  fa  nature.  L’un  ne 
prit  pas  jugement  le  contrepied  de  ce  que 
loutenoit  i  autre  ,  le  tout  pour  briller  & 


de  l’entendement ,  &  c’eft  un  des  plus  Pran<l£ 
P  aajrs  ae  ia  vte  :  c’e.î  auffi  celui  que  je'goûte 
'  PUiS.  '  o’eme.it.  Mats  dans  le  monde  ,  j'ai  re¬ 
marque  que  ia  converfation  ,  au  lieu  de  fortifier 
lame,  de  la  nourrir,  de  l’élever  ,  l’affoMt, 
J  enerve.  On  a  tout  mis  en  problème.  L’elprit, 
ont  on  abule  ,  détruit  prefque  l’évidence  des 
ehotes.  On  rencontre  des  panégyriftes  des  plus 
énormes  abus.  On  juftfie  tout.  On  époufe  à  fou 

m  çu  mine  idées  puériles  &  étrangères.  On  dé¬ 
nature  Ion  ame  par  le  frottement  des  opinions 
diverfes.  Il  y  a,  je  ne  fai  quel  poifon  qui  s’infî- 
nue  ,  qui  monte  à  la  tête ,  qui  ofiufque  vos  idées 
primitives  qui  font  ordinairement  les  plus  faines. 
L  avare  ,  1  ambitieux  ,  le  libertin  ,  ont  une  io- 
gique  fi  mgénieufe  ,  que  vous  les  haïflèz  quel¬ 
quefois  moins  après  les  avoir  entendus  :  chacun 
prouve  ,  pour  amfï  dire ,  qu’il  n’a  pas  tort.  Il 
faut  vite  fe  renfermer  dans  la  follirude  pour  re¬ 
prendre  une  haine  vigoureufe  contre  Je  vice  Le 
monde  tous  famiiiarife  avec  des  defauts  qu’il 
preconile  i  il  vous  gliffe  fon  efprit  iiiufoire.  En 
fréquentant  trop  les  hommes ,  on  devient  moins 
nomme ,  on  reçoit  d’eux  un  jour  faux  qui  égare. 
,t.  ed  en  fermant  fz  porte  qu’on  ie  retrouve , 
qu’on  apperçoit  le  jour  pur  de  la  vérité  ,  qui 
ne  luit  point  parmi  la  foule  &  Ja  multitude. 
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fatisfaire  un  amour  propre  babillard  (a). 
Ceux  qui  partaient  avoient  des  principes . 
&  dans  le  même  quart  d'heure  ne  fe  dé- 
mentoient  pas  vingt  fois.  L’efprit  de  cette 
afièmbîée  ne  voltigeoit  pas  comme  Toi- 
feau  fur  la  branche  ;  &  fans  être  diffus  & 
pelant  ,  il  ne  pafloit  pas  fans  aucune  tranfi* 
tion  8c  furie  même  ton  des  couches  d'une 
princeffe  à  1  hiftoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affeéloient  point  des 
maniérés  enfantines  ,  un  langage  trab 
nant  ou  étourdi,  un  air  froidement fu- 
périeur.  Ils  ne  fe  jettoient  point  fur  des 
fieges  ,  renverfés ,  la  tête  haute  &  le 
regard  infolent  ou  ironique  (  b  ).  Je  n’en¬ 
tendis  aucun  propos  licentieux  ;  on  ne 
déclamoit  pas  triftement,  longuement  y 
pefamment ,  contre  ces  vérités  confian¬ 
tes  qui  font  l’appui  &c  le  charme  des  âmes 


(  a}  Les  arrêts  de  la  parc  fie  font  auiE  injuftes 
que  ceux  de  la  vanité. 

(  b  )  Un  joli  homme  en  France  doit  être  min¬ 
ce  j  fluet  5  8c  n’avoir  pas  douze  onces  de  chair 
fur  les  os  5  il  doit  avoir  auffi  une  poitrine  foiblc  3 
une  lanté  équivoque.  Un  homme  fort  8c  bien 
nourri  paroît  hideux.  Il  n’appartient  qu’aux  Suif- 
fes  8c  aux  cochers  d’avoir  une  haute  ilature  8c 
une  radieufe  lanté. 


/ 
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fenlibles  (  a  ).  Les  femmes  n’avoicn 
plus  ce  ton  tour-à-tour  impératif  &  lan¬ 
goureux.  Décentes  ,  réfervées  ,  mo- 
deftes ,  occupées  d’un  travail  léger  & 
commode ,  l’oifiveté  n’étoit  pas  en  re¬ 
commandation  parmi  elles  :  elles  ne  cou- 
poient  pas  la  journée  par  la  moitié  pour 
ne  rien  faire  le  foir.  Je  fus  extrêmement 
fatisfait  d’elles  ,  car  elles  ne  m’ofrirent 
point  un  jeu  de  cartes  :  cet  infipide  amu- 
fement ,  inventé  pour  occuper  un  mo¬ 
narque  imbécile ,  &  conftamment  cher 
â  la  troupe  nombreufè  des  fots  qui  >  avec 
fon  lêcours ,  cachent  leur  profonde  inluffi- 
fance  ,  avoit  difparu  de  chez  un  peuple 
qui  favoit  trop  embellir  les  inflans  de  la 
vie  pour  tuer  le  tems  d’une  maniéré  auHà 
trille  ,  aulfi  faftidieufe.  Je  ne  vis  point 
de  ces  tables  vertes  qui  font  une  amène 
ou  l’on  s’égorge  impitoyablement.  L’a¬ 
varice  ne  venoit  pas  fatiguer  ces  honnê¬ 
tes  citoyens  jufques  dans  les  momens 
confacrés  au  loifir.  Ils  ne  fe  faifoient  pas 
un  tourment  de  ce  qui  ne  do  it  être  qu'un 

? 

(a)  Le  pyrrhonifme  fuppofe  quelquefois 

plus  de  préjugés  qu’un  penchant  naturel  à  reqç; 

voir  tes  apparence?  de  h  vérité. 
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{Impie  délaffement  (  a  )•  S  ils  jouoient  5 
c’étoit  aux  dames ,  aux  échecs ,  à  ces 
jeux  antiques  &  profonds  j  qui  offrent 
à  la  penfée  une  foule  de  combinaifons 
infinies  &  variées  :  ils  avoient  encore 
d’autres  jeux  qu’on  pouvoit  appeller  des 
recréations  mathématiques  ,  avec  les¬ 
quelles  les  enfans  memes  étoient  fami- 
liarifés. 

Je  m’apperçus  que  chacun  fuivoit  fort 
goût ,  fans  que  perfonne  y  prêtât  trop 
d'attention.  Point  de  ces  eipions  femel¬ 
les  ,  qui  fe  vengent  par  Fépilogucrie  ds 
la  mauvaife  humeur  qui  les  ronge  ,  & 
qu’elles  doivent  tant  à  leur  laideur  qu’à 
leur  propre  fottil'e.  L’un  converfoit  ,  ce¬ 
lui-ci  déployoit  des  e (lampes  ,  examinoit 


(  a)  Je  redoute  l’approche  de  l’hiver  ,  no» 
à  caute  de  l’âpreté  de  la  faifon  ,  mais  parce  qu’il 
ramene  la  trifte  fureur  du  jeu.  Cette  faifon  eft 
la  plus  fatale  aux  moeurs ,  ôc  la  plus  inl'uppor- 
table  au  philofophs.  C’eft  alors  que  naiffent  ces 
bruyantes  <$c  ialipide»  affembiees  ou  toutes  les 
pallions  futiles  exercent  leur  ridicule  empire. 
Le  goût  de  la  frivolité  dicte  les  arrêts  de  la  mo* 
de.  Tous  les  hommes  j  métamorphofés  en  efcla- 
ves  efféminés  ,  font  fubordonnés  aux  caprices 
des  femmes  ,  faus  aroif  pour  elles  ni  pafSon 
$i  gftiWi 


41§  L'AN  deux  mille 

des  tableaux,  tel  autre  Iifoit  dans  tin 
coin.  On  ne  formoit  point  un  cercle  pour 
le  communiquer  un  bâillement  qui  palïoit 
a  la  ronde.  Dans  la  (aile  voifîne  on  en- 
tendoit  un  concert.  C’étoient  des  flûtes 
douces  mariées  au  ion  de  la  voix.  L’ai— 
gie  clavecin  t  le  monotone  violon  le  cé- 
doit  à  l’organe  enchanteur  d’une  belle 
femme.  Quel  infirmaient  a  plus  de  pou¬ 
voir  fur  les  cœurs  !  Cependant  Vhccrmo- 
yticci  perfeélionnee  iembîoit  le  lui  difpu- 
îer.  Elle  donnoit  les  font  les  plus  pleins , 
le*  plus  purs ,  les  plus  mélodieux  qui 
puiflent  flatter  1  oreille.  C’étoit  une  mu- 
Tique  raviflante  &  célefte  ,  qui  ne  reffem- 
bloit  en  rien  au  charivari  de  nos  opéras  y 
où  1  homme  de  goût ,  ou  l’homme  fenfî- 
ble  cherche  la  conionnance  de  l’unité , 
&  ne  la  rencontre  jamais* 

J  etois  enchante.  On  ne  deraeuroît 
pas  continuellement  affis  ,  cloués  en  fa 
meme  poflure  dans  des  fauteuils  ,  &  tou- 
jouis  obligés  de  loutenir  une  converfà- 
*i°n  éternelle  fur  des  riens  pour  lefquels 
on  fe  livroit  de  graves  difputes  (  a  )/les 


(a}  Dans  les  converfations  ordinaires  ois 
éprouve  deux  iorus  d’accideres  également  fa- 
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perfonnages  les  plus  phyfiques  qui  foient 
au  monde  ,  les  femmes  ne  métaphyfi- 
quoient  pas  à  tout  propos  ;  &  fi  elles  par- 
loient  de  vers ,  de  tragédies  ,  d’auteurs  , 
e’étoit  en  avouant  que  les  arts  qui  tien¬ 
nent  au  génie  (  quel  que  foit  leur  eiprit  ) 
font  fort  au  défais  d’elles  (  a  ). 

On  me  pria  de  paffer  dans  un  {allen 
voïfin  pour  y  fouper.  Tout  étonne  je 
regardai  à  la  pendule  :  il  n’étoit  que  fept 
heures.  n  Venez  ,  me  dit  le  maître  de 
la  maifon  en  me  prenant  par  la  main  9 
nous  ne  paflons  pas  les  nuits  à  la  lueur 
échauffante  des  bougies.  Nous  trouvons 
le  foleil  fi  beau  ?  que  chacun  de  nous  fe 
fait  un  plaifir  de  le  voir  dardant  fes  pre¬ 
miers  feux  lur  l’horifon.  Nous  ne  nous 
couchons  pas  l’eftomac  chargé  ,  afin  d’a¬ 
voir  un  fommeil  laborieux  ?  coupé  de 
rêves  bizarres.  Nous  veuillons  fur  notre 
hanté  9  parce  que  la  gaieté  de  l’ame  eu 


dieux  j  n’avoir  rien  à  dire  &  être  forcé  de  par¬ 
ler  j  ou  avoir  encore  quelque  choie  à  dire  quand 
la  conyerfation  efl  finie. 

(  a  )  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement 
que  a’après  les  leçons  d'un  amant  favori fé  :  & 
que  à  hommes  qui  lont  femmes  ! 


■■I 
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dope  nd  (  a  Pour  fe  lever  malin  ,  il 
faut  le  coucher  de  bonne  heure;  &  de 
plus  ,  nous  aimons  les  longes  légers 
gracieux  (b 

11  lé  ht  un  moment  de  filence.  Le 
pere  de  famille  bénit  les  mets  qui  cou¬ 
vraient  la  table.  Cette  coutume  augufte 
8c  fainte  s’étoit  renouvellée  ,  8c  je  la 
crois  importante  ?  parce  qu'elle  rappelle 
fans  celle  la  reconnoiflance  que  nous  de¬ 
vons  au  Dieu  qui  fait  croître  les  légumes. 


— tfl  -| —  I- ll«»  -IIIIIIIM  «Ml  .->1.1  f  -  I  11,1^ 

(a)  La  fanté  e(l  au  bonheur  ce  que  la rofée 
elt  aux  fruits  de  la  terre. 

C  &  )  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fenti- 
æieiu  de  la  ianté ,  cette  paiûble  affiette  du  corps > 
♦et  équilibre  ?  ce  mélange  parfait  des  humeurs  > 
cette  heureule  diipofition  des  organes  qui  entre¬ 
tient  leur  force  6c  leur  foupiefiè.  Cette  fanté 
entiers  3  compiette  >  efl  une  grande  volupté. 
Elle  n’eil:  pas  leniuelle  y  d'accord  :  mais  com¬ 
me  elle  iurpaâe  feule  toutes  les  autres  voluptés  ! 
Elle  donne  à  famé  ce  contentement  y  ce  calme 
intime  8c  délecïable  qui  tait  chérir  l'exiftence> 
admirer  le  ipeétacle  de  la  nature  3  8c  rendre 
grâces  a  l'auteur  de  la  vie  !  N’être  point  malade* 
ccia  fcul  eft  un  doux  plaiiir  !  J'appellerois  vo¬ 
lontiers  philofophe  *  celui  qui  3  connoi/îànt  les 
dangers  des  excès  8c  les  avantages  de  la  modé- 
laîioa  >  lauroit  réfréner  fes  appétits  8c  jouir  fan 
douleur  :  o  quel  fecrct  ! 
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Je  fongeois  plus  à  examiner  la  table  qu’à 
manger.  Je  ne  parlerai  point  de  l’éclat  & 
de  la  propreté.  Les  domeftiques  étoient 
au  bout  de  la  table  &  mangeoient  avec 
leurs  maîtres  :  ils  les  en  aimoient  davan¬ 
tage  ;  ils  recevoient  en  leur  fociété  des 
leçons  d’honnêteté  qui  fruôlifioient  dans 
leur  cœur  ;  ils  s’inftruifoient  des  bonnes 
chofes  qu’on  y  difoit  :  auffi  n’étoient-ils 
pas  infolens  &  greffiers  ,  parce  qu’ils 
n  étoient  plus  avilis.  La  liberté  ,  la  gaie¬ 
té  ,  une  familiarité  décente  dilatoit  les 
âmes  &  cmbellifloit  le  front  de  chaque 
convive.  Chacun  fe  fervoit  &  avoit  fa 
portion  vis-à-vis  de  foi.  On  ne  gênoit 
point  fon  compagnon  ;  on  ne  convoitoit 
point  inutilement  un  plat  éloigné.  Celui- 
là  eut  paffe  pour  gourmand  qui  auroit  été 
au-dela  de  fa  portion  :  elle  étoit  fuffifan- 
te.  Plufieurs  perfonnes  mangent  extrê¬ 
mement  ,  plutôt  par  pure  habitude  que  pur 
un  befoin  réel  (  a  ).  On  avoit  lu  prévenir 


(  *)  L’anatomiâ  démontre  que  ies  organes  de 
fios  piaiiirs  (ont  tous  parfemés  de  petites  émi¬ 
nences  pyramidales  j  moins  elles  font  émouflees 
par  i’ufage  fréquent  des  fenfations }  plus  elles 
font  leniibles ,  oUftiqucitt  3  promtes  à  fe  réparer. 
La  nature  ,  mere  attentives  tendre  >  a 
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ce  défaut  fans  recourir  à  une  loi  fomp- 

Tous  les  mets  dont  je  goûtois  n’a- 
voient^  prefque  point  d’aflaifonnement , 
&  je  n  en  rus  pas  fiché  ;  je  leur  reconnus 
une  faveur  5  un  lél  qui  étoit  celui  que 
leur  donna  la  nature  ?  &  qui  me  parut 

_ .  délicieux 


col  iruLfo  de  iaçon  qu  elles  confervent  encore 
de  leur  reuort  dans  un  âge  avancé  ,  lorfqu'on  n'a 
pas  détruit  cette  fineiïe  requife  ,  ce  doux  velouté 
les  accompagne.  Il  ne  tiendroit  donc  qu’à 
1  nom  me  de  le  ménager  des  piaiflrs  pour  tous  les 
^ges.  Mais  que  fait  i  intempérant  '(  Il  dénature 
ccllc  organiiation  précieuie  j  il  flétrit  ce  taétdé- 
1  ic» eux  ?  il  U  rend  obtus  &  dur  :  d'être  prefque 
celeite£c  dévoué  à  des  voluptés  qui  n’appartien- 
>  jent  qu  à  lui ,  il  te  rabaiÆè  au  rang  d’automate 
ioiuoureux.  Eh  !  quel  animal  ,  en  fait  de  jouiC 
lances ,  a  été  plus  favorifé  que  l’homme  '(  Quel 
autre  que  lui  admire  le  firmament  ëc  tout  grand 
Ipec-taele  y  diilmgue  le  coloris  ôc  la  forme  agréa¬ 
ble  des  corps;  lent  les  Heurs ,  relpire  les  parfums, 
connoît  tes  différentes  inflexions  de  la  voix  ,  s'é¬ 
meut  au  fou  de  ia  miiiïque  ,  efl  profondément 
touché  des  moindres  nuances  d®  la  poéfie  ,  de 
1  éloquence ,  de  la  peinture  ,  fuit  les  calculs  de 
‘  algèbre  Sc  s  enfonce  délicieufement  dans  les 
profondeurs  de  la  géométrie  ,  Sec  f  Celui  qui  a 
dit  que  1  homme  eiï  un  abrégé  de  l'univers  ,  a  dit 
uns  grande  Ôc  belle  choie.  L  konune  parole  lié 
à  tout  ce  qui  exifis. 
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délicieux.  Je  ne  trouvai  point  de  ces  ali- 
mens  rafinés  qui  ont  pafTe  par  les  mains 
de  plufieurs  teinturiers  ;  de  ces  ragoûts  , 
de  ces  jus ,  de  ces  coulis ,  de  ces  fucs 
échauffans  qui ,  raréfiés  dans  de  petits 
plats  fort  coûteux ,  hâtoient  la  deitruc- 
tion  de  l’efpece  animale  ,  en  même  tems 
qu’ils  brûloient  les  entrailles  humaines. 
Ce  peuple  n’étoit  pas  un  peuple  carnafiier, 
qui  fe  ruinoit  pour  la  table  &  dévoroit 
plus  que  la  magnificence  de  la  nature  ne 
pouvoir  produire  avec  toutes  fes  facultés 
génératives.  Si  tout  luxe  croit  odieux, 
celui  de  la  table  paroiffoit  un  crime  ré¬ 
voltant  :  car  fi  un  riche  abufant  de  fou 
opulence  (  a  )  gafpille  les  biens  nourri¬ 
ciers  de  la  terre  ,  il  faut  nécelïàirement 
que  le  pauvre  les  acheté  chèrement  &  ? 
de  plus  9  fe  retranche  un  repas. 

Les  légumes  ,  les  fruits  étoient  tous 
de  la  faifon  ,  &  Ton  avait  perdu  le  fecret 
de  faire  croître  dans  le  cœur  de  l’hiver 
des  cerifes  déteftables.  On  n’étoit  pas 
jaloux  des  primeurs  ,  on  laifioit  faire  la 
nature  :  le  palais  en  étoit  plus  flatté  & 


(  *  )  Le  mal-honnêfc  homme  eft  à  coup  flr 
celui  qu  ou  qualifie  d’honnête  homme  dans  le 
grand  monde. 
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l’eftomac  s’en  trouvoit  mieux.  On  fervit 
au  deffeft  des  fruits  excellens  ;  §c  fon 
but  d’un  vin  vieux  :  mais  point  de  ces 
liqueurs  colorées  ,  diftillées  à  l’elprit  de 
vin  &  fi  à  la  mode  dans  mon  fiecle.  Elles 
étoient  auffi  févérement  défendues  que 
l’arfénic.  On  avoit  découvert  qu’il  n’y 
avoit  point  de  fenfuaiité  à  fe  procurer  une 
mort  lente  &  cruelle. 

Le  maître  de  la  mailbn  me  dit  en  fou- 
riant  :  avouez  que  voilà  un  delfert 

bien  mefquin.  Vous  ne  voyez  ni  arbres > 
ni  châteaux  ,  ni  moulins  a  vent,  ni  figu¬ 
res  en  fucre  {a).  Cette  extravagance 
prodigue  ,  qui  ne  produifoit  même  au¬ 
cune  forte  de  volupté  ,  étois  jadis  celle 
de  grands  enfans  tombés  en  démence. 
Vos  magiftrats  ,  qui  dévoient  donner  du 
moins  l’exemple  de  la  frugalité  6c  ne 


(  a  )  O  France  !  ô  ma  patrie  !  veux-tu  con- 
noitre  quelle  eft  au;ourdhui  ta  véiitable  gloire, 
l’avantage  réel  que  tu  as  fur  les  autres  nations  ... 
Ecoute  *  tu  excelles  dans  ton  induürie  pour  les 
modes  /  elles  font  adoptées  aux  extrémités  du 
nord  >  dans  toutes  les  cours  d’Allemagne  ,  dans 
l'intérieur  meme  du  férail ,  endn  dans  les  quatre 
parties  du  monde  :  tes  cuidniers ,  tes  contiiteurs, 
font  les  premiers  de  l’univers  j  &  tes  dan  leur  s 
donnent  le  ton  à  toute  1  Europe. 
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point  autorifer  par  leur  confentement  un 
luxe  infolent  6c  petit  ;  vos  Magiftrats  , 
dit-on  ,  à  la  rentrée  de  chaque  Parle¬ 
ment  ,  s’extafioient  en  peres  du  p.uple  a 
voir  fur  une  table  des  marmoufets  de  lu¬ 
cre  :  6c  jugez  de  l’émulation  des  autres 
états  à  l’emporter  encore  fur  des  gens  de 
robe.  » — •  »  Vous  n’y  êtes  pas  ,  lui  ré¬ 
pondis  je  :  admirez  notre  lavante  indul- 
trie  ;  on  a  exécuté ,  de  mon  tems ,  fur 
une  table  ,  large  de  dix  pieds ,  un  opéra 
avec  toutes  fes  machines ,  décorations , 
aéleurs ,  danfeurs  ,  orcheftre  ;  tout  étoit 
de  lucre  ,  &  les  changemens  fe  font  exé¬ 
cutés  comme  fur  le  théâtre  du  palais 
royal.  Pendant  ce  tems  tout  un  peuple 
alîiégeoit  la  porte  ,  pour  avoir  le  rare 
bonheur  de  jetter  un  rapide  coup  d’œd 
fur  ce  luperbe  deffert  dont  il  payoit  allu- 
rément  tous  les  fraix.  Le  peuple  admi¬ 
rait  la  magnificence  des  princes  ?  6c  fie 
croyoit  très  petit  devant  eux. . . ,  Chacun 
fe  prit  à  rire.  On  fe  leva  de  table  avec 
gaieté  :  on  rendit  grâce  à  Dieu  ,  &  per¬ 
forine  n’eut  de  vapeurs  ni  d’indigeftion. 

X  &  X 


T 
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CHAPITRE  X  L 1 1. 


Les  Gazettes. 


Y)  entré  clans  le  premier  fallon ,  je 
ni-  V  vis  lur  la  table  de  larges  feuilles  de 
papiei  ,  deux  fois  plus  longues  que  les 
galettes  angloiles.  Je  me  jettai  précipi- 
tamment  fur  ces  feuilles  imprimées.  Je 
reconnus  quelles  portoient  pour  titre: 
Nouvelles  publiques  ôc  particulières. 
Comme  à  chaque  page  rien  n’égaloit  ma 
furprife  &  mon  étonnement,  tout  déci- 
eue  ]  étois  à  ne  plus  m’étonner  ,  je 
vais  tranfcrire  les  articles  qui  m’ont  le 
plus  frappé ,  félon  que  ma  mémoire  pour¬ 
ra  toutefois  me  les  repréienter. 

Le  Pékin ,  le . . . 

On  a  donné  devant  l'Empereur  la 

piemiere  repréféntation  de  Cinna  ,  tragé¬ 
die  nançoiie.  La  clémence  d’Âugufte  5 
fi  beauté  ,  la  fierté  des  caractères  ont 
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fait  une  grande  impreffion  fur  toute  l’af- 
iemblée. 

Oh  !  dis  -  je  à  mon  voifin  :  voilà  un 
gazetier  bien  impudent ,  bien  menteur  1 
1  ez...  Mais  ,  me  repondit-il  avec  fan-r 
h-oid,  rien  n’eft  plus  certain.  J’ai  bien 
vu  jouer  à  Pékin  l'Orphelin  de  h  Chine . 
Apprenez  que  ,e  fuis  Mandarin  &  que 
]  aime  les  lettres  ,  autant  que  la  juftice. 

.  J  ai  n,averle  le  Canal  Royal  (  a  ).  Je  fuis 
ainve  ici  en  près  de  quatre  mois  ;  encore 
me  luis-je  amufé  en  route.  J’étois  curieux 
de  voir  ce  fameux  Paris  dont  on  parloit 
tant  afin  de  m’inftruire  de  mille  diofes 


'X 


[a]  Le  Canal  Royal  coupe  la  Chine  du  midi 

au  lep  entnon  dans  un  efpace  de  lix  cent  lieues 

Il  xe  jomt  a  lacs ,  a  des  rivières  ôcc.  Ccê 

pire  eft  rempli  de  ces  canaux  utiles  ,  dont  p^- 

deurs  ont  dix  lieues  en  droite  ligne  :  ils  fervent  > 

rapproviiïonnement  de  la  plupart  des  villes  8c 

bourgs.  Les  ?ont  ont  une  hardiefle  &  une  n fl 

gnnicence  iupeneures  à  tout  ce  que  l'Europe 

oftre  ce  merveilleux  en  ce  genre.  Et  nous  ,  pe- 

tlîs  ;  foi1blles  ^  niefquins  dans  tous  nos  monu- 

mens  publics.,  nous  n’employons  notre  indultrie, 

no.5  iiii  rumens  6c  nos  rares  connoiiiànees ,  qifà 

orner  des  chofes  de  pure  vanité  &  à  drefTer  de 

magnifiques  bagatelles.  Prefqu»  tous  les  chef: 

,  œuvres  de  n°s  arts  ne  font  qUe  des  jouets  d'en- 
îans. 

T  1 

A  j 
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qu’ilfautabfolument  voir  fur  les  lieuxpour 
les  bien  apprécier.  La  langue  françoife  eft 
comune  à  Pékin  depuis  deux  cent  ans,  6c 
à  mon  retour  j’emporterai  plufieurs  bons 
livres  que  je  traduirai.  —  Monfieur  le 
Mandarin!  vous  n’avez  donc  plus  votre 
langue  hiéroglyphique  ,  &  vous  avez 
abrogé  cette  loi  fmguliere  qui  defendoit 
ii  chacun  de  vous  ,  de  mettre  le  pied  hors 
de  l'Knipiie  \  — -  Il  a  bien  fallu  changer 
notre  langue  6c  adopter  des  caractères 
plus  Amples  ,  dès  que  nous  avons  voulu 
faire  connoifîànce  avec  vous.  Côla  n’étoit 
pas  plus  difficile  que  d’apprendre  l’ Algè¬ 
bre  &  les  Mathématiques.  Notre  Em¬ 
pereur  a  caffé  cette  loi  antique  ,  parce 
ciu’il  a  jugé  fort  raifonnablement ,  que 
vous  ne  reffemlpliez  pas  iqus  à  c$5  Prc^ 
très  que  nous  avions  nommés  des  Demi- 
Diables  ,  à  caufe  qu’ils  vouloient  allu¬ 
mer  jufqucs  parmi  nous  le  flambeau  de 
leur  difcorde.  Si  f  époque  m’efl  préfente , 
une  connoiffance  plus  étroite  6c  plus  inti¬ 
me  s’cft  faite  à  l’occafion  de  plufieurs 
planches  de  cuivre  que  vous  avez  gra¬ 
vées.  Cet  art  éîoit  nouveau  pour  nous  > 
&  il  fut  finguhérement  admiré.  Depuis 
nous  vous  avons  prefque  égalés.  —  Ah  ! 
j’y  fuis.  Les  deffins  de  ces  planches  repré- 
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fentoient  des  batailles  :  ils  nous  furent 
envoyés  par  cet  Empereur- Poète  auquel 
Voltaire  adreffa  une  jolie  épitre  ;  &  no¬ 
tre  Roi  ayant  chargé  de  leur  exécution 
fes  meilleurs  artiftes ,  en  a  fait  préfent  au 
Roi  charmant  de  la  Chine.  —  Jufle- 
ment  :  eh  bien  !  depuis  ce  tems  la  com¬ 
munication  s’eft  établie  ,  &  de  proche  en 
proche  les  fciences  ont  volé  d’un  pays  â 
un  autre,  comme  des  lettres  de  change. 
Les  opinions  d'un  feul  homme  font  de¬ 
venues  celles  de  runivers.  C’cfl  l'Impri¬ 
merie  ,  cette  augufte  invention  ,  qui  a 
propagé  la  lumière.  Les  tyrans  de  la  rai- 
fon  humaine  ,  avec  leurs  cent  bras  ,  n'ont 
pu  arrêter  fon  cours  invincible.  Rien  n'a 
été  plus  rapide  que  cette  commotion  faim 
taire  ,  donnée  au  monde  moral  par  le  îo- 
leil  des  arts  :  il  a  tout  inondé  d’un  éclat 
vif ,  pur  &  durable. 

Le  Bâton  ne  régné  plus  à  la  Chine  ;  &ç 
les  mandarins  ne  font  plus  des  efpeces  de 
préfets  de  college.  Le  petit  peuple  n’eft 
plus  lâche  de  fripon  ,  parce  qu’on  a  tout 
fait  pour  lui  élever  famé  :  de  honteux 
châtimens  ne  le  courbent  plus  dans  Favi- 
liffement;  il  a  reçu  des  notions  d’hon¬ 
neur.  Nous  vénérons  toujours  Confutzée, 
prefque  contemporain  de  votre  Socrate  j 
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qui  ;  comme  lui  ,  ne  fubtilifa  pas  fur  le 
Principe  des  Etres  ,  mais  fe  contenta  de 
publier  que  rien  ne  lui  eft  caché  ,  &  qu’il 
punira  le  vice  ,  comme  il  récompenfera  la 
vertu.  Notre  Confuîzéc  eut  même  un 
avantage  fur  le  Sage  de  la  Grece.  Il  n’a¬ 
battit  point  avec  audace  ces  préjugés  re¬ 
ligieux  qui ,  faute  d’appuis  plus  txobles  , 
lervent  de  bafe  à  la  morale  des  peuples, 
il  attendit  patiemment  que  ,  fans  bruit 
cc  fans  effort  ?  la  vérité  fe  fit  jour  par  elle- 
même,  Enfin,  c’efl  lui  qui  a  prouvé  qu’un 
Monarque  devoit  néceffairement  être  un 
Philofophe  pour  bien  régir  fes  Etats. 
Notre  Empereur  conduit  toujours  la  char  ¬ 
rue  ,  mais  ce  n’eft  point  une  vaine  céré¬ 
monie  ou  un  aéte  d’ofeentation  pué¬ 
rile.  . . . 

Combattu  par  le  défir  de  lire  &  d’é¬ 
couter  tout  a  la  fois  ,  je  prêtois  l’oreille 
d’un  côté  ,  &  mon  œil  ,  non  moins  avi¬ 
de  ,  parcouroit  de  l'autre  les  pages  de 
cette  étonnante  Gazette.  Mon  ame  étoit 
comme  partagée  en  deux  fonctions  con¬ 
traires  . . .  Voici  ce  que  je  lifois. 

XV  Je  do  y  Capitale  du  Japon ,  le  . .  . 

L  e  defeendant  du  grand  Taico  qui 
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a  fait  du  Dairi  une  idole  impuilTante  & 
re'vérée  ,  vient  de  faire  traduire  l' Ifpric 

des  Loix ,  &  le  Traité  des  délits  &  des 
peines  ! 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues 
le  vénérable,  Amida  ,  mais  perfonne 

ne  s  eft  fait  écrafer  lous  les  roues  de  Ion 
char.  , 

On  entre  librement  au  Japon  ,  & 
chacun  y  profite  avidement  des  arts  é- 
trangeis.  Le  luicide  n’eft  plus  une  ver- 
t“,  P.31-™1  ce  peuple  ;  il  a  remarqué  que 
c  etoit  i  ouvrage  du  défefpoir  ou  d'une 
inleniibilite  folle  Ôc  coupable. 

De  Ferfe  ,  le  .  .  .  ' 

Le  Roi  de  Perle  a  diné  avec  fes 
freres  ,  lefquels  ont  de  trè> -beaux  yeux 
Ils  aident  dans  le  gouvernement  de 
1  Empire.  Leur  principale  fonction  eft 
de  lui  lire  les  dépêches.  Les  livres  a- 
cres  de  Zoroaftre  &  le  Sadder  font  to  i- 
jours  lus  &  refpeaés  ;  mais  il  n’eft  p  as 
queluon  ru  d’Ornar  ni  d’Ali. 

Du  Mexique. 

De  la  Ville  de  Mexico ,  le  ..  . 

Cette  ville  achevé  de  reprendre 
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fon  ancienne  Iplendeur  {bus  l’augufté 
domination  des  Princes  defcendans  'du 
fameux  Montezume.  Notre  Empereur  , 
à  fon  avènement  au  trône  ,  a  fait  re- 
conflruire  le  palais  }  tel  qu’il  étoit  du 
tems  de  fes  peres.  Les  Indiens  ne  vont 
plus  fans  linge  &  nuds  pieds.  On  a  drefle 
au  milieu  de  la  principale  place  une  fta- 
tue  de  Gatimotzin  étendu  fur  des  char¬ 
bons  ardens  ;  au  bas  font  écrits  ces 
mots  :  Et  moi ,  fuis-je  fur  un  lit  de 
rofes  ! 

“  Expliquez-moi  ceci ,  dis-je  au  Man¬ 
darin.  Comment  l  Eft-il  défendu  de 
nommer  cet  Empire  la  nouvelle  Efpa- 
gne  ?  Le  Mandarin  me  répondit  : 

Lorfque  le  vengeur  du  Nouveau  Mon¬ 
de  eût  chaffé  les  "tyrans ,  (  Mahomet  & 
Céfar  fondus  enfemble  n’auroient  point 
encore  approche  de  cet  homme  éton¬ 
nant  ,  )  ce  vengeur  formidable  fe  con¬ 
tenta  d’être  Légiflateur.  Il  dépoià  le  glai¬ 
ve  pour  montrer  aux  nations  le  code 
fàcré  des  Loix.  Vous  navez  point  di- 
dée  d’un  pareil  génie.  Sa  yoix  éloquen¬ 
te  fembloit  celle  d’un  Dieu  »  delcendu 
fur  la  terre.  L’Amérique  fut  partagée 
en  deux  Empires.  L’Empereur  de  l’A- 
mér.que  Icptentnonale  reunit  le  mexi- 
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que  ,  le  Canada ,  les  Antilles  ,  la  Ja¬ 
maïque  ,  St.  Domingue.  L’Empereur  de 
l’Amérique  méridionale  eut  le  Pérou  , 
le  Paraguay,  le  Chili,  la  terre  Mao-el- 
lanique,  le  pays  des  Amazones.  Mais 
chacun  de  ces  Royaumes  eut  un  mo¬ 
narque  particulier  ,  fournis  lui-même  à 
une  loi  générale  j  a  peu-pros  comme 
de  votre  tems  on  voyoit  le  fleuriffànt 
Empire  d’Allemagne  divifé  en  plufieurs 
fouverain  etes ,  qui  toutefois  ne  failoient 
qu’un  corps  fous  un  feul  chef. 

Ainfi  lefang  deMontezume,  long- 
°kfour  ^  cache  ,  efl  remonté  for 
le  trône.  Tous  ces  monarques  font  des 
rois  patriotes,  qui  n’ont  pour  objet  que 
de  maintenir  la  liberté  publique.  Ce 
grand  homme  ,  ce  fameux  Légiflateur  , 
ce^  Negre  en  qui  la  nature  épuifa  fon 
geme  ,  leur  a  foufl©  a  tous  fon  ame 
grande  &  vertueufe.  Ces  vaftes  Etats 
repofent  6c  fructifient  dans  une  con¬ 
corde  parfaite  ;  ouvrage  tardif,  mais  in- 
failible  de  la  raifon.  Les  fureurs  de  l’an¬ 
cien  monde  ;  ces  guerres  puériles  & 
cruelles ,  1  inutilité  de  tant  de  iang  ré¬ 
pandu  ,  la  honte  de  l’avoir  verfé ,  en¬ 
fin  ,  les  fottifes  des  ambitieux  pleine- 
ment  démontrés ,  ont  fuffifamment  inf- 
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truit  le  nouveau  continent  à  faire  de 
la  paix  ,  l’augufte  Dieu  de  leurs  con¬ 
trées.  Aujourd’hui  la  guerre  déshono- 
reroit  un  Etat ,  comme  le  vol  désho¬ 
nore  un  particulier  ...  Je  continuois  6c 
d’écouter  6c  de  lire . . » 

Du  Paraguay. 

Ve  la  Ville  de  T  Afomption  y  le  . . . 

O  N  a  donné  une  grande  fête  en  mé¬ 
moire  de  l’abolition  de  l’efclavage  hon¬ 
teux  où  étoit  réduit  la  nation  fous  l’em¬ 
pire  defpotique  des  Jéfuites  ;  &  depuis 
fix  fiecles  l’on  regarde  comme  un  bien¬ 
fait  de  la  providence  d’avoir  détruit  ces 
loups-renards  dans  leur  dernier  afyle* 
Mais  en  même  teins  la  nation  qui  n’eft 
point  ingrate ,  avoue  qu’elle  a  été  ar-* 
rachée  à  la  mifere  ,  formée  à  l’agri¬ 
culture  6c  aux  arts  par  ces  mêmes  Jé¬ 
fuites.  Heureux  s’ils  fe  fuffent  bornés  à 
nous  inftruire  6c  à  nous  donner  les  loix 
faintes  de  la  morale  ! 

•  De  Philadelphie  ,  Capitale  de 

Fenfilvanie . 

C  Efcoiii  de  la  terre  ,  où  fhumani- 
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te  ,  la  foi ,  la  liberté ,  la  concorde  ,  l’é¬ 
galité  le  font  réfugiées  depuis  huit  cent 
années  ,  efl:  couvert  des  cités  les  plus 
belles  ,  les  plus  {brillantes.  La  venu  a 
fait  ici  plus  que  le  courage  n’a  opéré 
chez  les  autres  peuples  ;  c-c  ces  géné¬ 
reux  Quaxers  (a)  ;  les  plus  vertueux 
des  hommes  ,  en  offrant  au  monde  le 
fpedtacle  d'un  peuple  de  freres  ,  ont  fer- 
vi  de  modelé  aux  cœurs  qu’ils  ont  at¬ 
tendris.  On  fait  qu’ils  font  en  poffeffion 
depuis  leur  origine  de  donner  à  l’u-  * 
nivers  mille  exemples  de  genérofité  & 
de  bienfaifance.  On  fait  qu’ils  furent  les 
premiers  qui  réfutèrent  de  verferlefang 
des  hommes  ,  &  qui  aient  regardé  la 
guerre  comme  une  extravagance  irnbé- 


(a)  Comment  les  Princes  du  Nord  réfuté- 
roient-ils  de  le  couvrir  d’une  gloire  immor¬ 
telle  en  abolidant  clans  leur  contrées  l’efclayage  5 
en  rendant  au  cultivateur  du  moins  fa  liberté 
perfonnelle  ï  Comment  n’entendent  ils  pas  le 
cri  de  l’humanité  qui  les  invite  à  cet  Adte  glo¬ 
rieux  de  bienfaifance  ?  Et  de  quel  droit  retien¬ 
draient  -  ils  dans  une  fervitude  odieulé  &  cqn- 
traire  à  leurs  vtais  intérêts  ,  la  partie  la  plus 
laborieufe  de  leurs  fujets3  lorfqu  ils  ont  devant 
les  yeux  l’exemple  de  ces  Quakers  qui  ont 
donné  la  liberté  à  tous  leurs  efeiaves  Négus  ï 
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ci'  le  &  bai  bare.  Ce  font  eux  qui  ont 
détrompé  les  nations  ?  viétimes  mifé- 
rable  des  débats  de  leurs  rois.  On  pu*, 
bliera  inceflamment  le  recueil  annuel 
où  font  confignées  les  vertus  pratiques 
qui  mettent  à  leurs  loix  le  Iceaudela 
perfe&ioa. 

De  Maroque  *  U .  *  * 

O  N  a  découvert  une  comète  qui  sV 
Vance  vers  le  foleil.  Ceft  la  trois  cent 
cinquantc-umeme  qu'on  obferve  depuis 
que  cet  obfervatoire  eft  fondé.  Les  ol> 
fervations  faites  dans  l'intérieur  de  l'A¬ 
frique  co rre (pondent  parfaitement  aux 
nôtres. 

On  a  puni  de  mort  un  habitant  qui 
avoit  frappé  un  François  ,  conformé¬ 
ment  à  l'ordonnance  du  fouverain  ,  qui 
veut  que  tout  étranger  foit  regardé  com¬ 
me  un  frere  qui  vient  vifiter  fes  a  mu 
amis. 


C091 ment  ne  fentent-ils  pas  que  leurs  fujets 
feront  plus  fideles  >  en  étant  plus  libres ,  8c  qu’ils 
doivent  ce/îèr  dFtre  efclaves  pour  devenir  des 
hommes. 
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de  Siam  ,//..• 

Notre  navigation  fait  les  plus  é- 
tonnans  progrès.  On  a  lancé  en  nier 
lix  vaiffeanx  à  trois  ponts  :  ils  font  def* 
tinés  pour  des  courtes  lointaines. 

Notre  Roi  fe  fait  voir  à  tous  ceux 
qui  défirent  envifager  Ion  augufte  phy- 
fionomie  :  il  n’eft  point  de  monarque 
plus  affable  ,  fur-tout  lorfqu’il  fe  rend 
à  la  pagode  du  grand  Som  mona-codom. 

L’Elephant  blanc  eft  à  la  ménage¬ 
rie  ,  de  n’eft  plus  qu’un  objet  de  curio- 
fité  -,  parce  qu’il  eft  parfaitement  drefic 
au  manege. 

De  la  Cote  de  Malabar  ,  le  . .  . 

La  veuve  de  ,  belle  ?  jeune  5c 
dans  tout  l’éclat  de  fon  âge,  a  pleuré 
fmcérement  la  mort  de  fon  mari  qu’on 
a  brûlé  tout  feul  ;  &  après  avoir  por¬ 
té  le  deuil  encore  plus  dans  le  cœur 
due  fur  fes  ha  bits ,  elle  s’eft  remariée  à 
un  jeune  homme  qu’elle  a  aimé  touj: 
aufli  tendrement.  Ce  nouveau  lien  la 
rend  plus  cher  e  &  plu*  refpeôable  a  fe$ 
concitoyens* 
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Delà  lerre  Magellaniqite ,  U . 

Les  vingt  fortunées  qui  vi voient 
ans  **  connoître  dans  toute  l’innocen¬ 
ce  de  le  bonheur  du  premier  âge  ,  vien¬ 
nent  de  fe  réunir.  Elles  forment  main¬ 
tenant  une  alTociation  vraiment  frater- 
nciic  &  réciproquement  utile, 

De  la  r*rr*  de  Papous  {a)  ,  le  .  . . 

.  i_j!1  avançant  clans  certe  cinquième  par¬ 
tie  du  monde,  les  découvertes  de  jour 
en  jour  ,  deviennent  plus  vaftes  ,  plus 
intei eiïan tes  p  on  eft  furpris  à  chaque 
pas  de  ja  richefïe  ,  de  la  fertilité  ,  des 
peuples  nomoreux  qui  y  vivoient  en 
paix.  Ils  peuvent  dédaigner  nos  arts. 
Le  moral  y  eft  encore  plus  étonnant  que 
le  phyfique.  Le  foleil  ,  en  éclairant  ces 
terres  immenfes ,  plus  grandes  que  V A- 
fie  &  1  Afrique  ,  n  y  apperçoit  pas  un 
leul  îmortuné  ;  tandis  que  notre  Euro- 
pe  y  li  petite ,  fi  chétive  ôc  toujours  di- 


(a)  La  Terre  de  Papous  eft  fîtuée  à  4000 
-lieues  de  Paris. 
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vifée  a  prefque  durci  fon  fol  d’offemens 
humains. 

De  Vljle  de  Taiti ,  dans  la  mer 
du  fud  y  le  . .  . 

Lorsque  Mr.  de  Bougainville  dé¬ 
couvrit  cette  Ifle  fortunée  où  regnoient 
les  mœurs  de  Page  d’or  ,  il  ne  manqua 
pas  de  prendre  poffeffion  de  cette  Me 
au  nom  de  fon  maître.  Il  s’embarqua 
enlùite  &  ramena  un  Taiden ,  qui  en 
1770  fixa  pendant  huit  jours  la  curio- 
fité  de  Paris.  On  ne  favoit  pas  alors 
qu’un  François  ému  de  la  beauté  du 
climat  ,  de  la  candeur  de  fes  habitans  $ 
&  plus  encore  des  malheurs  qui  atten* 
doient  ce  peuple  innocent  ,  s'etoit  ca* 
ché  pendant  que  fes  camarades  s’embar- 
quoient.  A  peine  les  vaiffeaux  furent- 
ils  éloignés  qu’il  le  préfenta  à  la  nation  : 
il  l’affembla  dans  une  vafte  plaine  &  lui 
tint  ce  langage* 

?>  C’efl  parmi  vous  que  je  veux  relier 
»  pour  mon  bonheur  &  pour  le  vôtre. 
»  Recevez  moi  comme  un  de  vos  fre- 
»  res.  Vous  allez  voir  que  je  le  fuis  > 
»  car  je  prétends  vous  làuver  du  plus 
*  aftreux  ddaflre.  O  peuple  heu- 
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reUX  ,  qui  vivez  dans  la  {implicite  de 
a>  la  nature  !  favez-vous  quels  malheurs 
3)  vous  menacent  ?  Ces  étrangers  fi  po- 
*  lis  que  vous  avez  reçus  ,  que  vous 
avez  comblé  de  préfens  &  de  carei- 
fes ,  que  je  trahis  en  ce  moment ,  fl 
23  c’efi  les  trahir  que  de  prévenir  la 
ruine  d’un  peuple  vertueux  ;  ces  é- 
33  trangers  ,  mes  compatriotes  ,  vont 
35  bientôt  revenir  &  amèneront  avec  eux 
s*  tous  les  fléaux  qui  afligent  les  autres 
23  contrées.  Ils  vous  feront  connoître 
des  poifons  &  des  maux  que  vous 
23  ignorez.  Ils  vous  apporteront  des  fers , 
23  &  dans  leur  cruel  rationnement  >  ils 
25  voudront  vous  prouver  encore  que 
23  c’eft  pour  votre  plus  grand  bien.  Voyez; 
y>  ce tte  pyramide  é3evée  7  elle  attcflc  déjà 

23  que  cette  terre  eft  dans  leur  dépen- 
23  dance ,  comme  marquée  dans  l’em- 
23  pire  d’un  fouverain  que  vous  ne  con- 
23  noifïcz  pas  même  de  nom.  Vous  êtes 
23  tous  déflgnés  pour  recevoir  des  loix 
r>  nouvelles.  On  fouillera  votre  fol  ;  on 
23  dépouillera  vos  arbres  fruitiers;  on 
23  faifira  vos  perfonnes.  Cette  égalité 
>3  précicule  qui  régné  parmi  vous  ,  fera 
3>  détruite.  Peut-être  le  iàng  humain  ar- 
»  rofera  fes  fleurs  qui  fe  courbent  fous 
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»  le  poids  de  vos  innocentes  careftes» 

*  L’amour  eft  le  Dieu  de  cette  lfle. 
?,  Elle  eft  confacrée  ,  pour  ainfi  dire  à 
»  fon  culte.  La  haine  &  la  vengeance 
y>  prendront  fa  place.  Vous  ignorez  jufi 
»  qu’à  l’ufage  des  armes  ;  on  vous  ap- 
v  prendra  ce  que  c’eft  que  la  guerre  ,  le 
meurtre  &  l’efclavage  . .  . 

A  ces  mots  ce  peuple  pâlit  &  de¬ 
meura  confterné.  C’eft  ainfi  qu’une  trou¬ 
pe  d’enfans ,  qu’on  interrompt  dans  leurs 
aimables  jeux  ;  palpitent  d’effroi ,  lorl- 
qu’une  voix  févere  leur  annonce  la  fin 
du  monde  &  fait  entrer  dans  leur  jeu¬ 
ne  cerveau  l’idée  des  calamités  qu’ils 
ne  foupçonnoient  pas, 

L’orateur  reprit  :  “  Peuples  ,  que  j’ai- 
%  ihe ,  <k  qui  m’avez  attendri  !  Il  eft 
»  un  moyen  de  vous  conferver  heureux 
5>  &  libre.  Que  toute  étranger  qui  dé- 
barquera  fur  cette  rive  fortunée  loit 
>5  immolé  au  bonheur  du  pays.  l’Arrêt 
y>  eft  cruel  ,  mais  l’amour  de  vos  en- 
»  fans  &c  de  votre  poftérité  doit  vous 
»  faire  chérir  cette  barbarie.  V  ous  fré~ 
miriez  bien  plus  fi  je  vous  annon- 
çois  les  horreurs  que  les  Européens 
ont  exercées  contre  des  peuples  qui  , 
a  comme  vous,  av oient  U  foibleffe  & 
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”  },innocence  pour  partage.  Garantif- 
”  îZ'VOUS,  de  ]’air  contagieux  qui  fort 
»  de  leur  bouche.  Tout  jufqu’à  leur  fou- 

3  “re  ’  ed  le  %nal  des  infortunes  dont 
s  i  s  méditent  de  vous  accabler. 

Les  chefs  de  la  nation  s’affemble- 
rent,  oc  dune  voix  unanime  décerne- 
lent  1  autorité  à  ce  François  qui  fe  ren- 
doit  le  bienfaiteur  de  toute  la  nation , 
en  la  préfervant  des  plus  horribles  ca- 
amites.  La  loi  de  mort ,  contre  tout 
etianger  fut  portée  &  exécutée  avec  une 
ligueur  vertueme  &  patriotique  ,  com¬ 
me  elle  fut  exécutée  jadis  dans  la  Tau- 
nde,  peut-être  chez  un  peuple,  félon 
es  apparences  ,  auili  innocent ,  mais  ja- 
oux  de  rompre  toute  communication 
svec  des  peuples  ingénieux  ,  mais  en 


sneme  temps  tyranniques  &  cruels. 

On  apprend  que  cette  loi  vient  d’être 
abolie  ,  parce  que  plufieurs  expérien¬ 
ces  reitérées  ont  prouvé  que  l’Europe 
n’ell  plus  l’ennemie  des  quatre  autres 
paities  du  monde  ;  qu  elle  n’attente  pomt 
à  la  liberté  pamble  des  nations  qui  font 
loin  d  elle  ;  qu’elle  n’efl  plus  jaloufe 
à  1  excès  du  defpôtifme  honteux  de  fes 
fouverains  ;  qu  elle  ambitionne  des  amis 
ôc  non  des  eiclaves  j  que  lès  vaifïeaux 
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vont  chercher  des  exemples  de  mœurs 
{impies  &  vraies ,  &  non  de  viles  ri- 
cheffes  ,  &c.  &c.  Scc. 

De  Pétesbourg  ,  le  .  .  . 

Le  plus  beau  de  tous  les  titres  eft 
eft  celui  de  Législateur.  Un  fouverain 
eft  prefque  un  Dieu  pour  une  nation 
lorfqu’il  lui  donne  des  loix  fages  &  conf¬ 
iantes.  On  répété  encore  avec  iranfport  le 
nom  de  l’augufte  Catherine  II:  on  ne  s'en¬ 
tretient  plus  de  fes  conquêtes  &  de  fes 
triomphes  ;  on  parle  de  fes  loix.  Son 
ambition  fut  de  diffiper  les  ténèbres  de 
l’ignorance  ,  de  fubftituer  a  des  coutu¬ 
mes  barbares  des  loix  diélées  par  l’hu¬ 
manité.  Plus  heurcufe  ,  plus  grande  que 
Pierre  le  Grand ,  parce  qu’elle  fut  plus 
humaine  elle  s’appliqua  ,  malgré  tant 
d’exemples  contraires  ,  à  faire  de  Ion 
peuple  un  peuple  heureux  &  floriffant. 
Il  le  fut  malgré  les  orages  publics  & 
domeftiques  qui  battirent  ion  trône  & 
l’ébranlerent.  Son  courage  a  fu  raffer¬ 
mir  une  couronne  que  l’univers  fe  plai- 
foit  k  voir  fur  fon  front.  Il  faut  re¬ 
monter  dans  1  antiquité  la  plus  reculée  ^ 
pour  rencontrer  un  légiflateur  qui  ait 
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eu  autant  de  dignité  2c  de  profondeur. 
—  Les  fers  qui  chargeaient  le  laboureur 
ont  été  brilés  :  il  a  levé  la  tête  &  s'eft 
vu  avec  joie  au  rang  des  hommes.  L"ar- 
tifan  du  luxe  a  celle  de  voir  fa  pro- 
feilion  plus  lucrative  6c  plus  honorable. 
Le  génie  de  fhumanité  a  dit  a  tout  le 
nord  :  Hommes  ,  f°y  ez  libres  ;  &  fou - 
venez  -  vous  7  races  futures  ,  que  c  ejl 
à  une  femme  que  vous  devez  ce  que  voue 
etes . 

Selon  le  dernier  dénombrement  des 
habitans  de  toutes  les  Ruffies  ,  le  re¬ 
levé  monte  à  quarante-cinq  millions 
d'hommes.  On  n’en  comptoit  que  qua¬ 
torze  en  17 69.  Mais  la  iageflé  du  lé- 
gillateur ,  Ion  code  humain  ,  le  trône 
de  fes  fuccelfeurs  lolidement  affermi  , 
parce  qu  ils  furent  généreux  &  popu¬ 
laires  ,  tout  a  rendu  la  population  égale 
a  rétendue  de  cet  empire  ,  plus  vafle 
que  celui  des  Romains ,  que  celui  d’A¬ 
lexandre.  La  conflitution  du  gouverne¬ 
ment  n’eft  cependant  plus  militaire.  Le 
iouveram  ne  fè  dit  plus  Autocrate  ;  6c 
l’univers  5  en  général  9  eft  trop  éclairé 
pour  admettre  cette  forme  odieufe  (<*)• 


(a)  Qui  eut  dit  ,  il  y  a  quatre -vingt  ans  7 
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De  Varfovie  ,  \e  . . . 

L’Anarchie  la  plus  abfurde  , 
la  plus  outrageante  aux  droits  de  fhom- 
me  né  libre  ,  la  plus  accablante  pour  le 
peuple  >  ne  trouble  plus  la  Pologne. 
L’augufte  Catherine  lia  jadis  merveilleu- 
fement  influé  lur  les  affaires  de  ce  Ro¬ 
yaume  ;  &  Ton  le  lbuvient  avec  recon- 
noiffance  >  que  c’eft  elle  qui  a  rendu 
au  payfan  fa  liberté  perfonnelle  Ôc  la 
propriété  de  fes  biens. 

Le  roi  de  Pologne  eft  décédé  à 
heures  du  foir ,  &  fon  fils  eft  paifible- 
ment  monté  fur  le  trône  le  même  jour  ; 
il  a  reçu  à  cet  effet  l'hommage  de  tous 
les  nobles  palatins. 

De  Confiant r,u)ple  >  le  . . . 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le 
monde  ,  lorfque  le  Turc  >  au  XV III 


qu’on  porteroit  à  Pétersbourg  nos  modes  >  nos 
perruques  ,  nos  brochures ,  nos  opcra-comiques;. 


lorfqu'on  a  quelque  idée  qui  furp 
des  idées  vulgaires.  Tout  en  Europe  tend  aune 
révolution  foudaine. 
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fiecle  ,  fut  chaffé  de  l’Europe.  Tout  ami 
du  genre  humain  a  applaudi  à  la  chute 
de  c et  empire  funefte ,  où  le  monftre 
du  defpotifme  étoit  careffé  par  d’infâ¬ 
mes  Bachas  ,  qui  ne  fe  profternoient  de¬ 
vant  lui  que  pour  le  furpaffer  dans  fes 
épouvantables  vexations.  Le  fils  ,  long- 
teins  exilé  ,  rentra  dans  l’héritage  de 
fes  peres  ,  non  humilié  ,  mais  triom¬ 
phant  ,  mais  robufte  &c  en  état  de  le 
cultiver.  Les  ufurpateurs  du  trône  des 
Conftantins  difparurent  dans  la  boue  de 
leurs  antiques  marais  ,  &  ces  barrières 
que  la  fuperltition  &c  la  tyrannie  ,  fon 
inléparable  &  affreux  collègue,  avoient 
inifes  aux  arts  &  à  la  raiion  ,  depuis 
les  rives  de  la  Save  &  du  Danube , 
jufques  fur  les  bords  de  l’ancien  Ta¬ 
irais  ,  furent  brifées  par  un  peuple  du 
Nord  avec  la  main  de  fer  qui  les  fou- 
tenoit,  La  philofophie  reparut  dans  fon 
premier  fan  élu  aire  ,  &  la  patrie  des  Thé- 
miltocles  &  des  Miltiades  embrafla  de 
nouveau  la  ftatue  de  la  liberté.  Elle 
s’éleva  auffi  fiere  &  auffi  grande  que 
fous  les  beaux  jours  où  elle  brûloir  avec 
tant  d’éclat.  Elle  s’étendit  dans  fon  an¬ 
cien  domaine;  &  l’on  ne  vit  plus  un 
Sardanapale  ,  dormant  du  fommeü  de  la 
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barbai  ie  entre  un  Vifîr  &  un  cordeau  , 
tandis  que  les  vaftes  Etats  languiflàns  6c 
dépouillés  étoient  plongés  dans  le  fom- 
meil  de  la  mort. 

Le  foufle  vivifiant  de  la  liberté  les 
anime  aujourd’hui.  C’eft  un  efprit  créa¬ 
teur  qui  opère  des  prodiges  inconnus 
aux  nations  efclaves.  Les  Etats  du  Grand 
Seigneur  fuient  d’abord  le  partage  de 
fes  voifins  ;  mais  deux  fiecles  après  ils 
ont  formé  une  Republique  que  le  com¬ 
merce  rend  floriirante  8c  formidable. 

On  a  donné  un  bal  malqué  où  étoit 
jadis  le  ferait.  On  y  a  lervi  les  vins  les 
plus  exquis  &  toutes  lbrtes  de  rafrai- 
chiiïemens ,  avec  une  profufion  qui  ne 
déroboit  rien  à  l’extrême  délicatelïê.  Le 
Jendemain  on  a  reprelènté  la  tragédie 
àz  Mahomet  dans  la  falle  de  fpeéhcle, 
bâtie  fur  les  débris  de  l’ancienne  Mof- 
quée  dite  Ste.  Sophie. 

Ve  Rome  (a)  le . . . 


L  Empereur  d’Italie  a  reçu  au  Ca¬ 
pitole  la  vifite  de  l’Evêque  de  Rome  un 


W  Q«e  le  nom  de  Rome  eft  exécrable 

y 
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lui  a  porté  trcs-refpeélueufcmetitles  voeux 
qu’il  adreffe  au  ciel  pour  la  conferva- 


mon  oreille  !  Que  cette  Ville  a  été  fiinefte  à 
l'univers  !  Que  depuis  fa  fondation  >  due  à  une 
poignée  de  brigands  ,  elle  a  été  fidelle  à  fer 
premiers  inftituîGUrs!  Où  trouver  une  ambition 
pms  ardente  ,  plus  profonde  ,  plus  inhumaine? 
Elle  a  étendu  les  chaînes  de  l’oppreiiion  fur 
I  univers  connu.  Ni  lu  force ,  ni  la  valeur,  ni 
les  vertus  les  plus  héroïques  n’ont  préfervé  les 
nations  de  l'efclavage.  Quel  démon  préfïdoit  à 
les  conquêtes  $c  précipitoit  le  vol  de  les  aigles  ! 
O  funefte  République  !  Quel  monilrueux  def- 
potilme  eut  de  (I  déteftables  effets  ,  O  Rome  ! 
que  je  te  hais  !  Quelpeup  .e  que  celui  qui  allô it 
par  le  monde  détruisant  ia  liberté  de  1  homme 
ôc  qui  a  fini  par  abattre  la  benne  !  Quel  peu- 
pie  ,  que  celui  qui ,  environné  de  tous  les  arts , 
goutoit  le  lpeélacle  des  gladiateurs  ,  fixoit  un 
ceil  curiQUX  far  un  infortuné  dont  le  fang  s’é- 
chappoit  en  bouillonnant ,  qui  exigeoit  encore 
que  cette  victime,  eu  repouflant  la  terreur  de 
la  mort ,  mentit  à  la  nature  à  lbn  dernier  mo¬ 
ment  ,  en  paroiftant  flatté  des  appîaudifieniens 
que  formoient  un  million  de  mains  barbares  ! 
Quel  peuple ,  cpe  celui  qui ,  apres  avoir  été 
înjulte  dominateur  de  i univers,  fouihit ,  fan» 
mu  1  murer,  que  tant  d’empereurs  tournaient  le 
couteau  dans  fes  propres  lianes  ,  _  qui  man*- 


irude  auifi  lâche  que  fa  tyrannie 
aeilleufe  !  C’étoit  peu  :  la  fuper- 
;  ablurde  >  la  plus  ridicule  devait 


U  AT  RE  CENT  QUARANTE.  45, 
éon  de  fes  jours  &c  la  profpérité  de  fon 


savoir  à  Ton  tour  fur  le  tr£ne  de  ces  defpo 
îes  5  elle  devoit  avoir  pour  minières  l’ignoran¬ 
ce  &  1^  barbarie.  Après  avoir  égorgé  au  nom 
de  la  patrie ,  on  égorgea  au  nomade  Dieu. 
.  OLîl  A  Prenaiere  fois  ,  le  fang  coula  pour  ies 
intei ets  chimériques  du  ciel:  choie  inouïe  ÔC 
dont  le  monde  n’avoit  point  encore  eu  d’e¬ 
xemples.  Rome  fut  le  gouffre  empefté  d  ou 
»  exhalèrent  ce  s  fatales  opinions  qui  divilerent 
ies  hommes  &  lus  armèrent  l’un  contre  l’au¬ 
tre  pour  des  fantômes.  Bientôt  elle  engendra 
ions  le  nom  de  Pontifes  ,  qui  le  dilent  vicai¬ 
res  de  Dieu  >  les  montres  les  plus  odieux.  Com¬ 
parés  à  ces  tigres  qui  portoient  les  clefs  &  la 
tiare ,  les  Caligulas  ,  les  Nérons  ,  les  Domi¬ 
nées  ne  lont  plus  que  des  méchans  ordinaires. 
Les  peuples ,  comme  frappés  d’uue  mali'ue  pé- 
triiique  >  végètent  mille  ans  fous  une  Théocra¬ 
tie  despotique.  ,L  Empire  Sacerdotal  couvre 
tout,  éteint  tout  dans  fes  ténèbres.  L’efprit 
humain  ne  marque  fon  exiftence  que  pour 
obéir  aux  decrets  d’un  homme  déifié.  Il  parle  : 
OC  hi  voix  elt  un  tonnerre  qui  eonfume.  On 
voit  les^  Croifades ,  un  tribunal  d’Inquifiteurs , 
des  prolcripnons  ,  des  anathèmes  ,  des  excom¬ 
munications  ,  foudres  invifibîes  qui  vont  frap- 
per  au  bout  du  monde.  Le  Chrétien,  la  foi 

T1  5  ra?c  danî  lc  cœur  >  n’eft  point  raiTaüc 
de  meurtre*.  Un  monde  nouveau,  un  monde 
entier  eit  ncceff.ure  pour  aflouvir  fa  fureur  ; 
*  ve#t  torce  faire  adopter  à  autrui  lu 
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Empire  Ça).  Enfuite  l’Evêque  s’eft  re¬ 
nié  à  pied  y  avec  toute  l’humilité  d’un 
vrai  ferviteur  de  Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques 
qu’on  a  fouillés  dans  le  Tibre  ;  où  ils 
etoient  enfevelis  depuis  tant  d’années* 


croyance.  C’eft  l’image  du  Chrift  qui  ell  le 
lignai  de  ces  horribles  dévaluations.  Par-tout 
où  «iie  paroît  >  le  iang  coule  par  torrens  j  6c 
encore  aujourd'hui  >  cette  même  Religion  lé¬ 
gitime  l’efclavage  des  malheureux  qui  arra¬ 
chent  des  entrailles  de  la  terre  cet  or  dont 
Rome  elt  la  plus  impudente  idolâtre.  O  toi  , 
ville  aux  lept  montagne  !  Quel  eflain  de  ca¬ 
lamités  eil  lorti  de  ton  fein  internai  !  Qu’es- 
tu:  Pourquoi  influes-tu  ti  puiÏÏamment  Pur  cc 
globe  infortuné  l  Le  malfaifant  Arimane  a-t-il 
ton  fiege  fous  tes  murailles  l  Touchent-elles 
aux  voûtes  des  enfers  ?  Es-tu  la  porte  par  où 
entre  le  malheur  ?  Quand  fera-t-il  brifé  >  ce 
talifman  fatal  qui  a  perdu  >  il  eft  vrai ,  de  fa 
force  j>  mais  à  qui  il  en  refie  encore  allez  pour 
nuire  au  monde  ?  O  Rome  ,  que  je  te  hais  ! 
Que  du  moins  la  mémoire  d#  tes  iniquités  vi¬ 
ve  !  qu’elle  faife  ton  opprobre  !  qu’elle  ne  s  ef¬ 
face  jamais ,  8c  que  tous  les  cœurs  embraies 
d'une  jufle  haine  reiTentent  la  même  horreur 
que  j'ai  pour  ton  nom! 

(a)  Le  trône  du  Defpotilme  s’appuie  fur 
l’autel  qui  ne  le  foutient  que  pour  l’engloutir. 
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viennent  d’être  places  dans  les  différen3 
quartiers  de  Rome  :  on  a  lu  les  retirer 
fans  ©lever  dans  1  air  aucune  exhalailon 
dangereufe. 

L’Eveqae  de  Rome  s’occupe  toujours 
à  donner  un  Code  de  morale  ration¬ 
née  8c  touchante,  11  publie  le  Gatéchifo 
me  de  la  ration  humaine.  Il  s’applique 
fur-tout  à  fournir  un  nouveau  degré  d’é¬ 
vidence  aux  vérités  vraiment  importan¬ 
tes  à  l’homme,  il  tient  regidre  de  tou¬ 
tes  les  a  étions  généreufes  r  illuftres  , 
charitables  :  il  les  publie  en  caraéléri- 
lànt  chaque  efpêce  de  vertu.  Juge  des 
rois  8c  des  nations  par  fon  aident  amour 
pour  l’humanité,  il  régné  par  l'empire 
invincible  que  donne  l’elprit  de  iàgeifo  , 
de  jülîice  6c  de  vérité.  11  concilie  les 
différends  des  peuples  :  il  les  appailè. 
Ses  bulles  écrites  en  toutes  fortes  de 
langues  n’annoncent  point  des  dogmes 
oblcurs ,  inutiles  ,  fentences  de  diviiions 
éternelles  ;  mais  parlent  d’un  Dieu  ,  de 
la  prélence  univerlêîle  ,  d’une  vie  à  ve- 
nir ,  de  la  fublirnité  de  la  vertu.  Le  Chi¬ 
nois  ,  ie  Japonois  ,  l’habitant  de  Su¬ 
rinam  du.  KamtlchaKa  les  lilent 
fruit. 


avec 
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T)e  Naples  le  . . . 


L’A  cademîe  des  belles  -  lettres 
de  Naples  a  adjugé  le  prix  au  nommé 
***.  Le  fujet  étoit  de  déterminer  au 
jufte  ce  qu’étoicnt  les  Cardinaux  dans  le 
dix  huitième  fiecle  ;  les  mœurs  £e  les 


idées  de  ces  finguliers  perfonnages  ;  ce 
qu'ils  difoient,  ce  qu’ils  faifoient  dans 
la  union  du  conclave  ;  &  le  moment 


pi  cas  ou  iis  loin  redevenus  ce  qu’ils 
étaient  lois  de  l’enfance  du  Chriffianif- 


me.  L’auteur  couronné  a  fatisfait  plei¬ 
nement  aux  vues  de  l’ Academie.  Il  a 
donné  jufqu’à  la  defeription  de  la  ba- 
rette  &  du  chapeau  rouge.  Cette  dif- 
lertation  n’eft  pas  moins  diveitilîànte  que 
profonde. 

On  a  repréfenté  fur  le  théâtre  de  la 
foire  la  farce  de  St.  Janvier  ,  autrefois 
fi  férieufe.  On  (ait  que  le  miracle  de  la 
liquéfaction  de  fon  lâng  fe  renouvelloit 
chaque  année.  On  a  parodié  cette  ri- 
fible  extravagance  avec  un  fel  qui  a  ré¬ 
joui  toute  la  nation. 

Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette 


{a)  qui  avoient  fervi  à  nourrir  &  habiller 


(d)  Depuis  quinze  fiecles  nous  ne  voyons 
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les  pauvres ,  viennent  d’être  appliques 
à  la  conjftruftion  d’un  aqueduc  ,  atten¬ 
du  q  fil  n’y  a  plus  de  nécelliteux.  On 
doit  faire  le  m?me  emploi  des  richeffes 
de  l’ancienne  cathédrale  de  Tolede  ,  dé¬ 
truite  en  dix  huit  cent  lôixante-fept.  Vo¬ 
yez  à  ce  fujet  les  differtations  lavantes 


de  ***  imprimées  en  1595). 

De  Madrid  y  le  ... 

Ordonnance  que  perfbnne 

^  <  *  Ai 


du  que  c’eit  ce  barbare  qui  a  jadis  cta- 


dans  toute  l’Europe  d’autres  monumens  qui 
des  égides  de  mauva's  gotit  avec  de  hauts  cio 
chers  pointus.  Les  tableaux  qu’on  y  voit  n’oi: 


frent  pour  la  plupart  que  des  peintures  hideu- 
ics  5c  dego.i  tantes.  Que  de  monaileres  riche- 
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bîi  l’inquifition  (a).  Ordonnance  que 
le  n  om  de  Philippe  II  fera  rayé  de  la 
lifte  des  rois  d’Elpagne. 

L’clprit  laborieux  de  la  nation  fe  ma- 
nifefte  de  jour  en  jour  par  des  décou¬ 
vertes  utiles  dans  tous  les  arts ,  &  l’A- 
eadémiè  des  (ciences  viênt  de  donner 
un  nouveau  fyftême  de  l’Eledlricité  , 
fondé  fur  plus  de  vingt  mille  expérien¬ 
ces  particulières. 

De  Londres  ,  h  . .  . 


Cette  Ville  eft  trois  fois  plue  gran¬ 
de  qu’elle  ne  l’étoit  au  dix-huitieme  fic¬ 
elé  ?  &  comme  toute  la  force  d’Angle- 


(a)  Toute  ame  en  qui  le  fanatifme  religieux 
point  éteint  les  fentimens  d'humanité  y  ell 
brûlée  d'indignation  6c  déchirée  de  pitié  à  la 
vue  des  barbaries  ,  des  tout  mens  recherchés 


n’a 


que  la  fureur  religieufe  a  fait  inventer  aux  hom¬ 
mes.  L'hiftoire  de?  Cannibales  &  des  Antropo- 
ph&gev  cft  moins  horrible  que  la  nôtre.  Tor- 
cpiemada  5  inquifiteur  d’Efpagne  le  vantoit  d'a¬ 
voir  fait  périr  parle  fer  6c  le  feu  plus  de  cin¬ 
quante  mille  hérétiques  3  6c  par-tout  nous  trou¬ 
vons  les  traces  enfanglantées  de  la  férocité 
religieufe.  Eft-ce  là  cotte  loi  divine  qui  fendit 
l’appui  de  {la  politique  6c  de  la  morale  l 


\ 
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terre  peut  réfider,  faiis  danger  ,  dans 
là  capitale  ,  parce  que  le  commerce  en 
eft  lame  ,  &  que  le  Commerce  d’un 
Peuple  Républicain  n’entràîne  pas  après 
lui  les  atteintes  funeftes  qu’il  porté  aux 
Monarchies ,  l’Angleterre  a  toujours  lui- 
vi  fon  ancien  fiftême.  Il  eft  bon  ,  par¬ 
ce  que  ce  n’eft  point  le  monarque  qui 
s’enrichit ,  mais  lés  particuliers  :  dé-là 
nait  l'égalité  qui  empêche  l’exceflivc 
opulence  &  l’èxceftive  milere.  - 
L  Anglois  eft  toujours  le  premier  peu¬ 
ple  de  l’Éiuope:  il  jouit  de  l’ancienne 
g’oire  d’avoir  montré  à  fes  voifms  le 
gouvernement  qui  convenoit  à  des  hom¬ 
mes  jaloux  de  leurs  droits  &  de  leur 
bonheur. 

On  ne  fait  plus  de  proceflîons  pour 
îa  mémoire  de  Charles  I  ;  l’on  Voit  ni /eux 
en  politique. 

On  vient  d’ érigé  r  la  nouvelle  ftatue 
du  Prote&eur  Cromwel.  On  ne  fauroit 
dire  fi  le  nlarbre  dont  elle  eft  comp'o 
fée  eft  blanc  où  nôir  ,  tant  il  eft  mé¬ 
langé.  Les  aftemblées  du  peuple  fé  tien¬ 
dront  dorénavant  en  préfenœ  de  cetre 
parce  que  le  grand  homme  qu’elle 
repréfente  eft  le  véritable  auteur  de 

v  y 
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l’heureufe  &  immuabie  Conftitutio$ 

(y  M 

Les  EcofFois  &  les  ïrlandois  ont  pré- 
fente  requête  au  Parlement ,  afin  qu’il 
eût  à  abolir  les  noms  d’Ecofie  &  d’Ir¬ 
lande  ,  &  qu’ils  ne  fiflênt  plus  qu’un 
corps  d’efprit  &  de  nom  avec  l’Angle¬ 
terre  ,  comme  ils  n’en  font  qif  un  par 
patiiotifme  qui  les  anime. 

De  Vienne  ,  le  , . . 

L’autri  CHE,qui  de  tout  temps 
eft  en  poffeflion  de  donner  des  Prin¬ 
ce  {Tes  charmantes  à  toute  l’Europe  ,  an- 
nonce  qu’elle  a  fept  Beautés  nubiles. 
Elles  épouferont  les  Princes  de  la  terre 
qui  donneront  le  plus  beau  témoigna¬ 
ge  de  la  tendreflè  de  leurs  peuples. 

De  la  Haye  ,  le  .  . . 

Ce  Peuple  laborieux  qui  a  fait  un 
jardin  du  terrein  le  plus  ingrat  &  le  plus 
marécageux ,  qui  a  porté  tous  les  tré- 
lors  épars  fur  la  terre  dans  un  lieu  où 


(  a  )  J»  J.  Ronflean  attribue  la  force  ;  la 
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il  ne  croît  pas  un  caillou  ,  exerce  cons¬ 
tamment  fon  étonnante  induftrie  ,  & 
montre  à  l’univers  ce  que  peuvent  le 
courage  ,  la  patience  &;  l’emploi  du 
terns.  Cet  amour  extrême  de  For  n’eft 
plus  fi  vif.  Cette  République  a  fu  deve¬ 
nir  plus  puiffante  en  découvrant  les  pié¬ 
gés  qui  preparoient  Sourdement  fa  ruine. 
Elle  a  reconnu  qu’il  étoit  plus  facile 
de  donner  des  digues  à  l’océan  irrité  , 
que  de  refifîer  a  un  métal  corrupteur  .; 
&  au  joui  d  hui  elle  fe  défend  aulTi  cou- 
rageulèment  contre  les  atteintes  du  luxe5 
que  contre  les  alfauts  de  la  mer.  ' 

De  Taris  ,  le  .  .  . 


Douze  navires  de  fix  cent  ton¬ 
neaux  font  arrivés  en  cette  capitale 
y  ont  entretenu  1  abondance.  On  y  man¬ 
ge  du  poiffon  qu’on  n’achete  point  dix 
fois  fa  valeur.  Le  nouveau  lit  de  la 
Seine  creufé  de  Rouen  à  cette  ville  ,  exi- 


rplemleu,  &  Ja  l.berré  «Je  l’Angleterre  à  In 

SS"  deV  011  ^  d,0,K  eJ,e  t?,oi!  jadis  in. 
feftee  Heureufenanon!  elle  a  cha/Fi  des  lo 

mi.Ie  fo.s  pins  dangereux  ,  qui  dévaitem  encore 
ies  atuiçs  clunats 


V  o 
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ge  quelques  réparations.  On  a  aflfefté 
à  cette  dépenfe  un  million  &  demi  tiré 
du  tréfor  national.  Cette  fomme  fuffira , 
parce  qu’on  ne  fe  fèrvira  ni  de  régif- 
feurs  ni  d’entrepreneurs. 

Le  luxe  dévorateur  ,  le  luxe  infolent 
le  luxe  puéril ,  le  luxe  capricieux  ,  le 
luxe  extravagant  ne  régnent  plus  fur 
les  bords  de  la  Seine  ;  mais  bien  le  luxe 
d’induftriè ,  le  luxe  qui  crée  de  nou¬ 
velles  commodités  ,  qui  ajoute  à  l’ai- 
lance  ,  ce  luxe  utile  &  nécefïaire  ,  fi 
facile  à  diftinguer  ,  &  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ce  luxe  d’ofîentation  & 
d’orgueil  qui  infulte  aux  fortunes  par¬ 
ticulières  (a) ,  en  même  tems  qu’il  ache-? 
ve  de  les  diffoudre  &  par  V effet  &  par 
l’exemple. 


(a)  Quand  rie  Verra-t-on  pliis  cette  inégalité 
prod^gieitle  de  fortunes ,  ce  ttc  opulence  excef- 
iive  qui  multiplie  lés  indigences  extrêmes,  qui 
fait  naître  tous  les  crimes  !  Quand  ne  verra- 
t-on  plus  un  pauvre  ouvrier  ne  pouvant  fortir- 
prr  le  travail  d’une  mifere  où  le  retiennent 
les  propres  loix  de  fon  pays  !  Tel  autre  ten- 
danttiîie  main  défaillante,  redoutant  à  la  fois 
d\  i'aii  de  le  refus  de  fon  fembïabîe  !  Quand 
Le  vcaa-t-b.ï  pfù  de  CSs  JB  mitres  qui,  d\ia 
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On  a  reblanchi  la  ftatue  du  célébré 
Voltaire.  C’eft  celle  là  même  que  les 
gens  de  lettres  les  plus  diftingués  par 
leur  talens  &  leur  équité  lui  ont  érigé 
de  fon  vivant.  Son  pied  droit,  comme 
on  fait  y  foule  la  race  ignoble  de  F 
***  ;  mais  comme  le  mépris  public  a 
beaucoup  défiguré  la  face  de  ce  Zoile  , 
on  vou droit  réparer  ce  monument  qui 
doit  attefter  à  tous  les  fots  critiques  la 
honte  qui  les  attend.  Comme  on  n’a 
point  confervé  le  portrait  du  barbouilleur 
qui  ecrivoit  un  ouvrage  périodique  pour 
vivre  ,  on  demande  quelle  tête  d’ani¬ 
mal  lâche  ,  envieux  &  malfaifant ,  on 
pourvoit  lubftituer  a  la  fienne  ? 

Le  Parifien  a  des  notions  diliinftes  fur 
îe  droit  naturel ,  politique  &  civil.  Il  ne 
s  imagine  plus  bêtement  avoir  donné  en 
propriété  à  un  autre  homme  fa  perfonne 
de  fes  biens.  Il  fait  toujours  proférer 


oeil  diftrait  lui  iefufent  un  morceau  de  pain  l 
Quand  ces  mêmes  hommes  Ce/fer  ont-ils  d’affa- 
ïher  une  ville  où  les  denrées  le  vendent  com¬ 
me  dans  un  fortaffiégé  !  Mais  les  finances  font 
epu  Les,  le  commerce  eft  généralement  tombé  , 
le  peuple  cft  hara/fé  de  fes  infortunes  :  tout 
fouffre  ,  &  lés  moeurs  éprouvant  par  confé- 

<]ucîk  un  relâchement  affreux.  Hé. as  !  hélas  ! 

hélas  ! 
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des  bons  mots  ,  compofèr  des  chan/ons 
6e  des  vaudevilles  ;  mais  il  a  appris  en 
meme  teins  a  donner  à  (es  plailanteries 
un  corps  fonde. 


Je  tournois  ,je  retournois  ma  feuille 
volante.  Je  vôulois  y  lire  encore  quel¬ 
ques  cu;ieux  articles.  J’y  cherchois  celui 
de  Verfaiiles,  &  rnes  yeux  avides  ne 
le  découvraient  point.  Le  maître  delà 
ma  il  on  s’apperçut  de  mon  embarras  & 
me  demanda  ce  que  je  cherchois  ?  Ce 
qu  il  y  a  de  plus  intérdTam  dans  le  mon¬ 
de  ,  loi  rc pondis- je;  les  nouvelles  du 
lieu  où  fiege  ordinairement  la  cour  , 
Fanicle  Ver  failles  ,  enfin  fi  détaillé  ,  fi 
varié,  fi  amufant  dans  la  Gazette  de 
Fiance,  (u).  Il  le  mit  à  founre  ôc  me 
dk:  “  je  ne  fais  ce  qu’eft  devenue  là 
gazette  de  France.  La  nôtre  eft  celle 


(a)  Qu q  l'imprimerie  eft  un  cruel  fléau  > 
lorfqifeiic  fert  à  annoncer  à  une  nation  en¬ 
tière  que  tel  homme  a  été  tel  pour  jouer 
rôle  d  efclave  à  la  cour  3  que  tel  autre  s’eft 
déshonoré  avec  toute  la  pompe  imaginable  i 
que  celui-ci  a  enfin  obtenu  le  fruit  de  fesbuf- 
fefe  !  Quel  recueil  de  platitudes  !  Quel  ftylc 
lâche  &  rampant  ! 
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de  la  vérité  ,  &  l’on  y  commet  jamais 
le  péché  d’omiffion.  Le  monarque  ré* 
fide  au  fein  de  la  capitale.  II  eft  ià 
lous  les  regards  de  la  multitude.  Son 
oreille  efl  toujours  prête  pour  entendre 
fes  cris.  Il  ne  fe  cache  point  dans  une 
efpêce  de  défert ,  environné  d'une  foule 
d’efclaves  dorés.  Il  demeure  au  centre 
de  fes  Etats ,  comme  le  foleil  rcfide  au 
milieu  de  l’univers.  C’eft  un  frein  de 
plus  qui  le  retient  dans  les  bornes  du 
devoir.  Il  n’a  point  d’autre  organe  pour* 
apprendre  ce  qu'il  doit  favoir  que 
cette  voix  univeifeile  qui  perce  direéle^ 
ment  jufqu’à  Ion  trône.  Gêner  cette 
voix  ,  leroit  aller  contre  nos  loix  ;  car 
le  monarque  eft  l’homme  du  peuple  ? 
Sc  le  peuple  ne  lui  appartient  pas. 


j*!k 

VllW' 


CHAPITRE  XLIIL 

Oraifon  funebre  cCun  payfan , 

CUrieux  de  voir  ce  qu’étoit  de¬ 
venu  ce  Verfailles  ,  où  fa  vois  vu 
d’un  côté  la  (plendeur  des  Rois  étaler 
1^  plus  haut  degré  de  l’opulence  ?  & 
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de  1  autre  Une  race  de  commis  ,  fcribes 
îmoleiis  ,  pouffer  1  impertinente  pareffe 
- aum  loin  qu’elle  pouvoir  monter,  je 
.u  ?  comme  Jofuç  ,  que  j’arrètois  le 

coûts  du  lo!eiip.il  penchoit  vers  fbn  dé- 

clin  5  il  s  arrêta  à  ma  prière  comme  au 
terns  de  ce  General  Juif,  Sc  mon  in- 

iciuion.  ?  penfe  ,  étoit  meilleure  que 

la  fie n ne. 

J  etors  déjà  dans  la  campagne,  porté  dans 
une  voiture  ,  laquelle  n’etoit  pas  un 
pot-de-chambre  (a).  11  fallut  faire  undé- 

tour  ,  parce  que  Ja  grande  route  étoit 
changée. 

•£n  p allant  par  un  village  je  vis  une 
troupe  de  payfans ,  les  yeux  baillés  & 
humides  de  larmes  qui  entroient  dans 
un  temple.  Ce  fpeétacle  me  frappa.  Je 
iis  anetei  ma  voiture  ,  3c  je  les  luivis. 
Je  vis  au  milieu  de  la  nef  un  vieillard 
'ûéc'édé  en  habit  de  payïan  ,  &  dont  les 
cheveux  blancs  pendoient  julqu’à  terre. 
Le  Palleur  du  lieu  monta  fur  une 


wmm. 


t.A. 


(*0  Ceit  le  il  cm  des  caroiles  qui  coudui- 
feat  à  ia  cour.  lis  i ont  ordinairement  à  i’u Ik- 
ge  du  peuplé  de  raie. s  qui  puiiuiit  dans  Vér- 
iaiiies  :  Ôc  en  ce  ions  voitureht  en  eifet  çé 
qu  il  y  a  de  plus  vii  en  France. 


iHœ  ssA>::. 
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petite  eflrade  ,  &  dit  à  la  troupe  af- 
(emblée. 

99  Citoyens  , 

99  L’homme  que  vous  voyez  9  a  été 
99  pendant  quatre-vingt-dix  ans  le  bien- 
„  fàîteur  des  hommes.  Il  eft  né  fils  de 
99  Laboureur  ,  &  dès  l’enfonce  Tes  mains 
9,  foibles  ont  effayé  de  foulever  le  foc  de 
99  la  charrue.  Il  fuivoit  ion  pere  dans 

» 


» 


les  filions  9  lorfqu  à  peine  Ion  pied 
pouvoir  les  franchir.  Dès  que  l’âge 
lui  eut  donné  les  forces  anrès  lefi 
quelles  il  foupiroit  ,  il  a  dit  a  fon 
99  pere .  repofèz-vous  ;  &  depuis,  chaque 
,9  ioleil  la  vu  labourer  ,  femer  ,  plan- 
99  ter  9  recueillir,  i  II  a  dcchifré  plus  de 
99  deux  mille  arpens  de  terre.  Il  a  plan- 
9,  té  la  vigne  dans  tous  fes  environs  : 
99  &  vous  lui  devez  les  arbres  fruitiers 
99  qui  nourriffent  ce  hameau,  &  loin- 
,9  brage  qui  le  couronne-  Ce  n’étoit  point 
9,  1  avarice^  qui  lé  rendoit  infatigable  ; 
„  c  étoit  l’amour  du  travail  pour  lequel 
9,  il  difoit  que  l’homme  étoit  né ,  & 
„  l’idce  fainte  &  grande  que  Dieu  le 
99  regardoit  cultivant  la  terre  pour  nour- 
99  rir  fes  enfans. 
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,,  Il  s5efl  marié,  &  il  a  eu  vingt- 
3,  cinq  enfans.  II  les  a  tous  formés  au 
,,  travail  &  à  la  vertu  ,  &  tous  fes 
„  enfans  font  d’honnêtes  gens.  Il  leur 
„  a  donné  de  jeunes  époufes  qu’il  a 
„  conduites  lui-même  en  fouriant  a  l’au- 
„  tel  du  bonheur.  Tous  lès  petits  en- 
„  fans  ont  été  élevés  dans  fa  maifon  ; 
„  &  vous  favez  quelle  joie  pure ,  iri- 
,,  altérable  ,  habitoit  fur  leur  front.  Tous 
„  ces  freres  s’aiment  entr’eux  ;  p«rce- 
,,  qu'il  aimoit  lui  même ,  ck  qu  il  leur 
„  a  fait  fentir  qu’il  étoit  doux  de  s’aimer. 

„  Aux  jours  de  fêtes  ,  il  étoit  le 
,,  premier  à  faire  raifonner  les  inftru- 
,,  mens  champêtres  ;  &  fon  regard  , 
,,  fa  voix  ,  fon  gefte ,  vous  le  favez  , 
„  étoit  nt  le  lignai  de  l'allogreffe  uni- 
,,  verfelle.  Vous  n’avez  pas  oublié  fa 
„  gaieté ,  vive  émanation  d’une  ame 
„  pure ,  &  fes  paroles  pleines  de  fens 
,,  &  de  fel  :  ayant  le  don  d’exercer 
,,  une  raillerie  ingénieufe  ,  il  n’a  ja- 
,,  mais  oiTenfé.  A  oui  a-t-il  refulé  de 
„  rendre  quelque  lervice  ?  En  quelle  oc- 
,,  cafion  s’dx-il  jamais  montré  infenfible 
,,  au  malheur  public  ou  particulier  ? 
„  Quand  a-t  il  né  indifférend  lorfqu  il 

s’agilfoit  de  la  patrie  ?  Son  cœur  étoit 
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f>  à  elle  :  Ton  image  étoit  Taine  de  Tes 
5>  entretiens  ;  il  ne  parloit  que  pour 
„  fa  profpérité  ;  il  chérifloit  Tordre  par 
le  fentiment  intime  ;  qu’il  avoit  de  la 
,,  vertu. 

„  Vous  l’avez  vu  ,  lorfque  l’âge  avoit 
y  y  courbé  fon  corps  >  &c  que  fes  jam- 
yy  bes  étoient  déjà  chancellantes  ;  vous 
l’avez  vu  monter  au  fommet  des  mon- 
tagnes  &  diftribuer  les  leçons  d’ex- 
périence  aux  jeunes  agriculteurs.  Sa 
j }  mémoire  étoit  fur  le  dépôt  des  ob- 
yy  fervations  faites  pendant  quatre-vingt 
.y  années  confccutives  fur  la  variété  des 
5?  diverfes  faifons.  Tel  arbre  planté  de 
„  fes  mains ,  dans  telle  ou  telle  année  > 
yy  lui  rappelloit  la  faveur  ou  le  cour* 
„  roux  du  ciel.  Il  favoit  par  cœur  ce 
,,  que  les  hommes  oublient  ;  les  morts , 
yy  les  récoltes  abondantes  y  les  legs  faits 
„  aux  pauvres.  Il  étoit  doué  comme 
yy  d’un  efprit  prophétique ,  èc  lorfqu’il 
„  méditoit  au  clair  de  la  lune ,  il  favoit 
yy  de  quelle  femencc  il  devoit  enrichir 
yy  le  jardin  potager.  La  veille  de  fa  mort 
yy  il  a  dit  ;  mes  enfans  ,  j’approche  de 
yy  l’Etre  y  auteur  de  tout  bien ,  que  j’ai 
yy  toujours  adoré  &  en  qui  j’eipere  ; 
yy  émondez  demain  vos  poiriers , 
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i)  ai*  coucher  du  fblêil  on  m’enterre  à 
5)  la  tête  de  mon  champ. 

v  Vous  allez  l’y  placer,  enfans,qui 
„  devez  1  imiter  ;  mais  avant  d’enfeve- 
5,  lir  ces  cheveux  blancs  qui  de  loin 
v  imprimaient  le  refpeét  èc  attiroient 
5,  la  jeunefïè ,  voyez  fes  mains  hono- 

râbles ,  chargées  de  durillons  ;  voilà 

1  augufte  empreinte  de  fes  longs  tra¬ 
vaux  !  u 

Alors  1  orateur  prit  une  de  les  mains 
glacée  Sc  l’éleva.  Elle  avoit  acquis'  un 
double  volume  lous  l’exercice  journa^ 
lier  de  la  beche  ,  6c  iembloit  avoir  été 
invulnérable  au  piquant  des  ronces  6c 
au  tranchant  des  cailloux. 

L’orateur  bailà  r efpéft  ué  ufement  cette 
main  vénérable  ,  6c  chacun  fùivit  Ton 
êkéîtiple. 

Ses  en  fans  lé  portèrent  fût  trois  ja¬ 
velles  de  bled,  1* enterrèrent  $  coftimè 
il  V avoit  défilé  ,  &  mirent  für  fa  tom¬ 
bé  ,  fa  ferpe,  fa  bêché,  6c  le  foc  d\me 
charmé. 

Ah  ,  m’écriai-je  ,  fi  les  homtnèS  cé¬ 
lébrés  par  Boffùet ,  fléchie* ,  Mafca- 
rôn,  Neuville,  avoient  eu  la  cénticmè 
pallié  des  vertus  de  cct  agriculteur,  jè 
leur  pàrdônnêfôis  leur  éloquence  pour- 
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oHAPITRE  XLIV.  et  dernier. 

Ver  faille  s. 

T  Arrive  je  cherche  des  yeux  cc 

_  Palais  luperbe  d’où  partoient  les  def- 
tinees  de  plufieurs  Nations.  Quelle  lur- 
prife  l  Je  n’apperçus  que  des  débris  9 
des  murs  entrouverts ,  des  ftatues  mu- 
tilées  ;  quelques  portiques  à  moitié 
^enveriés  laiflc>ient  entrevoir  une  idée 
çOnfulé  de  Ion  antique  magnificence  : 

•  e  marchois  lur  ces  ruines  y  lorfque  je 
dis  rencontre  d’un  vieillard  aflis  lur  le 
chapiteau  d’une  colonne.  ,,  Oh  1  lui 
dis-je  qu’elt  devenu  ce  vafle  palais  ? 
—  Il  efl^  tombé  !  —  Comment  ?  — 
»  Il  s’eft  écroulé  fur  lui  -même.  Un 
»  homme  dans  fou  orgueil  impatient 
»  a  voulu  forcer  ici  la  nature  ;  il  a  pré- 
cipite  édifices  fur  édifices  y  avide  de 
ty  jouir  dans  la  volonté  capricieule  7  il 
„  a  fatigué  les  fujets.  Ici  eft  venu  s’en- 
gloutir  tout  l’argent  du  royaume.  Ici 
a  coulé  un  fleuve  de  larmes  pour 
„  compofer  ces  baflins  dont  il  ne  relie 
»  aucuns  veftiges.  Voilà  ce  qui  fubfifle 
5>  de  ce  colofle  qu’un  million  de  mains 
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#  ont  élevé  avec  tant  d’efforts  doulou- 
reux.  Ce  palais  péchoit  par  (es  fon- 
*>  dcmens  ;  il  étoit  l’image  de  la  gran- 
deur  de  celui  qui  i  a  bâti  (æ).  Les 
??  lois  fes  fucceiTeurs  ont  été  obligés 
yy  de  fuir,  de  peur  d’être  écrafés,  Punîënt 
»  Tes  ruines  crier  a  tous  les  fouverains 
»  que  ceux  qui  abufent  d’une  paiffim- 
y}  ce  momentanée  ne  font  que  dévoi- 
yy  1er  leur  foibleffe  à  la  génération  fui- 
yp  vante.,  .  A  ces  mots  il  verfoit  un 
yy  torrent  de  larmes  ,  3c  regardoit  le  ciel 
yy  d’un  air  contrit.  —  Pourquoi  pleurez- 


(<*)  On  loue  ces  magnifiques  fpedacles  don¬ 
nés  au  peuple  Romain.  On  veut  inférer  de-là 
la  grandeur  de  ce  peuple.  Il  fut  malheureux 
dés  qu’il  commença  à  voir  ces  fêtes  faftueu- 
fes  où  étoit  prodigué  le  fruit  de  fes  victoires. 
Qui  bâtit  les  cirques  :  les  théâtres ,  les  ther¬ 
mes  l  qui  creufa  ces  lacs  artificiels  où  toute 
une  hotte  manœuvroit  comme  en  pleine  mer  : 
Ce  furent  ce*  monftrcs  couronnés  ,  dont  le 
tyrannique  orgueil  écrafoit  la  moitié  du  peu¬ 
ple  pour  rejouir  les  yeux  de  l’autre.  Ces  énor¬ 
mes  pyramides  dont  fs  vante  l'Egypte  ,  font 
les  monumens  du  defpotifme.  Les  républicains 
confiruifent  des  aqueducs,  des  canaux  ,  des 
chemins  ,  des  places  publiques  ,  des  marchés  ; 
mais  chaque  palais  qu’éleve  un  monarque  >  efi 
te  germp  d’une  prochaine  calamité, 
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vous,  lui  dis-je?  Tout  le  monde  eft 
,,  heureux ,  &  ces  débris  n’annoncent 

rien  moins  que  la  mifere  publique  ?  u 
Il  cieva  fa  voix  6c  dit  :  „  Ah  l  mal- 
,,  heureux  1  fâchez  que  je  fuis  ce  Louis 
„  XIV  y  qui  a  bâti  ce  trifte  palais.  La 
„  juftice  divine  a  rallumé  le  flambeau 
>}  de  mes  jours  pour  me  foire  contem- 
„  plei*  de  plus  près  mon  déplorable  ou- 
,,  vrage...  Que  les  monumens  de  l’or- 
>>  gueil  font  fragiles  !  — Je  pleure  &  je 
»  pleurerai  toujours  ...  Ah!  que  n’ai- 
r>  je  fu  (a)  .  .  .  “  J’allois  l’interroger  lui- 
meme  ;  lorfqif  une  des  couleuvres  dont 
ce  léjour  étoit  encore  rempli  ,  s’élan¬ 
çant  du  tronçon  d’une  coloia  ne  autour 
de  laquelle  elle  étoit  repliée  me  piqua 
au  col  Ôc  je  m’éveillai. 


(a)  Placé  au  milieu  de  l’Europe,  dominant 
fur  Focéan ,  6c  par  la  longue  étendue  oc  les 
détours  de  les  cotes  lur  les  mers  de  Flandres , 
d’Efpagae ,  d’Allemagne  \  tenant  à  la  Médi¬ 
terranée,  oC c.  quel  royaume  que  la  France  ! 
ôc  quel  Peuple  fcmblerok  avoir  plus  de  drok 
au  bonheur. 


F  I  N. 
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